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VOYAGE  EN  ESPAGNE- 


CHAPITRE    PREMIER. 

Tableau  géographique  et  historique  de 
l'Espagne.  —  Son  ancienne  constitu- 
tion. —  Les  Cortés.  —  Vices  fondamen- 
taux de  cette  constitution. 

JLjb  royaume  d'Espagne  ,  séparé  de  la 
France  par  les  montagnes  des  Pyrénées,  ^tf** 
et  environné  de  mers  dans  tout  le  surplus , 
est  situé  dans  la  partie  la  plus  occidentale  et 
la  plus  méridionale  de  l'Europe.  Il  s'étend, 
du  nord  au  sud  ,  depuis  le  cap  Ortegal , 
sur  l'Océan ,  jusqu'à  laTarifîe,  sur  le  détroî  t 
*        Tome  IX.  A 


%     HISTOIRE  GÉNÉRALE 

—  ■  ■  deGibraltar,cçqui  fait  cent  qua  trê- vingt- qua" 
ut*sa*  torze  lieues  ;  et  d'orient  en  occident ,  depuis 
e  Vap  de  Creuz,  sur  la  Méditerranée  ,  jus- 
qu'au cap  Finistère  ,  sur  l'Océan  ;  ce  qui 
fait  environ  cent  trente  lieues,  sur  quoi  il 
y  a  h  retrancher  l'étendue  du  Portugal ,  et 
Gibraltar,  qui  appartient  aux  anglais. 

L'Espagne ,  hérissée  de  montagnes,  dans 
ta  partie  septentrionale  et  au  centre,  est 
arrosée  par  six  fleuves  principaux,  dont  un 
se  jette  dans  la  Méditerranée,  et  les  cinq 
autres  dans  l'Océan. 

i.°  L'Etre  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  de  Santillane  au-dessus  des  Astu- 
ries  et  de  la  vieille  Castille  ,  et  se  rend  dans 
la  Méditerranée  au-dessus  de  Tortose,  après 
avoir  bordé  la  vieille  Castille  ,  et  traversé 
l'Arragon  et  une  partie  de  la  Catalogne. 

a.0  Le  Guadalquivir qui  prend  sa  source 
dans  la  Sierra  Moréna  ou  montagnes  noires, 
à  l'est  de  l'Andalousie  t  qu'il  traverse  dans  sa 
longueur,  et  se  jette  dans  l'Océan,  au  golfe 
de  Cadix. 

3.°  La  Guadiana  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  nouvelle  Castille, 
la  traverse  de  l'est  à  l'ouest,  se  perd  dans 
les  terres  pendant  trente-deux  lieues  de  son 
cours ,  reparaît  ensuite ,  et  tourne  au  sud 
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pour  se  rendre  dans  l'Océan,  au  même  golfe,  = 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal. 

4.0  Le  Tage  ,  le  plus  grand  fleuve  d'Es- 
pagne ,  qui  descend  aussi  des  montagnes  de 
la  nouvelle  Castille,  qu'il  traverse  dans  sa 
longueur,  entre  dans  le  Portugal ,  et  se  jette 
dans  l'Océan ,  auprès  de  Lisbonne. 

5.°  Le  Duéro,  qui  prend  sa  source  dans 
la  vieille  Castille,  traverse  cette  province, 
celle  de  Léon ,  ensuite  le  Portugal ,  et  se 
rend  dans  l'Océan  au-dessous  de  Porto. 

6.#  Et  le  Minho  qui  descend  des  mon- 
tagnes de  Galice ,  et  se  jette  daïis  l'Océan 
par  une  embouchure  qui  sépare  cette  pro- 
vince d'avec  le  Portugal. 

Il  y  a  sur  les  côtes  d'Espagne,  huit  ports 
principaux,  dont  quatre  sur  la  Méditerra- 
née, qui  sont:  Barcelone  et  Catalogne;  Ali  j 
cante,  dans  la  province  de  Valence;  Car- 
thagène,  dans  celle  de  Murcie;  et  Malaga, 
dans  celle  de  Grenade;  et  quatre  sur  l'Océan, 
qui  sont  :  Cadi x ,  dans  l'A  ndalousie  ;  la  Coro  \ 
gne ,  dans  la  Galice  ;  le  Ferol ,  dans  la  même 
province  ;  et  St.-Sébastien,  dans  la  Biscaye, 
sur  le  golfe  de  ce  nom* 

L'Espagne,  connue  dans  l'antiquité  sous 
le  nom  d'Hespérie  ou  d'Ibérie,  était  habitée 
anciennement  par  des  peuples  qui ,  défen? 


£»pag*t. 


<B*pafnt, 


4      HISTOIRE  GÉNÉRALE 
'  dus  de  tous  côtés  par  la  mer,  et  gardés  de 
l'autre  par  les  Pyrénées,  jouissaient  tran- 
quillement d'un  pays  abondant,  d'un  climat 
doux,  et  se  gouvernaient  par  leurs  usages. 
Cçux  qui  occupaient  le  levant  et  le  midi 
étaient  un  peu  sortis  de  la  barbarie,  par  des 
relations  avec  les  navigateurs  de  la  Médi- 
terranée; et  ceux  du  côté  des  Pyrénées, 
ressemblaient  à  tous  les  peuples  naissans 
qui  n'ont  d'autre  exercice  que  la  chasse,  et 
ne  s'occupent  presque  pas  de  la  culture  de 
la  terre,  faute  des  connaissances  qui  en 
règlent  la  pratique ,  faute  des  arts  qui  en 
procurent  les  instrumens,  et  faute  de  lois 
qui  assurent  la  propriété,  sans  laquelle  l'agri- 
culture ne  peut  exister,  nul  ne  s'exposant  à 
labourer  et  a  semer,  s'il  n'est  pas  assuré  de 
faire  la  récolte- 
Les  Carthaginois,  qui  couvraient  la  Mé- 
diterranée de  leurs  vaisseaux ,  et  qui  n'igno- 
raient pas  que  l'Espagne  abondait  en  mines 
et  métaux  précieux,  tournèrent  des  regards 
avides  sur  cette  région;  ils  s'jr  présentèrent 
.comme  des  amis ,  offrant  des  denrées  et  des 
commodités  de  toute  espèce,  en  échange  de 
métaux  inutiles  à  leurs  possesseurs.  Les 
Espagnols,  séduits  par  un  commerce  en 
apparence  si  avantageux,  permirent  à  ces 
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républicains  de  bâtir  sur  les  cotes  des  mai- 
sons pour  se  loger,  des  magazins  pour  leurs  Et'êga* 
marchandises,  des  temples  pour  leur  culte . 
Ces  premiers  établissemens  devinrent  insen- 
siblement des  forteresses  dont  une  puissance 
rusée  et  guerrière  profita  bientôt »  pour 
asservir  de£_  peuples  ignorans  et  crédules  f 
entret  lesquels  elle  eut  l'adresse  de  semer 
des  divisions,  tantôt  en  payant ,  tantôt  en 
intimidant,,  et  en  opposant  ainsi  les  uns 
contre  les  autres,  Carthage  vint  à  bout  d* 
subjuguer  l'Espagne,  avec  les  soldats  et  les 
trésors  des  Espagnols. 

Les  Carthaginois,  au-lieu  d'affermir  leur 
domination  et  leur  commerce,  en  les  fon- 
dant sur  la  sécurité  des  peuples  soumis ,  qui  . 
eût  produit  la  prospérité  commune,  devin  • 
rent  des  tyrans,  voulurent  tout  prendre  de 
force,  et  leur  conduite  violente  ayant  jeté 
les  provinces  soumises  dans  le  désespoir # 
et  inspiré  à  celles  qui  étaient  encore  libres 
une  horreur  extrême  pour  un  joug  si  odieux, 
elles  de  déterminèrent  imprudemment ,  les 
unes  et  les  autres,  h  accepter  le  secours  qui 
leur  fut  offert  par  les  Romains,  ennemis 
irréconciliables  des  Carthaginois* 

L'Espagne  devint  le  théâtre  d'une  guerre 
implacable  entre  Carthage  et  Rome.  Les 
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deux  républiques  combattirent  long-temps 
pagne'    avec  acharnement,  pour  savoir  à  qui  appar- 
tiendrait l'empire  de  cette  belle  partie  de 
l'Europe:  elle  ne  serait  probablement  restée 
à  aucune  des  deux,  si  les  Espagnols  étaient 
demeurés  spectateurs  tranquilles  des  évé- 
nemens,  et  avaient  laissé  aux  deux  nations 
rivales  le  temps  de  se  consumer  ;  rpaïs,  pour 
avoir  écouté  leurs  propres  discordes  intes- 
tines, et  s'être  rendus  acteur6   dans  ces 
scènes  sanglantes,  ils  se  trouvèrent  h  la  fin 
esclaves  des  Romains,  qui  terminèrent  cette 
longue  guerre  par  la  destruction  entière 
de  la  superbe  ville  de  Numance>  et  firent 
de  l'Espagne  une  de  leurs  plus  belles  pro- 
vinces; elle  resta  sous  leur  domination  jus- 
qu'au cinquième  siècle.  A  cette  époque, 
l'Espagne  fut  envahie  par  quelques-uns  des 
peuples  bar,bares  du  Nord ,  dont  l'Europe  se 
trouvait  alors  inondée ,  et  devint  la  proie  des 
Suèves,  des  Alains  et  des  Vandales.  A  ceux, 
ci  succédèrent  bientôt  les  Wisigoths ,   ou 
Goths  occidentaux,  qui  avaient  commencé 
par  s'établir  dans  la  Gaule  méridionale,  et 
en  Catalogne  après  avoir  passé  les  Pyrénées  > 
pendant  que  les  Ostrogoths,  de  leur  côté, 
détruisaient  le  siège  de  l'empire  Romain  en 
,  Italie.  Les  Wisigoths  chassèrent  les  pre- 
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miers  barbares  qui  étaient  venus  s  établir  en  i  ■  "  'y 
Espagne  ;  ils  achevèrent  cVy  anéanti  r  la  puis-  eh*&w** 
sance  Romaine.  Ils  composèrent,  de  toutes 
les  provinces  de  cette  contrée,  un  seul  état 
qui,  malgré  le  vice  de  ses  institutions  gros- 
sières, malgré  les  rapines  des  Juifs  qui  y  fai- 
saient seuls  le  commerce,  se  soutint  jusqu'au 
commencement  du  huitième  siècle. 
.  LesWisigoths  avaient  établi  en  Espagne 
une  forme  de  gouvernement,  des  coutumes 
et  des  Lois  semblables  à  celles  que;  les  autres 
hordes  •  conquérantes  avaient  introduites 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Ils  professaient  la 
religion  chrétienne  du  rit  Grec,  tandis  que 
les  Espagnols  suivaient  le  rit  Roroaio.  Il* 
avaient  déjà  un  clergé  riche  et  nombreux» 
Leurs  évêques,  seigneurs  en  Espagne  comme 
en  France ,  n'avaient  pas  tardé  d'usurper  une 
grande  influence  sur  le  régime  politique» 
Ils  faisaient  et  défaisaient  les  rois  dans  les 
conciles.  La  couronne  était  bien  élective, 
suivant  l'usage  commun  à  tous  ces  peuples 
sortis  du  Nord;  mais,  par  un  eflfct  naturel 
des  idées  de  féodalité  introduite  par  la  con- 
quête, elle  était  uniquement  à  la  disposition 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  comptaient 
le  reste  pour  rien. 
Les  Sarrasins,  connus  tantôt  sous  le  nom 
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de  Maures ,  tantôt  sons  celui  d'Arabes  ou 
de  Mahométanç,  entrèrent  en  Espagne  eo 
71 3,  sous  la  conduite  d'un  lieutenant  du, 
vice-roi  qui  gouvernait  les  côtes  d'Afrique, 
au  nom  du  calife  résidant  à  Damas  en  Syrie. 
Ils  furent  secondés,  dans  cette  expédition, 
par  leur  intelligence  avec  les  princes  Gotbs 
qui  les  y  avaient  appelés*  Ils  j  trouvèrent  un 
roi  sans  talens  et  sans  taœurs,  beaucoup  de 
courtisans  et  point  de  ministres,  des  soldat» 
sans  valeur  et  sans  discipline ,  dès  généraux 
$<ms  expérience,  des  peuples  amollis,  mépri- 
sait le  gouvernement ,  et  tous  disposés  à 
changer  de  maître.  Les  Maures  conquirent 
l'Espagne  en  huit  mois,  et  anéantirent  la 
monarchie  des  Goths,  qui  durait  depuis  Tan 
41 9.  Ils  introduisirent  en  Espagne  la  religion 
mahométane ,  la  langue  Arabe ,  les  mœurs 
.de  l'Orient,  le  luxe  et  l'élégance  que  les 
califes  avaient  commencé  à  établir  dans  leurs 
états,  et  cette  contrée  dut  à  ses  vainqueurs 
des  semences  de  goût,  de  politesse,  de  phi- 
losophie, plusieurs  arts,  et  un  assez  grand 
commerce. 

Cependant  les  Chrétiens  qui  purent  échap- 
per aux  armes  des  Maures,  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  inaccessibles  de  l'Astu- 
rie.  Il  se  forma,  avec  le  temps,  plusieurs 
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petites  souverainetés  gouvernées*  par  les 
princes  qui,  tantôt  se  faisaient  la  guerre 
entr'euxj  tantôt  se  réunissaient  pour  faire 
des  incursions  contre  les  Maures.  Ceux-ci 
avaient  commis  la  faute  de  se  partager  eu 
différentes  sectes,  et  de  se  donner  des  sou* 
veraing  particuliers  dans  toutes  les  villes  con* 
sidéra  blés  de  leur  domination.  Ils  avaient 
un  roi  à  Cordoue,  dans  l'Andalousie;.  u& 
autre,  à  Tolède,  dans  la  nouvelle  Cas  tille. 
Lies  émirs  du  gouverneur  d4es  provinces  se 
perpétuèrent  dans  leurs  places ,  usurpèrent 
les  domaines  annexés  à  leurs  gouverne  mens, 
de  la  même  manière- que  cela  arriva  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Italie;  et  tout 
tes  petits  rois  qui,  dans  l'origine,  avaient 
reconnu  pour  chef  le  calife,  devinrent  des 
souverains  indépendans.  Les  arts  qu'ils  cul* 
tivèrent,  le  luxe  qui  .en  était  la  suite,  ayant 
insensiblement  relâché  la  force  de  leurs  ins- 
titutions militaires,  qui  étaient  la  base  de 
leur  puissance,  et  les  guerres  fréquentes 
qu'ils  se  faisaient  entr'eux,  les  ayant  affai- 
blis, les  rois  Chrétiens  eurent  successive- 
ment sur  eux  d'assez  grands  avantages;  mais 
il  s'écoula  huit  siècles ,  et  il  se  donna ,  au  rap* 
port  des  historiens ,  trois  mille  sept  cens 
batailles ,  ayant  que  le  dernier  royaume  de* 
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■     Maures   fût  soumis  aux  armes  des  roîs 
.*J»6««-   Wisigoths. 

Comme  ces  conquêtes  des  Chrétiens  sur 
les  Maures  se  faisaient  en  differens  temps 
et  sous  differens  chefs,  chacun  de  ceux-ci 
forma ,  du  territoire  qu'il  reprenait  sur  l'en- 
nemi, un  état  indépendant  des  autrçs:  cest 
ce  qui  fait,  qu'encore  aujourd'hui ,  les  pro- 
vinces d'Espagne  conservent  le  nom  de 
royaumes,  et  ce  sont  aussi  ces  guerres  con- 
tinuelles et  opiniatrçs  qui  firent  naître  en 
Espagne  l'esprit  de  chevalerie  qui  y  a  été 
si  exalté,  et  qui  a  porté  la  valeur  guerrière 
à  cet  enthousiasme  romanesque  devenu  célè- 
bre dans  togte  l'Europe.  , 

Il  arriva  cependant,  après  plusieurs  siè- 
cles, par  les  évènemens  ordinaires  des  ma- 
riages ,  des  successions  et  des  guerres  par- 
ticulières entre  tous  ces  princes  .Chrétiens, 
.que  les  différentes  principautés  reprises  sur 
les  Maures ,  se  trouvèrent  réunies  aux 
royaumes  plus  puissans  de  Castille  et  d'Arra- 
gon.  Le  premier  était  possédé  par  Isabelle, 
mère  du  dernier  roi,  qui  avait  été  déposé 
dans  une  assemblée  de  sa  nation;  le  second, 
.par Ferdinand  V,  roi  d'Arragon  et  de  Sicile, 
qui ,  par  son  mariage  avec  Isabelle  de  Cas- 
tille, se  trouva  souverain  de  presque  toute 
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l'Espagne  ;   il  ne  restait  plus  au  pouvoir  - 
des  Maures ,  que  le  royaume  de  Grenade  ;   ******** 
mais  Ferdinand ,  après  dix  ans  d'une  guerre 
sanglante  contre  le  roi  Maure ,  dont  il  avait 
été  l'allié ,  et  qu'il  avait  même  aidé  h  ex- 
pulser son  oncle,  qui  régnait  avant  lui,  se 
rendit  maître  de  ce  royaume  en  149a;  et , 
par  cette  dernière  conquête,  il  mit  fin  à  la 
domination  des  Maures,  qui  avait  duré 
près  de  huit  cens  ans. 

Ferdinand ,  pour  ôter  aux  Maures  tout 
espoir  de  se  rétablir,  les  chassa  d'Espagne* 
11  en  chassa  également  les  Juifs,  qu'il  regar~ 
dait  comme  des  ennemis,  parce  qu'ils  n'é- 
taient pas  Chrétiens,  et  peut-être,  comme 
on  l'en  a  soupçonné ,  parce  qu'ils  étaient 
riches.  Il  sortit  alors  d'Espagne  plus  de  cent 
soixante-dix  mille  familles;  ily  resta  des  pro- 
vinces désertes,  desChrétiens  pauvres,  sans 
arts,  sans  commerce,  des  terres  incultes, 
et  l'Inquisition  que  Ferdinand  y  avait  intro- 
duite en  1478.  Son  motif,  dans  rétablisse- 
ment de  ce  tribunal  monstrueux  et  absurde, 
était  d'empêcher  que  des  Mahomélans  ou 
des  Juifs  cachés  ne  perpétuassent  leurs  opi- 
nions et  leur  culte  ,  au  préjudice  de  la  reli- 
gion catholique  ,  dont  l'exercice  exclusif, 
lié  sans-doute  avec  sa  puissance,  était  pour 
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lui  un  soin  politique  sous  des  dehors  reli- 
gieux; mais  1  inquisition;  à  la  honte  de  cette 
nation  superstitieuse ,  a  été,  pendant  près 
de  trois  siècles,  l'instrument  sanguinaire 
de  la  cupidité  de  ses  moines ,  et  d'une  atroce 
persécution  contre  tous  ceux  qu'on  voulait 
perdre  ou  dépouiller  de  leurs  biens. 

Ferdinand  prit  le  titre  de  roi  d'Espagne, 
parce  qu'en  effet  il  la  possédait  toute  entière 
avec  sa  femme ,  à  l'exception  de  la  Navarre  , 
qu'il  envahit  bientôt  après,  et  du  Portugal 
qui  continua  d'être  un  royaume  séparé  9 
subsistant  depuis  le  douzième  siècle,  qui 
avait  été  conquis  sur  les  Maures ,  et  pos- 
sédé, de  son  temps,  par  les  descendans  de 
la  maison  de  France.  II  fut  surnommé  le  Ca- 
tholique, à  cause  de  ses  conquêtes  sur  les 
Mahométans,  et  de  ses  rigueurs  contre  les 
Juifs. 

Pendant  son  règne,  Christophe  Colomb, 
navigateur  Génois,  plus  avancé  que  son 
siècle  dans  la  connaissance  de  l'astronomie 
et  de  la  navigation,  proposa  h  la  république 
de  Gènes,  sa  patrie ,  ensuite  au  roi  de  Por- 
tugal ,  et  enfin  au  roi  d'Angleterre ,  de  lui 
donner  un  navire  pour  traverser  l'Océan , 
au-delà  duquel  il  assurait  qu'il  existait  un 
autre  continent;  et  sur  le  refus  de  ces  trois 
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puissances,  il  se  présenta  à  Isabelle,  reine  — 

de  Castille,  et  lui  offrit  ses  services  pour  ******** 
exécuter  ce  projet  courageux  qu'elle  adopta. 
Isabelle  lui  accorda  trois  navires  et  quatre- 
vingt-dix  hommes,  avec  lesquels  il  s'embar- 
qua le  3  août  1492.  Il  aborda  au  mois  d'oc- 
tobre suivant  à  Tune  des  Lucayes,  et  de  là, 
à  l'île  Hayti,  qu'il  appela  l'île  Espagnole  , 
et  qu'on  nomme  aujourd'hui  St.-Domingue; 
et  dans  ce  même  voyage,  il  toucha  au  con- 
tinent d'Amérique ,  dans  l'embouchure  du 
fleuve  Orenoque.  La  reconnaissance  publi- 
que aurait  dû  donner  à  ce  nouvel  hémis- 
phère le  nom  du  premier  navigateur  qui  y 
avait  pénétré ,  après  en  avoir  deviné  l'exis- 
tence; mais  il  eut  des  envieux  le  reste  de  sa 
vie  ;  elle  ne  fut  pas  heureuse  ;  à  l'ingrati- 
tude et  aux  injustices  qu'il  éprouva  jusqu'à 
sa  mort ,  se  joignit  celle  qu'on  fit  à  sa  mé- 
moire, d'appeler  ce  continent  nouveau  du 
nom  d'Americ  Vespuce ,  florentin,  qui  n'a- 
vait fait  que  suivre  la  route  tracée  par  un 
grand  homme. 

L'Espagne,  qui  était  déjà  propriétaire 
des  Canaries,  vis-à-vis  les  côtes  d'Afrique, 
en  vertu  du  don  qu'un  pape  en  avait  fait  à    - 
Louis  de  la  Cerda,  infant  de  Castille,  en 
z344,  devint,  par  la  découverte  de  l'Ame* 
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rique ,  et  par  les  conquêtes  rapides  qu'elle 
********  y  fit,  propriétaire  d'une  grande  partie  de 
cet  immense  continent.  Ferdinand  en  de- 
manda la  concession  au  pape,  qui  la  lui  fît 
par  une  bulle  authentique. Par  ce  titre  extra- 
vagant, dans  lequel  on  ne  sait  ce  qu'il  y  a 
le  plus  à  déplorer,  ou  de  l'injustice  du  pon- 
tife, qui  donnait  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  ou  de  l'hypocrisie  du  prince  qui,  en 
acceptant  ce  don  illusoire,  prétendait  ren- 
dre son  usurpation  légitime,  sans  songer 
que  le  pape,  en  cédant  ses  droits,  commen- 
çait par  se  les  arroger.  Le  pape  chargeait 
Ferdinand  de  faire  annoncer  aux  peuples 
Américains  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne, et  de  leur  notifier  sa  donation  ;  et  si 
ces  sauvages  refusaient  de  courber  un  front 
docile  sous  ce  double  joug,  on  était  autorisé 
par  la  bulle,  à  les  poursuivre  par  le  fer  et 
le  feu, et  à  réduire  en  esclavage  ces  nations 
innocentes,  qu'on  traitait  d'infidèles. 

C'est  ce  qui  arriva,  comme  il  était  facile 
de  le  prévoir.  L'histoire  d'Espagne  est  souil- 
lée des  cruautés,  des  massacres ,  des  perfi- 
dies de  tout  genre  >  qui  furent  exercés  par 
ses  agens  contre  les  paisibles  habitans  de 
ces  contrées.  La  soif  de  l'or,  qui  y  condui- 
sait des  conquérans  féroces,  semblait  allu- 
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mer  la  soif  du  sang.  Il  leur  fût  aisé,  avec? 


des  armes  à  feu,  et  avec  des  chevaux,  in-  E,*J&"* 
connus  dans  ce  pays,  d'accabler  des  nations 
entières ,  qui  n'avaient  que  leur  courage  et 
la  justice  à  leur  opposer;  ils  firent  partout 
de  vastes  déserts.  La  conquête  du  Mexique, 
de  la  Terre  Ferme,  du  Pérou,  du  Chili  et 
du  Paraguay,  fut  achevée  dans  l'espace  de 
dix-huit  à  vingt  ans,  à  partir  de  1617,  que 
commencèrent  les  expéditions  du  Mexique  ; 
et  dans  ce  même  intervalle,  les  Espagnols 
se  rendirent  maîtres  des  îles  Philippines  f 
et  des  îles  Marianes,  dans  la  grande  mer 
du  Sud,  par  laquelle  ils  établirent,  pour  leur 
commerce,  une  communication  directe  en- 
tre l'Asie  et  leurs  établissemens  du  Mexique. 
et  du  Pérou. 

Ferdinand  et  Isabelle  n'eurent  qu'une 
fille  nommée  Jeanne,  qu'ils  marièrent  avec 
Philippe,  archiduc  d'Autriche,  fils  de  l'em- 
pereur Maximilien ,  et  de  l'héritière  de 
Bourgogne  ;  de  ce  mariage  naquit  Charles- 
Quint,  si  célèbre  dans  l'histoire,  qui  réunit 
ainsi  toute  l'Espagne  et  l'Amérique  aux  états 
de  la  maison  d'Autriche  et  à  ceux  de  la  mai- 
son de  Bourgogne,  du  nombre  desquels 
étaient  les  provinces  des  Pays-Bas.  Son  fils, 
Philippe  II,  perdit,  par  l'excès  de  son  des- 
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potisme ,  sept  de  ces  provinces,  qui  forment 
aujourd'hui  la  Hollande.  Il  usurpa,  en  iby8^ 
le  royaume  de  Portugal,  sur  l'héritière  de 
la  maison  régnante;  lui  et  ses  successeurs 
sont  demeurés  en  possession  de  ce  petit 
royaume,  jusqu'en  1640. 

Il  était  resté  en  Espagne  un  grand  nom- 
bre de  familles  Maures  échappées  à  la  pros- 
cription de  Ferdinand  V.  Elles  habitaient 
principalement  le  royaume  de  Grenade  : 
elles  s'étaient  alliées  successivement,  depuis 
près  de  deux  siècles ,  avec  des  familles  Espa- 
gnoles, et  ne  donnaient  plus  le  moindre 
sujet  de  crainte  au  gouvernement;  mais, 
par  un  principe  de  fanatisme  superstitieux, 
le  roi  Philippe  III,  petit  fils  de  Charles- 
Quint,  a  près  les  a  voir  loqg-te  m  ps  persécutées 
et  dispersées ,  céda  aux  instances  du  clergé  , 
qui  voulait  qu'on  les  chassât ,  et  il  ordonna  , 
en  1610,  l'expulsion  générale  de  tous  les 
Maures  qui  existaient  en  Espagne;  il  n'en 
excepta  que  les  femmes  mariées  à  des  Espa- 
gnols, et  les  enfans  au-dessous  de  sept 
ans:  Il  sortit  de  l'Espagne #  à  cette  époque  a 
plus  de  neuf  cent  mille  personnes  ,  qui 
furent  obligées  d'aller  chercher  une  autre 
patrie.  Cet  exil  barbare,  joint  au  transport 
oue  fit  ce  même  roi ,  de  plusieurs  colonies 

nombreuses 
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nombreuses   dans   l'Amérique ,    laissa  ce 
royaume  dans  uo  état  de  dépopulation  dont   ****** 
Il  se  ressent  encore. 

Philippe  IV,  qui  succéda  à  Philippe  III, 
eut  pour  successeur  Charles  II.  Celui-ci 
mourut  en  1700,  après  avoir,  par  son  testa- 
ment ,  légué  le  royaume  d'Espagne  au  fils 
ai  né  de  sa  sœur,  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
femme  de  Louis  XI V, qui  régnait  en  France* 
Ce  fut  le  duc  d'Anjou,  appelé  depuis  Phi- 
lippe V,  qui ,  par  la  cession  de  son  père,  et 
de  son  frère  aîné,  duc  de  Bourgogne,  et 
après  une  guerre  sanglante  et  opiniâtre  p 
appelée  la  guerre  de  la  succession ,  devint 
roi  d'Espagne ,  au  commencement  de  ce 
siècle ,  et  c'est  un  de  ses  descendans  qui  est 
aujourd'hui  sur  le  trône. 

L'Espagne  a  eu ,  anciennement,  une  cons- 
titution ;  elle  l'a  perdue  sous  le  règne  de 
Charles-Quint  ;  elle  n'a  fait  depuis  aucune 
tentative  pour  la  recouvrer,  ni  pour  s'en 
procurer  une  meilleure.  Avant  le  quator- 
zième siècle,  la  couronne  de  Castille  était 
élective,  et  l'élection  suppose  un  pacte  entre 
le  roi  et  la  nation.  L'autorité  législative  rési- 
dait dans  une  assemblée  appelée  les  Cortés,  . 
composée  de  la  noblesse,  des  ecclésiasti- 
ques eu  dignité,  et  des  représentai  des 
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.'■  villes.  Les  membres  de  ces  trois  ordres*  déli- 

&»p*g*:    braient  en   nom  collectif.  Les  décisions 
étaient  formées  par  la  majorité  des  suffra- 
ges. Le  droit  de  lever  les  impôts,  de  faire 
les  lois,  de  réformer  les  abus,  appartenait 
à  cette  assemblée  ;  et  pour  s*assurer  du  con- 
sentement royal,  qui  donnait  force  de  loi 
à  ses  statuts,  elle  ne  délibérait  sur  les  sub- 
sides demandés  par  le  roi ,  qu'après  avoir 
»        terminé  toutes  les  autres  affaires  de  l'état. 
Le  royaume  d'Arragon  avait  aussi  des 
Cortés  qui  étaient  en  possession  du  droit 
de  législation.  Ces  assemblées  étaient  origi- 
nairement annuelles:  il  fut  arrêté,  dans  le 
quatorzième  siècle ,  qu'elles  n'auraient  lieu 
que  de  deux  en  deux  ans.  Lorsque  l'assem- 
blée était  ouverte,  le  roi  n'avait  pas  le  droit 
de  la  proroger  ni  de  la  dissoudre  ;  la  cession 
durait  quarante  jours.  La  nation ,  pour  avoir 
continuellement  un  défenseur  de  ses  pri- 
vilèges ,  un  gardien  des  lois ,  et  opposer 
une  barrière  à  l'extorsion  de  l'autorité  roya- 
le, avait  établi  un  magistrat  nommé  justiza 
ou  grand  justicier,  qu'elle  avait   revêtu 
d'un  pouvoir  immense.  Sa  place  lui  donnait 
l'inspection  sur  la  conduite  même  du  rot; 
il  avait  le  droit  d'examiner  les  proclamations 

et  les  ordonnances  du  prince ,  de  déclarer 
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si  elles  étaient  conformes  à  la  loi ,  et  si  elles 
devaient  être  mises  à  exécution.  Sa  per-  ***•**•< 
sonne  était  sacrée:  il  pouvait,  de  sa  propre 
autorité,  exclure  les  ministre*  du  roi,  de 
la  conduite  des  affaires,  leur  faire  rendre 
compte  de  leur  administration.  Ce  magis- 
trat suprême  était  toujours  pris  dans  le 
second  ordre  de  la  noblesse  ;  ses  fonctions, 
anciennement  bornées  à  deux  ans,  lui  fu- 
rent attribuées  à  vie,  en  1442,  par  une  loi 
expresse  des  Cortés ,  portant  qu'il  ne  pou- 
vait être  destitué  que  par  les  états.  La  cou- 
ronne, quoiqu'elle  fût,  dans  l'usage,  affectée 
à  la  même  famille,  était  élective,  comme  ' 

on  le  voit  par  cette  formule  d'inauguration 
des  rois,  qui  leur  était  prononcée  par  le 
grand  justicier,  et  qui  est  devenue  célèbre 
par  sa  brièveté  et  son  énergie  :  Nous,  qui 
valons  autant  que  vous ,  et  qui  pouvons 
plus  que  vous,  nous  vous  faisons  notre 
roi,  à  condition  que  vous  garderez  nos 
lois,  sinon,  non. 

On  voit  que  cette  constitution-  gothique 
portait  sur  des  bases  bien  imparfaites;  et 
n'était  point  un  véritable  pacte  social  émané 
de  la  volonté  générale.  L'organisation  de  l'as- 
semblée des  Cortés, prouve  que  l'existence 
des  nobles j  leur  droit  d'influence  directe 
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sur  la  législation,  l'attribution  aux  dignï- 
,s*P*gn«.  (ajres  <ju  clergé  de  participer  au  pouvoir 
temporel ,  et  le  droit  de  représeotatioo 
accordé  seulement  aux  villes,  et  point  au 
surplus  de  la  nation ,  avaient  précédé  réta- 
blissement des  Cortés ,  et  que  ,  par  consé- 
quent, la  nation,  en  nom  collectif,  n'avait 
point  été  consultée  sur  tous  ces  établisse- 
mens  ;  car,  quelle  serait  la  nation  assez  in- 
sensée pour  convenir,  dans  une  première 
assemblée  constituante ,  qu'il  ^y  aurait  ainsi 
deux  castes  à  jamais  dominantes ,  que  l'une 
d'elles  transmettrait  sa  prééminence  à  ses 
descendans,  sans  autre  titre  que  celui  de 
leur  naissance,  et  que  la  seconde  tirerait 
de  ses  dignités  cléricales,  le  droit  de  statuer 
sur  les  intérêts  publics,  étrangers  à  son 
ministère?  Quelle  est  la  nation  qui,  si  elle 
était  consultée,  consentirait  que  les  proprié- 
taires des  bourgs ,  des  villages  et  des  cam- 
pagnes, ne  fussent  comptés  pour  rien  dans 
sa  législature,  et  que  ceux  des  villes  n'y 
pussent  participer  que  par  le  vœu  médiat 
et  équivoque  de  quelques  représentans , 
tandis  que  les  deux  classes  privilégiées  y 
stipuleraient  par  tous  leurs  membres  indi- 
viduellement ?  Il  riy  avait  donc  pas  en  Espa- 
gne une  convention  sociale,  puisque  l'éga- 
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lité,  l'impartialité  n'existaient  pas  dans  la 
forme  constitution nelle.  Aussi  la  noblesse  et  I*wir- 
le  clergé  y  jouissaient- ils  de  très -grands 
privilèges ,  qui  ne  sont  jamais  que  des  pré* 
rogatives  prises  sur  le  corps  social  :  ils  ne 
contribuaient  point  aux  charges  publiques; 
ils  avaient  une  jurisdiction  exclusive  et  sou- 
veraine ,  dans  l'étendue  de  leurs  fiefs.  Les 
majora ts  ou  substitutions  perpétuelles,  per- 
mis dan»  les  familles  nobles ,  tendaient  san» 

* 

cesse  à  y  accumuler  les  propriétés ,  forti- 
fiaient l'habitude  de  mettre  la  gloire  et  le 
bonheur  à  ne  rien  faire»  Les  nobles  dédai- 
gnaient l'exercice  des  arts  et  du  commerce* 

Ceux  de  la  première  classe  mettaient  au  rang 
de  leurs  plus  belles  prérogatives ,  le  vain 

privilège  de  se  couvrir  devant  le  roi.  La. 
formule  même  d'inauguration  qu'on  vient 
de  citer,  indique  que  c'étaient  les  nobles 
seuls  qui  se  croyaient  en  droit  d'élire  le  roi  *. 
en  lai  disant  qu'ils  valaient  autant  que  lui» 
ce  qui  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  eux. 

Ces  vices  fondamentaux  de  la  constitu- 
tion Espagnole,  en  ont  amené  la  décadence, 
comme  il  arrive ,  tôt  ou  tard ,  à  tous  les  éta~ 
blissemens  qui  ne  sont  pas  fondés  sur-  l'é- 
quité. Le  privilège  de  la  juridiction  des 
nobles  s  et  les  autres  institutions  sociales* 

B  3 
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9 ayant  introduit  toute  sorte  d'abtis  dans  l'ad- 

ttww*    ministration  de  la  justice  et  de  la  police 
générale ,  les  habitans  des  villes ,  pour  foire. 

\  cesser  les  désordres  d'une  anarchie  dont  ils 

étaient  toujours  victimes,  se  virent  obligés 
de  former  une  association  qui  prit  le  nom 
de  Sainte-Confrérie;  car  les  Espagnols, 
superstitieux  par  une  vieille  habitude,  ont 
toujours  mêlé  à  leurs  déterminations  des 

1  idées  et  des  expressions  d'un  orçlre  surna- 

turel. Cette  confrérie  leva  un  corps  de 
troupes  et  forma  un1  tribunal  pour  juger 
les  délits  et  poursuivre  les  coupables,  sans 
égard  au  droit  de  juridiction  des  seigneurs. 
Ceux-ci  firent  éclater  à  ce  sujet ,  tout  leur 
mécontentement;  mais  Ferdinand  eut  la 
politique  de  protéger  cet  établissement  nou- 
veau, qui  mettait  un  frein  à  leurs  préten- 
tions, dont  son  autorité  souffrait  autant  que 
Fordre  public.  La  prérogative  royale,  ainsi 
augmentée  par  rabaissement  delà  noblesse, 
et  par  l'excessive  puissance  de  Charles-Quint, 
qui  résidait  dans  ses  états  du  Nord,  et  faisait 
gouverner  l'Espagne  par  un  ministre  étran- 
ger, révolta  enfin  les  peuples  Espagnols; 
les  bourgeois  de  Tolède ,  de  Séville  et  de 
plusieurs  autres  villes  et  communes,  se 
soulevèrent,  en  1822,  et  formèrent,  contre 
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l'autorité  royale,  une  coalition  appelée  la 
Sainte-Ligue;  mais  le  défaut  de  concert,  ****&**> 
l'imprudeocç  et;  l'cunbitfon  des  chefs,  et  la 
mésintelligence  entre  les  nobles  et  les  bour* 
geois ,  firent  échouer  les  projets  de  la  ligue  ; 
le  parti  de  la  cour  triompha,  et  les  com- 
munes, au -lieu  d'agrandir  leur  ancienne 
influence  dans  l'administration  de  l'état,  . 
comme  elles  se  Tétaient  proposé,  perdirent, 
au  contraire,  ce  qui  leur  en  restait.  Les  Cortés 
continuèrent  bien  de  faire  partie  de  la  cons- 
titution ;  mais  ils  ne  furent  plus  convoqués 
que  pour  délî  bérer  sur  les  moyens  de  fournir 
au  roi ,  l'argent  dont  il  avait  besoin. 

Depuis  cette  époque  mémorable  f  les 
nobles  ni  les  prélats  n'ont  plus  été  appelés  k 
ces  assemblées,  sous  prétexte  que,  lorsqu'il 
s'agissait  d'imposer  des  subsides*  ceux  qui 
n'en  payaient  pas,  n'avaient  pas  droit  de 
doqner  leur  avis.  On  n'admit  aux  Cortés 
que  les  représentans  des  dix-huit  villes,  ce 
qui  fait  trente  six,  à  raison  de  deux  pour 
chacune.  Ils  forment  une  assemblée  qui  n'a 
plus  rien  de  la  dignité  et  de  l'indépendance 
des  anciens  Cortés;  et  leurs  délibérations 
sont,  comme  cela  se  conçoit,  entièrement 
dévouées  aux  volontés  de  la  cour. 

B* 
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;    CHAPITRE    IL 

Notions  imparfaites  qu'on  a  communé- 
ment sur  P Espagne.  —  Entrée  dans  ce 
royaume  par  Bayonne  et  St.-Jean  de 
Luz.  —  La  propince  de  Biscaye.  —  Idée 
qu'on  doit  en  avoir.  •—  Ville  de  Bilbao. 

i  _  i  J-J'après  Tes  préjugés  dont  l'Espagne  est 
**!**■••  encore  l'objet  pour  le  reste  de  l'Europe , 
on  croirait  qu'on  n'a  sur  elle  que  ces  notions* 
embellies  ou  défigurées  que  les  romans  four- 
nissent ,  ou  que  ces  notions  surannées  qije 
Ion  puise  dans  les  mémoires  d'un  temps  ' 
reculé.  On  la  supposerait  plutôt  à  l'extrê- 
mitéderAsiequ'àcelledel'Europe.  L'auteur 
de  ce  voyage  s'est  proposé  de  rajeunir  ces 
notions  et  de  rectifier  ces  erreurs.  Il  a  au 
moins  sur  ses  devanciers  l'avantage  d'avoir 
séjourné  plusieurs  années  et  à  différentes 
époques  dans  le  pays  qu'il  décrit,  et  celui 
d'avoir  eu  de  longues  relations  avec  presque 
toutes  les  classes  de  la  nation  Espagnole, 
d'avoir  étudié  avec  quelque  soin  sa  langue 
et  ses  mœurs. 
Je  passai^  dit -il,  en  Espagne,  pour  ht 


/ 
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première  foi»,  au  mois  de  septembre  1777, 
comme  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  f 
peu  de  mois  après  que  le  principal  ministère 
de  cette  puissance  eût  été  renouvelle,  et 
lorsqu'il  s'agissait  de  sonder,  de  développer 
ses  dispositions  relatives  à  la  grande  que* 
relie  de  l'Amérique  septentrionale  avec  sa 
métropole. 

Arrivé  à  Bayonne,  j'échangeai  ma  voiture 
contre  un  équipage  peu  élégant, que  les  Espa» 
gnols  nomment  coche  de  colleras  ,  et  dont 
l'apprentissage  coûte  quelques  momens  d'in» 
quiétude;  c'est  une  voiture  plus  solide  que 
commode ,  attelée  de  six  mules  qui  n'ont 
d'autre  stimulant  et  d'autre  frein  que  la 
voix  de  leurs  conducteurs.  A  les  voir  atta* 
chées  entr'elles  au  timon  par  de  simples  cor- 
des, errer  comme  à  l'aventure  sur  les  routes 
tortueuses  et  quelquefois  peu  frayées  de  la 
Péninsule,  le  voyageur  se  croit  alors  aban- 
donné aux  seuls  hasards  de  la  providence: 
.  mais  à  l'apparence  du  moindre  danger,  un 
cri  du  muletier  en  chef  suffit  pour  contenir  et 
diriger  ces  dociles  animaux:  leur  ardeur  se 
ralentit-elle,  le  zagal,  qui  est  comme  son  pos- 
tillon^ élance  du  brancard  où  il  reste  en  sen- 
tinelle, les  anime  de  la  voix  et  du  fouet,  les 
suit  quelque  temps  à  la  course,  et  retourne 
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à  son  poste  jusqu'à  une  nouvelle  crise.  Cette 
vigilance  cbntinuelle  des  deux  conducteurs 
rassure  bientôt  le  voyageur,  qui  reste  cepen- 
dant étonné  qu'une  manière  de  voyager  aussi 
hasardeuse  n'entraîne  pas  de  plus  fâcheux 
accidens.  Mais  ce  à  quoi  il  s'accoutume  moins 
licitement,  ce  sont  Içs  auberges  d'Espagne, 
qui  sont ,  en  général ,  dépourvues  de  toutes 
ressources.  On  y  est  n^l  logé,  mal  couché, 
1B4I  servi.  Pour  s'y  procurer  le  repas  le  plus 
frugal,  il  faut  aller  solliciter  soi-même  les 
secours  du  boucher,  du  boulanger,  de  l'épi- 
cier. On  apperçoit  cependant ,  depuis  quel- 
ques années,  un  changement  assez  sensible 
k  cet  égard.  Les  Espagnols,  cependant ,  ne 
doivent  pas  se  flatter  de  long-temps  d'une 
amélioration  complette  en  ce  genre.  Tout 
est  lié  dans  ce  qui  constitué  la  prospérité 
d'un  état.  Sans  \)<ms  chemins,  on  ne  peut 
guères  avoir  de  bonnes  auberges  ;  et  où  Ton 
çianque  des  uns  et  des  autres,  peut -on 
attendre  des  .voyageurs ,  dont  le  concours 
amène  à  son  tour  et  les  chemins  et  les 
auberges?  D'ailleurs,  pour  que  les  voyageurs 
fréquentent  un  pays,  il  faut  qu'il  leur  offre 
un  attrait,  soit  du  côté  de  l'instruction  s 
soit  du  côté  du  plaisir.  Il  faut  qu'on  espère 
y  rencontrer  la  dissipation,  ou  du  moins 
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y  recouvrer  la  santé*  Et  sur-tout ,  si  c'est 
à  une  des  extrémités  de  l'Europe,  il  faut 
qu'on  y  soit  attiré  par  les  monumens  des 
arts,  ou  par  le  spectacle  d'une  brillante 
industrie  ,  ou  par  un  grand  commerce  cen- 
tral; qu'on  n'y  cherche  pas  en  vain  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  les  agrémens  de  la  société, 
une  liberté  au  moins  civile  et  religieuse. 
En  partant  deBayonne,  on  traverse  St.- 
Jean  de  Luz,  après  trois  grandes  lieues 
d'un  chemin  raboteux  et  mal  entretenu.  On 
passe  ensuite  un  petit  bras  de  mer,  sur  un 
pont,  au-delà  duquel  est  le  faubourg  de 
Sibourre.  Bientôt  après  on  apperçoit  le 
clocher  d'Orogne  ,  et  on  n'est  plus  qu'à 
une  forte  lieue  d'Irun  ,  premier  village 
Espagnol,  de  l'autre  côté  de  la  Bidossoa. 
Cette  petite  ictère,  qui  sert  de  limite, est 
devenue  fameMe  dans  l'histoire  de  Louis 
XIV,  par  l'île  qu'elle  forme  très -près  et 
à  droite  de  l'endroit  où  l'on  la  passe  ;  elle 
se  nommait  île  des  Faisans.  L'entrevue 
du  cardinal  Mazarin  et  de  Don  Louis  de 
Haro ,  dont  elle  fut  le  théâtre,  et  dont  le 
résultat  fut  la  signature  de  la  paix  de4 
Pyrénées,  lui  fit  donner  le  nom  d'île  d$ 
lu  Conférence , petite ,  inhabitée,  et  pres- 
qu'e atière ment  stérile;  çlle  n'a  dû  sa  renom* 
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'  mée,  comme  tant  de  personnes   dans  le 
monde,  qu'à  une  heureuse  circonstance. 

Aussitôt  qu'on  Ta  passée,  on  se  trouve 
en  Biscaye;  le  pays  qu'on  vient  de  quitter 
diffère  peu  de  celui  où  Ton  entre  ;  les 
chemins  de  la  Biscaye  ,  ceux  du  moins 
qui  la  traversent,  peuvent  être  cités  parmi 
les  plus  beaux  de  l'Europe.  Peu  de  pays 
offraient  plus  de  difficultés  à  vaincre*  Les 
trois  provinces  de  la  Biscaye,  Guipuscoay 
yizcaya,  etjflava,  ont  réuni  leurs  soins 
pour  cet  objet ,  comme  elles  le  font  dès  qu'il 
s'agit  de  l'intérêt  commun.  Cette  partie  de 
l'Espagne,  qui  forme  un  contraste  frappant 
avec  Fe  reste  de  la  Péninsule  f  mérite  quel- 
ques détails  particuliers. 

Chacune  des  trois  provinces  a  son  gou- 
vernement à  part  ;  danscè&ftde  Guipuscoa 
et  de  Vigcaya ,  lés  ordres  qu  roi  ne  sont 
exécutés  qu'après  que  l'administration  leur 
a  donné  son  execjuaturj  .chacune  d'elles 
a  tous  les  ans  une  assemblée  générale  où 
l'administration  rend  compte  de  l'emploi 
des  deniers  publics.  C'est  là  que  se  réun issent 
les  députés  de  toutes  les  communes  qui  ont 
droit  d'y  envoyer. 

Ces  élémens  du  gouvernement  démocra- 
tique représentatif,  avaient  fait  croire,  lors 
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de  l'invasion  de  la  Biscaje  par  nos  troupes, 
et  même  lors*  des  négociations  pour  la  paix, 
que  ces  provinces  étaient  propres ,  autant 
par  leurs  principes  politiques  que  par  leur 
position  ,  à  devenir  partie  intégrante  de 
la  république  Française  :  on  se  trompait. 
Les  Biscayens,  tout  jaloux  qu'ils  sont  de 
leurs  libertés,  sont  attachés  à  la  domination 
Espagnole,  et  si  leur  fierté  répugne  au  joug 
d'un  roi  desposte ,  leur  politique  s'accom- 
mode fort  bien  d'un  roi  protecteur.  Les 
trois  provinces  se  taxent  elles-mêmes  pour 
subvenir  à  leurs  dépenses  particulières ,  et 
elles  ne  payent  au  roi  d'autres  impositions 
qu'âne  espèce  de  don  gratuit ,  qu'on  leur 
demande  rarement ,  et  qui  ne  serait  pas 
accordé,  s'il  n'était  modique. 

Les  trois  provinces  de  la  Biscaye,  ont 
été  au  reste  médiocrement  traitées  par  la 
nature,  et  doivent  en  grande  partie  à  cette 
circonstance ,  leur  amour  pour  la  liberté, 
et  l'activité  infatigable  qui  a  enfanté  leur 
prospérité.  La  province  d'Alavaest  la  moins 
peuplée  des  trois,  quoique  la  plus  étendue  : 
elle  n'a  guères  que  soixante-onze  mi  11e  ha  bi- 
lans. LeSenorio,  c'est  ainsi  que  l'on  nomme 
aussi  la  Biscaye  proprement  dite,  en  compte 
environ  cent  seize  mille  ;  et  le  Guipusco* 
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dans  une  espace  de  cinq  ou  six  lieues  de 
****'*'  large ,  sur  sept  de  long,  en  contient  plus 
de  cent  vingt  mille.  Toute  la  côte  de  cette 
dernière  province  est  peuplée  de  pécheurs 
et  de  marins,  tout  l'intérieur  de  cultivateurs 
paisibles. 

La  ville  la  plus  importante  de  toute  la 
Biscaye  est  Bilbao,  quoiqu'elle  n'ait  pas  plus 
de  treize  à  quatorze  mille  habitans.  Elle  a 
cependant  beaucoup  perdu  de  son  ancienne 
industrie.  Ses  tanneries  ,   autrefois    d'un 
grand  rapport ,  sont  tombées  depuis  que 
les  cuirs  venant  de  l'Amérique  Espagnole, 
ne  peuvent  aboutir  directement  à  Bilbao, 
et  sont  assujettis  h  des  gros  droits,  quand 
on  les  embarque  dans  un  des  ports  de  la 
Péninsule ,  pour  le  sien  ;  le  commerce  de 
Bilbao  fait  donc  à  présent  sa  seule  ressource  : 
il  est  vrai  qu'il  est  immense.  Bilbao  reçoit 
et  expédie  toutes  sortes  de  marchandises» 
Là ,  s'embarque  la  plus  grande  partie  des 
laines  que  l'Espagne  envoyé  au  dehors.  Là, 
vient  aboutir  presque  tout  ce  qui  arrive  des 
autres  pays  de  l'Europe ,  pour  la  partie  sep- 
tentrionale de  ce  royaume.  Ses  relations 
principales  sont  avec  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Amérique.  On  y'  compte  encore  deux 
éents  maisons  de  commerce,  parmi  lesquelles 
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il  s'en  trouve  quelques  Irlandaises,  quelques  s 
Allemandes  et  quelques  Françaises. 

Les  étrangers  n'ont  cependant  pas  à  se 
louer  du  séjour  de  Bilbao.  La  liberté  ombra- 
geuse et  jalouse  y  exerce  une  sof  te  de  de*- 
post/me  qui  dépare  ce  que  le  gouvernement 
de  la  Biscaye  a  d'intéressant  pour  la  philo* 
Sophie.  Cette  ville  n'admet  que  très-diffi» 
cilement,  à  la  jouissance  de  ses  privilèges 

incomplets  et  feta  grande  partie  chimériques, 
ceux  qui  sont  nés  hors  de  son  territoire  ;  elle 

fait  subir  les  formalités  les  plus  gênantes  à 
ceux  qu'elle  veut  bien  y  recevoir;  un  de 
ces  étrangers  veut-il  se  faire  naturaliser 
en  Biscaye,  il  est  obligé,  fût -il  Castil- 
lan, de  prouve!*  sa  filiation,  c'est-à-dire, 
qu'il  est  issu  de  parens  qui  n'ont  été  ni 
Juifs,  Ai  Hérétiques,  et  qui  n'ont  point 
encore  exercé  de  professions  viles  :  or,  pour 
les  nobles  Biscayens,  la  nomenclature  en 
est  longue. 

Bilbao  est  situé  près  de  la  mer,  sur  la 
rive  droite  d'une  rivière  qui  n'a  pas  un 
long  cours ,  mais  qui  est  assez  profonde 
pour  recevoir  de  gros  bâtimens  marchands» 
Ce  port  n'est  pas  le  seul  digne  d'attention 
sur  les  côtes  de  la  Biscaye:  ceux  du  passage 
et  St.-Sébastien  méritent  uns  mention  parti- 
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ratière.  D'Htrmani,  premier  bourg  coo« 
sidérable  que  l'on  rencontre  après  ïruû  ,  un 
très* beau  chemin  conduit  à  St.-Sébastien  * 
par-dessus  une  croupe  de  montagnes,  du 
sommet  de  laquelle  on  le  découvre  à  vol 
d'oiseau.  Cette  petite  ville  ne  tient  au  con- 
tinent que  par  une  langue  de  terre  basse 
et  étroite.  Son  port ,  si  Ton  peut  appeler 
ainsi  un  abri  artificiel  formé  par  des  jet tées# 
pour  quinze  ou  vingt  batiraens,  son  port 
estdomipépar  une  éminence  sur  laquelle  on 
voit  un  vieux  château  en  ruine.  La  ville  est 
assez  bien  bâtie,  et  il  y  règne  une  grande  acti- 
vité ;  elle  est  la  capitale  du  Guipuscoa ,  et  la 

^résidence  du  gouverneur  de  cette  province. 

De  St.-Sébastien  pour  aller  au  passage , 

Vjui  en  est  à  une  petite  lieue ,  on  côtoyé 

nia  mer,  en  franchissant  les  montagnes ,  au 
sein  desquelles  s'enfonce  une  baie  vaste, 
close  en  apparence  de  tous  côtés  ,  et  qui, 
à  ce  premier  aspect,  ressemble  plutôt  à  un 
grand  étang  au  milieu  des  terres  9  qu'à  un 
golfe  de  l'Océan.  C'est  le  port  du  passage; 
il  faut  le  traverser  pour  aller  à  la  ville  qui 
porte  son  nom,  et  on  est  assez  agréablement 
étonné ,  au  moment  où  Ton  s'embarque  9 
de  voir  un  essaim  de  jeunes  Biscayennes  se 
disputer,  dans  leur  langage  inintelligible 

pour 
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pour  les  Espagnols  même  ,  l'honneur  de  -  ■ 

présider  l'aviron  en  main ,  à  ce  trajet  qui  ******** 
est  environ  d'une  demi-lieue.  La  ville  est 
bâtie  dans  l'espace  très-resserré  qui  est  entre 
le  pied  des  montagnes  et  la  baie.  Elle  est 
dominée  par  un  château  duquel  on  a  la 
vue,  d'un  côté,  sur  ce  vaste  bassin,  et  de 
l'autre ,  sur  la  pleine-mer» 

Ce  port  du  passage ,  l'un  des  plus  vastes 
et  peut-être  le  plus  sûr  qu'il  y  ait  en  Europe> 
est  d'un  grand  intérêt  pour  la  prospérité  de 
la  Biscaie. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
d'admiration  en  traversant  le  pays  que  lesf 
fiiscayens  ont  vivifié,  même  sans  le  concoures* 
de  leur  souverain,  qui,  pour  eux,  dépose 
le  titre  de  roi ,  pour  se  contenter  de  celui . 
de  seigneur.  Ces.  trois  provinces  sont  l'asile 
de  l'industrie  et  de  la  liberté.  En  parcourant 
la  Biscaie,  on  voit  que  tout  est  animé  par 
leur  présence.  Rien  de  plus  riant  que  ses 
coteaux,  rien  de  plus  brillant  que  la  cul- 
tore  de  ses  vallées.  Pendant  les  trente 
lieues  qui  séparent  la  Biscaie  de  la  Vitto- 
ria,  on  n'est  pas  un  quart  de  lieue  sans 
apercevoir  quelque  village,  ou  du  moins 
quelque  hameau.  Le?  bourgs  de  Villa- 
Franca ,  de  Villa-Real ,  et  de  Mondragon , 
Tome  IX.  C 
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,„ respirent  l'aisance.  Quelle  différence  de 

**pj6û«'  l'aspect  de  ce  pays,  a  celui  du  pays  qui 
l'avoisine!  Je  ne  veux  pas  jeter  un  ridicule 
sur  les  Castillans ,  dont  j'estime  les  vertus; 
mais  ils  sont  silencieux  et  tristes  comme 
leurs  plaines  :  ils  portent  sur  leurs  visages 
austères  et  rembrunis,  l'image  de  l'ennui 
et  de  la  pauvreté.  En  Biscaie,  c'est  un  autre 
teint ,  une  autre  physionomie ,  un  autre 
caractère.  Ils  sont  gais  et  hospitaliers  ;  ils 
paraissent  sentir  leur  bonheur,  et  vouloir  le 
faire  partager  à  ceux  qui  en  sont  les  témoin*. 
Je  me  rappellerai  long-temps  ce  qui  m'ar- 
r\va9\\y  a  quelques  an  nées,  à  Villa-Franca; 
arrivé  de  bonne  heure,  et  par  un  beau  soir 
d'automne ,  avec  un  autre  voyageur,  nous 
errions  dans  les  environs  de  ce  bourg:  nous 
nous  plaisions  à  observer  leur  culture  bril- 
lante et  variée  :  plusieurs  grouppes  de 
paysans,  éparpillés  dans  des  vergers,  fixè- 
rent notreattention,nouséveillâmes  la  leut: 
un  instant  de  curiosité  mutuelle  nous  rap- 
procha ;  nous  parlions  tous  deux  assez  bien 
l'Espagnol  :  'nous  s  avions  que  cette  langue 
n'a  aucun  rapport  avec  celle  des  Biscajrens; 
mais  nous  ne  pouvions  nous  figurer  que 
dans  une  province  depuis  si  long -temps 
soumise  à  l'Espagne,  on  ignorât  absolument 
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le  langage  dû  souverain*  Il  fallut  donc  recou- 
rir au  langage  primitif:  nous  fîmes  ente»-  ******** 
are  à  ces  bonnes  gens  que  nous  désirions 
goûter  de  leurs  fruits  ;  ils  nous  en  apportè- 
rent à  l'en vi,  nos  mains  en  étaient  pleines,  ils 
voulaient  en  charger  nos  poches.  Quelques* 
uns  se  détachèrent  pour  aller  nous  chercher 
des  œufs  et  de  la  volaille  ;  nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  h  nous  faire  pardonner  nos 
refus.  Nous  regrettions  de  n'avoir  que  nos 
regards  et  nos  gestes  pour  interprêtes  :  il 
fallut  se  séparer.  Nous  avions  erré  à  l'aven- 
ture ,  nous  ne  pouvions  seuls  regagner 
ïhôtellerie,  ils  devinèrent  notre  embarras. 
Cétait  à  qui  nous  servirait  de  guide.  Ceux: 
qui  ne  nous  accompagnèrent  pas,  nous  sui* 
virent  long-temps  des  jeux  :  ils  lurent  facile-* 
mentdansles  nôtres  que  nous  et  ions  étonnes 
de  ces  recherches  d'hospitalité,  et  parurent 
nous  en  savoir  mauvais  gré.  Nous  leur  lais* 
sâmes  quelques  marques  de  notre  recon- 
naissance; ils  les  reçurent  de  manière  à  nous 
prouver  que  leur  accueil  était  désintéressé* 
îtous  aurions  pu  croire  que  nous  quittions 
ces  insulaires  que  Cook  et  Bougainville  nfeus 
ont  appris  à  aimer,  et  nou3  û'étions  pas 
à  vingt  lieues  de  Bayonne. 

Ces  Biscayens,  si  diffërens  des  Castillans , 

C  % 
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semblent  aussi  vivre  sous  une  autre*  domi- 
nation* A  plusieurs  égards,  leur  pays  est 
censé  au-delà  des  frontières  d'Espagne.  A 
quelques  restrictions  près,  toutes  les  mar- 
chandises du  dehors  y  entrent ,  et  ne  sont 
visitées  et  taxées  qu'à  sa  limite  extérieure» 
La  Biscaie  a  encore  d'autres  privilèges 
qu'elle  défend  avec  chaleur,  mais  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  ont  éprouvé  plus  d'une 
atteinte,  tant  la  liberté  est  partout  un  bien 
précaire.  Les  Biscayens  conservent  cepen- 
dant encore  plusieurs  de  ses  formes.  Nous 
venons  de  dire  que  les  impôts  qu'ils  payent 
au  roi ,  ont  le  nom  et  le  caractère  d'un  don 
gratuit.  Le  roi  a-t-il  besoin  d'un  certain 
nombre  d'hommes  pour  ses  troupes  déterre, 
de  matelots  pour  sa  marine,  il  le  fait  savoir 
i  leur  gouvernement,  qui  répartit  ce  con- 
tingent entre  toutes  les  communes.  Plus 
d'unç  fois  la  Biscaie  n'a  tenu  aucun  compte 
des  ordres  de  la  cour,  des  décisions  Suprêmes 
du  conseil  de  Castille,  lorsqu'elle  les  a  jugés 
incompatibles  avec  ses  anciens  statuts. 

Les  Biscayens  soutiennent  ce  qu'ils  appel- 
lent leur  liberté  ,  avec  une  énergie  qui 
honore  leur  caractère.  Assez  constamment 
la  cour  a  pour  eux  des  ménagemens  qui 
paraissent  tenir  encore  plus  à  une  sorte 
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â*estime,  qu'a  la  crainte  des  soulèvemens. 
Ils  ont  pour  les  douanes  une  aversion 
qu'en  plusieurs  occasions  ils  ont  prouvé  être 
insurmontable.  Lorsqu'en  1778  ,  le  com- 
merce de  l'Amérique  fut  étendu  à  plusieurs 
ports  de  la  métropole,  ils  auraient  pu  y 
faire  participer  les-  leurs ,  s'ils  avaient  vouln 
admettre  les  douanes;  mais  ils  ont  vu  dans 
les  employés  du  fisc,  les  satellites  du  des- 
potisme y.  et  leur  généreuse  méfiance  a 
repoussé  les  bienfaits  du  souverain.  lis  ne 
peuvent  faire  d'expédition  pour  l'Amérique 
qu'en  les  préparant  dans:  les  ports  voisins 
îe  leurs  côtes  ;  en  sorte  qtte  le  peuple  d'Es- 
pagne ,  le  plus  versé  dans  la  navigation , 
Je  plus  h  portée  de  commercer  avee  les 
colonies  Espagnoles,  immole  une  partie  de 
ses  avantages  à  celui  de  conserver  au  moins 
un  reste  de  liberté;  C'est  ainsi  qu'on  a  yu, 
avant  la  guerre  qui  a  rendu  indépendante 
l'Amérique  Anglaise*  tous  les  habitans  d'une 
de  ces  provinces ,  s'engager  par  serment  à 
ne  pas  manger  d'agneaux ,  afin  de  multi- 
plier la  laine,,  qui  devait  leur  rendre  inutiles 
les  fabriques  de  la  métropole; 

L<kBiscaie,  remarquable  par  ses  chemins-, 
par  sa  culture,  par  ses  privilèges,  l'est  sur* 

tout  par  son  industrie,,  qui  s'exerce  sur  1* 

C  o  - 
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u fer,  sa  principale  production.  Il  y  a  à  Ber^ 

Upt*n%'  gara  une  école  patriotique,  où  la  métallur- 
gie est  enseignée  par  les  plus  habiles  maîtres. 
De  jeunes  chimistes  envoyés  en  Suède ,  en 
Allemagne, ont  été  y  puiser  dans  les  ateliers, 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  des  lumières 
<jui  ont  déjà  tourné  au  profit  de  leur  patrie, 
car  ce  mot  n'est  pas  un  vain  nom  en  Biscaie. 
Ses  habitans  isolés  par  leur  situation ,  par 
leur  langage  ,  par  leurs  privilèges  ,  cir- 
conscrits dans  deo  bornes  étroites  au  sein 
de  leurs  montagnes ,  sont  appelés  par  la 
nature  et  par  la  politique  à  éprouver  le 
patriotisme,  et  sont  fidèles  k  leur  vocation. 
C'est  ce  sentiment  qui  a  enfanté  l'école  de 
Bergara ,  où  la  noblesse  du  pays  est  élevée 
aux  dépens  des  états ,  et  ces  sociétés  patrio- 
tiques, qui  ont  servi  de  modèle  aux  nom» 
breuses  sociétés  de  ce  genre,  disséminées 
depuis  vingt  ans  sur  toute  la  surface  de 
l'Espagne.  C'est  lui  qui ,  plus  récemment 
encore,  a  ouvert  un  nouveau  débouché  à 
l'industrie  des  Biscayens,  en  creusant  le 
port  de  Deva ,  entre  S^ébastien  et  Bilbao. 
Nous  venons  d'esqiraser  la  description 
de  la  Biscaie  en  amateurs  de  la  libéré  et 
de  l'économie  politique  ;  nous  allons  par- 
courir cette  province  en  simples  voyageurs» 
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CHAPITRE    III. 

Suite  du  voyage  de  Biscaye.  —  Détails 
sur  Vïttoria ,  sur  Pancorvo,  Burgos.  — 
Canal  de  Castille.  —  Valladolid.  ~-  Les 
deux  pilles  de  Médina.  —  Excursion 
dans  le  royaume  de  Léon.  —  Détails  sur 
Salamanque  et  Ségovie. 

JLie  premier  bourg  qu'on  rencontre  après 
Irun  ,  est  celui  à'Hermani.  Il  est  entouré  *»«■* 
de  montagnes  qui  laissent  entrelles  l'es- 
pace d'un  Talion  assez  riant.  Une  petite 
rivière  le  fertilise.  Au  sortir  cTHermani, on  la 
suit  pendant  quelque  temps.  On  la  retrouve 
à  Tolosa  ,  puis  on  la  perd  de  vue  jusqu'à 
Mon  dragon.  Dans  ce  trajet,  on  la  passe  et 
repasse  sur  un  grand  nombre  de  ponts 
de  pierres ,  beaux  et  solides  ,  espèce  de 
luxe  auquel  se  complaisent  les  Espagnols, 
dans  la  construction  de  leurs  chemins. 

De  Mondragon,  ikv  a  encore  cinq  grandes 
lieues  jusqu'à  Vittma.  On  peut  les  faire  en 
moins  de  quatre  heures  ,  quoiqu'il  y  ail 
à  gravir  la  pénible  côte  de  Satinas,  fameuse 
far  plus  d'un  accident.  Une  carrossée,  dont 
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un  de  mes  amis  faisait  partie,  en  éprouva 
un,  il  y  a  quelques  années,  qui  mérite  une 
petite  digression ,  parce  qu'elle  servira  à 
peindre,  d'un  trait,  les  mœurs  d'une  classe 
de  la  Nation  Espagnole.  Il  est  peu  de  mule- 
tiers, peu  de  charretiers  qui ,  en  se  mettant 
en  route,  peu  de  cochers  qui,  en  montant 
sur  leur  siège,  ne  fassent  le  signe  de  la  croix, 
et  ne  marmottent  quelques  prières ,  peu  qui 
ne  portent  quelques  reliques  ou  quelques 
çcapulaires;  avec  ce  préliminaire ,  avec  ces 
talismans  „  ils  se  croient  h  l'abri  de  toute 
mésaventure.  Le  conducteur  de  cette  car- 
rossée n'avait  pas  négligé  ces  sages  pré- 
cautions, elles  se  trouvèrent  inutiles.  Ea 
grimpant  la  côte  de  Satinas,  les  mules 
trompent  sa  vigilance,  entraînent  la  voiture 
dans  un  précipice;  il  en  fut  quitte  pour 
quelques  traits  cassés,  et  les  voyageurs  pour 
quelques  meurtrissures.  Le  muletier  aurait 
pu  voir,  dans  la  légèreté  de  cette  correction, 
une  preuve  signalée  de  la  protection  de 
la  providence  et  de  ses  agens,  point  du 
tout:  tandis  que  les  passagers  se  relèvent, 
se  tirent  de  presse,  ramassent  leurs  effets 
dispersés ,  gémissent  sur  quelques  pertes 
ou  quelques  avaries ,  le  muletier,  dans  un 
&ctè&  d&  colore  ttès^toeu-  wi/?*v  rrrmçh& 
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de  dessous  ses  vêtemens  les  reliques,  les 
scapulaires  dont  il  était  bordé,  les  déchire, 
les  foule  aux  pieds ,  entonne  une  litanie 
d'un  genre  nouveau  :  al  demonio  santa 
Barbara  y  a  los  diablos  son  francisco  9 
al  inferno  nostra  senora  del  carmen ,  etc., 
etc. j  et  maudissant,  les  uns  après  les  autres, 
l'impuissance  ou  ia  trahison  de  tous  les  saints 
des  deux  sexes,  auxquels  il  s'était  voué,  les 
avertit  énergiquement  qu'ils  ont  perdu  sa 
confiance  sans  retour.  Il  en  fallait  moins  pour 
consoler  et  même  pour  égayer  la  carrossée. 

Après  avoir  dépassé  le  bourg  de  Salinas, 
on  voit  les  monts  s'abaisser  insensiblement; 
on  arrive  enfin  après  les  avoir  entièrement 
franchis  ,  à  la  ville  de  Vittoria ,  capitale 
de  la  province  d'Alava.  Elle  est  au  milieu 
d'une  plaine  très-bien  cultivée,  où  les  vil- 
lages abondent.  Elle  est  en  général  mal 
bâtie  et  mal  pavée  :  mais  on  y  observe  les 
traces  de  l'industrie  et  de  l'activité. 

Vittoria  étant ,  du  côté  de  la  Castille  / 
la  dernière  ville  de  la  Biscaie ,  on  y  subit 
des  formalités  souvent  sévères,  toujours 
contrariantes.  C'est  là  que  tout  ce  qui  entre 
et  tout  ce  qui  sort  est  visité  rigoureuse- 
ment; que  les  lettres  suspectes  sont  inter- 
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=  ceptées  :  que  les  lettres  mystérieuses  sont 
fiDe*  déchiffrées  ;  que  les  couriers ,  ceux  même 
,  du  cabinet,  sont  quelquefois  arrêtés,  lors- 
qu'ils abusent  de  leur  sauf-conduit  pour 
feire  la  contre-bande ,  surtout  pour  expor- 
ter du  numéraire,  ce  qui,  de  tous  les  délits 
contre  le  fisc,  paraît  en  Espagne  le  moins 
pardonnable. 

Le  séjour  de  Vittoria  n'est  pas  sans  agré- 
inens  pour  ceux  qui  comptent  pour  quelque 
chose  le  calme  de  l'ame ,  les  jouissances 
de  la  simple  nature ,  et  des  moyens  faciles 
et  abondans  de  subsistance.  Son  climat  est 
tempéré,  quoique  le  voisinage  des  monta- 
gnes qui  bordent  son  horison,  surtout  vers 
le  nord,  y  rendent  l'hiver  assez  rigoureux; 
la  plaine  qui  l'environne  produit  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  et  surtout  des 
fruits  et  d'excellens  légumes.  Les  dissipa- 
tions, les  ressources  des  grandes  villes  y 
sont  peu  connues  ;  mais  on  peut  y  goûter 
ces  plaisirs  innocens  qui  sont  les  délices 
des  cœurs  que  n'ont  pas  encore  infectés 
les  rafinemens  de  la  civilisation.  A  certaines 
époques  de  Tannée,  on  y  célèbre  la  fête 
des  garçons  et  celle  des  jeunes  filles,  celle 
des  époux,  cérémonies  touchantes  dans  leur 
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simplicité ,  qui,  à-la-fbis,  prouvent  la  pureté ss 1 

de»  moeurs ,  et  garantissent  leur  conser-  *•*•*■•• 
vation. 

Miranda,  petite  ville  à  cinq  lieues  de 
Vittoria  ,  est  partagée  par  l'Ebre  en  deux 
parties  inégales.  Ce  fleuve,  qui  servit  jadis 
de  bornes  aux  conquêtes  de  Charlemagne, 
du  côté  du  midi ,  ainsi  qu'aux  nôtres  en 
1735  ,  est  un  de  ces  objets  agrandis  par 
la  magie  de  l'histoire,  et  qu'on  trouve  fort 
inférieur  à  leur  réputation.  Il  est  vrai  qu'à 
Miranda  il  est  encore  assez  près  de  son 
berceau  ,  placé  au  pied  des  montagnes  des 
Asturies:  mais  l'Ebre  qui  traverse  du  nord- 
ouest  au  sud- est,  la  plus  grande  partie  de 
l'Espagne  septentrionale,  a  été,  jusqu'à  nos 
jours ,  presqu'entièrement  stérile  pour  la 
navigation. 

On  le  passe,  à  Miranda,  sur  un  assez 
beau  pont.  Bientôt  après  on  aperçoit  les 
hauts  rochers  de  Pancorvo,  grouppés  d'une 
manière  pittoresque.  Peu  après  on  rencontre 
deux  villages  où  la  misère  et  la  fainéantise 
de  la  Castille,  se  montrent  dans  toute  leur 
laideur.  On  parcourt  ensuite  de  vastes  plai- 
nes, assez  bien  cultivées  jusqu'à  Bribiesca> 
petite  ville  qui  a  une  enceinte  de  murs,  et 
quatre  portes  symétriquement  placées. 


Cftpaga*. 
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De  Bribiesca  il  y  a  six  lieues  que  l'on  fait 
à  travers  un  des  pays  les  plus  arides  et  les 
plus  nus  qu'il  y  aie  en  Europe.  Burgos  , 
capitale  de  la   vieille  Castille  ,  est  assez 
agréablement  située,  sur  la  rive  droite  de 
l'Arlençon,au  pied  d'une  colline  sur  laquelle 
un  vieux  château  étale  ses  ruines.  Autrefois 
cette  ville  était  opulente,  industrieuse,  corrv 
merçante  ;  elle  offre  aujourd'hui  l'image  de 
la  pauvreté,  de  la  fainéantise,  de  la  dépopu- 
lation :  elle  ne  compte  pas  plus  de  dix  mille 
âmes.  Son  seul  objet  d'industrie  est  de  servir 
de  passage  aux  laines  qui  vont  s'embarquer 
à  la  côte  septentrionale.  Elle  prouve,  autant 
qu'aucune  autre  ville  de  l'Espagne,  que  le 
luxe  des  églises  absorbe  et  laisse  en  stagna- 
tion des  richesses  qui  suffiraient  pour  vivifier 
tout  un  vaste  canton.  La  magnificence  de 
sa  cathédrale  contraste  d'une  manière  cho- 
quante avec  les  masures  qui  l'environnent. 
Cet  édifice  imposant  et  très-bien  conservé, 
est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  dans  le  genre 
gothique.  Une  de  ses  chapelles  contient  un 
tableau  de  Michel-Ange,  qui  représente 
la  Vierge  habillant  l'entant  Jésus,  debout, 
sur  une  table.  On  y  reconnaît  d'abord  l'air 
de  noblesse  et  de  grandeur  que  ce  peintre 
«avait  donner  à  ses  figures,  cette  vigueur^ 
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cette  correction  de  dessin  auxquelles  il  a 
quelquefois  sacrifié  la  grâce.  %  W"* 

La  cathédrale  est  presque  vis-à-vis  Tua 
des  trois  ponts  sur  lesquels  on  passe  l'Ar- 
lençon.  De  l'autre  côté  de  ce  pont  est  un 
faubourg  où  Ion  trouve  une  image  mira- 
culeuse ,    le  Santo  Cristo  ,   qui  est  '  plus 
connue,  et  qui  attire  plus  de  curieux  que 
le  tableau  de  Michel -Ange.  Elle  est  con- 
servée dans  une  chapelle  obscure,  remplie 
(L'ex-voto  et  de  lampes  d'argent.  On  y  est 
introduit  avec  un  appareil  mystérieux,  qui 
a  quelque  chose  d'i  m  posant  pour  les  gens 
même  les  moins  enclins  à  la  superstition. 
Le  crucifix  vénéré  est  caché  derrière  trois 
rideaux,  que  l'on  tire  Tua  après  l'autre  avec 
une  lenteur  affectée,  qui  ajoute  encore  au 
respect  religieux.  Les  gens  simples  croyent 
que  la  barbe  lui  pousse ,  les  dévots  lui  attri- 
buent beaucoup  de  miracles,  les  gens  non 
prévenus  n'y  voyent  rien  d'extraordinaire. 
Si  l'intérieur  de  Burgos  n'a  presque  riea 
qui  ne  réveille  des  idées  tristes,  ses  envi- 
rons du  moins  sont  embellis  et  fertilisés 
par  le  cours  de  l'A  rie  néon.  Cette  rivière 
arrose  de  vastes  prairies ,  elle  porte  trois 
beaux  ponts  de  pierres  dans  l'espace  d'une 
demi  *  lieue.  Elle  baigne  les  murs  de  deux 
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édifices  remarquables ,  situés  plus  bas  que 
&P«gne.  ja  ville;  l'un  est  le  monastère  de  las  Huel- 
ga$9  couvent  de  filles ,  dont  l'abesse  a  des 
privilèges  considérables  ,  une  juridiction 
qui  tient  de  la  souveraineté  :  l'autre  est 
l'hôpital  del  Neg  ,  remarquable  par  son 
extrême  propreté ,  et  la  salubrité  qui  y 
règne.  Les  Espagnols  pourraient  donner  des 
leçons  aux  nations  les  plus  policées  sur  ces 
monumens  de  charité.  Une  cruelle  pré- 
voyance né  leur  a  pas  encore  fait  craindre 
que  les  malheureux  s'y  trouvassent  assez 
bien,  pour  voir  sans  répugnance  ces  asiles 
s'ouvrir  à  la  misère. 

Ily  a  encore,  auprès  de  Burgos,  un  édifice 
digne  de  la  curiosité  du  voyageur,  c'est  la 
chartreuse  de  fflirqflores ,  où  le  roi  Jean  II 
çt  sa  femme  ont  des  tombeaux  magnifiques, 
au  moins  par  la  matière,  et  quelques  tableaux 
remarquables  par  leur  coloris. 

'  On  retrouve  TArlençon  au  sortir  de  Bur- 
gos,  et  on  ne  le  perd  presque  pas  de  vue 
jusqu'à  Villa  Drigo,  village  misérable,  qui 
est  agréablement  situé  sur  sa  rive  droite, 
au  fond  d'une  plaine  vaste  sur  laquelle  sont 
semés  quelques  c  hé  tifs  vignobles.  On  ren- 
contre ensuite  la  Puisergua,  autre  petite 
rivière  qui  coule  du  aord  au  midi ,  et  dont 
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les  eaux  devaient  servir  à  ce  canal  de  Cas ui 

tille  ,  projette  et  commencé  soiis  Ferdi-      ?aô*#' 
nand  VI ,  ensuite  presqu'abandonné  ,  au 
grand  préjudice  de  la  vieille  Castille,  qui 
en  aurait  grand  besoin  pour  l'écoulement 
et  la  multiplication  de  ses  dentées. 

Sans  le  cours  de  la  Puiserga,  marqué  de 
loin  en  loin  par  quelques  bouquets  d'arbres, 
il  y  aurait  peu  de  paysages  plus  tristes»  plus 
monotones ,  que  tout  se  qui  se  trouve  entre 
Villa  Drigo  et  Duenas.  Avant  dç  gravir  le 
coteau  sur  lequel  est  bâti  ce  dernier  bourg, 
on  remarque ,  à  gauche ,  un  grand  couvent 
de  bénédictins,  dit  de  San  Isidôro,  en  face 
d'un  chemin  neuf,  commencé  en  1784,  par 
l'intendant  de  Palencia ,  et  l'un  des  mieux 
faits  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Ce  chemin  f  entrepris  lorsqu'on  n'avait 
encore  qu'ébauché  le  projet  de  rendre  enfin 
praticable  la  grande  route  de  France  ,  a 
été  construit  aux  frais  des  communautés 
circonvoisines,  et  pourrait  être  pris  pour 
modèle  dans  d'autres  pays.  Il  prouve,  ainsi 
que  M.  Turgot  l'avait  autrefois  prouvé  en 
Liiposin,  qu'un  intendant  peut,  en  quelques 
circonstances,  être  bon  à  quelque  chose. 
J'ajouterai  qu'il  prouve  aussi  que ,  dans 
chaque  canton,  un  administrateur  unique v 
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le  hasard.  Je  ne  Tétais  pas  alors,  je  ne  le_ 
suis  pas  devenu  depuis;  mais  je  fiis  frappé  ***" 
du  prodigieux  concours  de  curieux  que  cette 
fête  attirait  de  plusieurs  lieues  à  la  roude. 
Le  fameux  Torreador  Ptpehilh  y  avait  été 
appelé  de  Madrid.  Il  fit  hommage, à  l'am- 
bassadeur que  j'accompagnais,  ke  plusieurs 
taureaux,  qu'il  immola  ,  usage  assez  ordi- 
naire à  l'égard  des  personnages  qualifiés; 
et  chacun  de  ces  sangtans  tributs,  était  le 
signal  auquel  plusieurs  pièces  dor  étaient 
jettées ,  de  la  loge  du  corrégidor  oh  nous 
étions ,  sur  le  théâtre  des  exploits  de  Pepe* 
billo.  Tout  dans  cette  scène,  qui  dure  trois 
heures ,  était  nouveau  pour  nous,  le  spec- 
tacle, le  genre  4  accueil  que  nous  reçûmes» 
les  usages ,  les  coutumes ,  le  langage.  À 
l'issue  de  la  fête ,  la  loge  dit  corrégidor  se 
transforma  en  salle  de  refresco;  nous  vîmes 
porter  à  la  ronde,  les  verre»  d'eau ,  le  choco- 
lat, les  sucreries  de  toutes  (es  formes  et  de 
toutes  les  couleurs.  Nous  ne  savions  com- 
ment nous  soustraire  aux  obligeantes  i m por- 
tunités  dont  ori  nous  assiégeait;  Les  geste» 
étaient  la  seule  expression  de  nos  refus  et  de 
notre  reconnaissance*  Ce  début  au  reste  nous 
donna  une  grande  idée  de  l'affabilité  des  Cas- 
tillans ,  et  de  leur  goût  pour  les  friandises» 
Tome  IX.  D 
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Valladolid;  entr'autrefc  églises  remar- 
£»»•«{»**  qyahlcs  ,  !a-  celtes  des  dominicains  et  de 
San  Benito ,  qui  ont  le  genre  de  beauté 
propre  à  presque  tous  les  édifices  sacrés,' 
en  Espagne*, c'est-à-dire,  qu'elle*  sont  spa-* 
cieuse6  ,  et  remplies  d'autels  surchargés  de 
décorations  et  de  dorures.  C'est  encore  une 
des  villes  les  plus  considérables  de  l'Espa- 
gne, et  la  résidence  d'un  évêque,  le  siège 
d'une  université ,  d'une  société  patriotique, 
d'un.  des. sep fc  grands  collèges  du  royaume, 
d'un  de  ces  tribunaux  suprêmes  qu'on  ap- 
pelle chancellerie.  On  y  compte  c&pendant 
à  peine  vingt  mille  âmes  ;  du  temps  de 
Charles-Quint ,  elle  en  avait  cent  mille* 
On  y  trouvait  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  ,  beaucoup  de  commerce  :  mais 
l'indolence ,  l'énorme  multiplication  des 
prêtres  et  des  moines,  ont  fait  disparaîtra 
presque  tous  ces  avantages. 

Les  afaiateurs  des  beaux  arts  vont  cher* 
cher  à  une  grande  lieue  de  dette  ville  » 
dans  le  couvent  de  Fuenraldagne  ,  trois 
tableaux  de  Rubens,  comparables,  pour  la 
fraîcheur  du  coloris/  à  ce  qu'il  a  fait  de 
plus  beau  ;  Simancas ,  qui  est-  encore  le 
principal  dép/Jt  des  archive»  de  la  monar» 
ehie ,  n'est  qu%  deux  lieue*,  de  Valladelidl 
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La  partie  de  la  Castille  qu'on  a  sur  sa 
droite ,  en  allant  de  Burgos  à  Ségovie,  paj9  *•****•• 
perdu  que  le  voyageur  traverse  rarement , 
contient  cependant  deux  villes  qui  méritent 
une  mention  particulière,  ne  fût-ce  que  par 
le  contraste  de  leur  état  actuel  avec  leur 
prospérité  passée. 

Médina  de  Rio  Seoo,  jadis  célèbre  par 
ses  fabriques,  est  réduite,  de  vingt-huit  à 
trente  mille  âmes  ,  à  une  population  de 
quatorze  cents  feux.  Ses  foires  étaient  pour 
elle  une  telle  source  d'opulence,  que  l'exa- 
gération Espagnole  l'avait  surnommée  la 
India  chiea ,  les  petites  Indes. 

Un  sujet  de  regret,  plus  vif  encore,  se 
trouve  dans  une  autre  ville  de  même  nom; 
Médina  del  Campo ,  autrefois  résidence  de 
plusieurs  monarques ,  théâtre  de  grands 
événemens  et  d'un  grand  commerce ,  peu- 
plée de  cinquante  à  soixante  mille  âmes , 
elle  ne  compte  à  présent  que  mille  feux. 
Ses  fameuses  foires ,  son  commerce ,  ses 
.lettres  de  change,  son  grand  débit  de  draps 
de  Ségovie,  la  beauté  de  ses  édifices,  la  pro- 
preté de  ses  rues ,  tout  cela  n'existé  plus 
que  dans  les  annales  de  l'histoire.  Ce  que 
le  ravage  des  siècles  accumulés ,  joint  au 
ravage  de  ces  guerres  longues  et  terri- 
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blés  qui  bouleversent  tout  un  empire,  a 
**■*■•■  produit  à  peine  8ur  les  villes  anciennes 
qui  ont  joui  de  quelque  renommée ,  deux 
siècle*  d'incurie  et  de  mauvaise  adminis- 
tration ,  l'ont  opéré  sur  Médina  dcl  Campo, 
et  quelques  autres  villes  de  l'Espagne.  Le 
temps  semble  avoir  pour  elle  décuplé  sa 
rapidité;  et  à  la  profondeur  du  tombeau 
où  elles  sont  comme  ensevelies  9  on  croirait 
leur  splendeur  contemporaine  de  celle  de 
Persepoli*  et  de  Palmyre  ;  exemple  unique 
peut-être  dans  l'histoire  moderne  de  l'Eu- 
rope! matière  à  réflexions  profondes  pour 
quelques-uns  de  ses  peuples. 

Les  deux  villes  de  Médina  nous  rappro- 
chent du  royaume  de  Léon  ,  dont  nous 
dirons  un  mot  avant  de  reprendre  la  route 
de  Ségovie. 

Cette  partie  de  l'Espagne  est  une  des 
plus  désertes  et  des  plus  arides.  Sur  la 
route  de  Palencia  à  Léon ,  sa  capitale ,  on 
rencontre  le  canal  de  Campos ,  commencé 
tous  le  ministère  de  la  Cusenada ,  et  des- 
tiné à  vivifier  la  Castille  et  le  royaume  de 
Léon  :  Mais  il  n'y  en  a  encore  que  douze 
lieues  de  faites,  en  deux  parties  de  six  lieues 
chacune.  Il  a  été  interrompu  pendant  long* 
temps,  repris  par  le  ministre  Florida  Blanca, 
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puis  abandonné  de  nouveau.  Ce  n'est  pas 

avec  de  pareilles  oscillations  qu'on  opère  *    ***** 

la  régénération  d'un  empire. 

Léon,  ville  agréablement  située,  impor- 
tante encore  lorsque  le  royaume  de  ce  nom 
fut  réuni  à  la  couronne  de  Castille  ,  n'a 
plus  qu'une  population  de  quinze  cents 
feux.  Ses  environs  sont  assez  fertiles  et 
embellis  par  des  plantations. 

Salaroanque  ,  seconde  ville  du  royaume 
de  Léon ,  mérite  une  attention  plus  par- 
ticulière. Attiré  par  far  réputation  de  cette 
ville  fameuse  dans  les  romans  et  dans  l'his- 
toire des  sciences  Espagnoles  ,  j'en  fis  le 
voyage  tout  exprès  pendant  mon  premier 
séjour  en  Espagne. 

Après  avoir  dépassé  Ségovfe,  dont  nous 
parlerons  plus  bas ,  j'arrivai  à  Santa  Maria 
de  Nié  va  ,  bourg  de  six  cents  feux ,  qui  a 
le  singulier  privilège  d'avoir  chaque  année 
une  fête  de  taureaux,  où  accourent  tous 
les  amateurs  du  voisinage. 

Le  terrein  qu'on  parcourt  est  nu  et  par* 
faitement  uni;  malgré  sa  sécheresse  il  est 
très-bien  cultivé  jusqu'aux  portes  d'Arevelo; 
dans  l'intérieur  de  ce  bourg  on  voit ,  avee 
une  surprise  mêlée  de  dégoût,  des  restes 
de  colon  nés  antiques  sur  lesquelles  posent  de 
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misérables  baraques  et  des  balcons  à  demi* 
pourris.  Le  clergé  seul  conserve  ses  richesses 
au  milieu  de  la  pauvreté  qui  l'environne. 

Au-delà  d'Arevelo  jusqu'à  Peneranda  , 
jolie  petite  ville  d'environ  mille  feux,  on 
pe  trouve  que  des  campagnes  fertiles.  Ses 
habitans  ont  une  grande  confiance  dans  une 
image  miraculeuse  de  la  vierge;  sans  son 
secours,  disent-ils,  ils  auraient  déjà  suc* 
combé  vingt  fois  à  leur  infortune.  Douces 
illusions  que  la  philosophie  moderne  a  la 
cruauté  de  ridiculiser,  et  qu'il  faudrait  peut* 
être  entretenir,  au  contraire,  pour  la  con- 
solation du  pauvre,  quand  l'autorité  vigi- 
lante et  éclairée,  a  d'ailleurs  les  moyens 
de  réprimer  les  abus  de  la  superstition  ! 
Elles  sont  assurément  bien  innocentes  , 
elles  sont  même  prérieuses  ces  illusions , 
quand  elles  n'ont  d'autre  fruit  que  de  nour- 
rir, au  sein  des  malheureux,  la  patience 
et  l'espérance. 

Je  trouvai  ensuite  un  canton  où  1  oa 
m'assura  qu'il  y  avait  des  troupeaux  de 
vaches  dont  les  mâles  n'avaient  jamais  de 
cornes.  Le  fait  mê  parut  alors  un  conte 
absurde.  J'ai  commencé  à  y  croire  lorsque 
j'ai  appris  que  de  nos  jours  le  docteur  Jobns- 
tone ,  au  retour  de  son  voyage  aux  îles 
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Hébrides ,  a  trouvé,  en  Ecosse  ;  quelques  S"*? 
bestiaux  sans  cornes  ;  qu'il  y  eu  *v«it  des   *****' 
races  entières  en  Norvège  *  entre  Chris- 
tiania et  Frederies-Hall,  lorsque  j'ai  su  qu'il 
y  en  avait  aussi  en  Angleterre. 

De  Peneranda  ,  après  avoir  passe  par 
Ventosa  ,  misérable  village  sur  une  émi- 
nence ,  j*arrivar  à  Huerta ,  bourg  où  j'ob- 
servai ,  pour  la  première  fois ,  un  usage 
qui ,  à  quelques  égards, pourrait  être  imité. 
Je  trouvai ,  affiché  à  la  porte  de  l'hôtellerie  , 
un  placard  où  l'alcale  prescrivait  à  l'hôtesse 
la  manière  dont  elle  devait  traiter  les  voya- 
geurs ,  le  prix  qu  elle  pouvait  exiger  d  eux 
pour  leur  couchée ,  pour  la  nourriture  de 
leur  monture ,  et  jusque  -  là  rien  que  de 
raisonnable  ;  mais  la  prévoyance  de  Falcale 
allait  jusqu'à  défendre  à  l'hôtesse  $  entre- 
tenir des  cochons  êi  des  poules,  de  laisser 
jouer  chez  elle  certains  jeux  défendus , 
dy  recevoir  des  hommes  armés  ou  des 
femmes  de  mauvaise  vie.  C'est  avec  de 
pareilles  entraves,  auxquelles  la  commo- 
dité perd  beaucoup  sans  que  les  mœurs  y 
gagnent  ,  que  l'Espagne  manquera  long* 
temps  de  bonnes  auberges,  et  restera  Tépou~ 
ventail  des  voyageurs. 

Au  sortir  de  Huerta,  on  aperçoit  dis- 
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tioctement  les  murs  de  Salamanqueret  oe 
ne  les  perd  plus  de  vue  à  une  certaine 
distance:  la  position  de  cette  ville,  sur  les 
bords  du  Termes  ,  est  très-pittoresque;  et 
si   le  pays  était  un   peu  moins  nu  ,   elle 
rappelerait  celle  de  Tours.  A  moitié  chemin, 
je  traversai  un  de  ces  vastes  pâturages  , 
connus  sous;  le  nom  de  taldios  9  qui  ne 
sont  que  trop  communs  en  .Espagne,  mais 
qui  n'y  sont  pas  revêtus  de  cette  brillante 
yerdure ,  le  plus  Ijel  ornement  des  campa- 
gnes. J'étais  dans  un  de  ces  cantons  où 
paissent  les  taureaux  qui  approvisionnent  les 
arènes  de  Madrid  et  de  Valladolid.  Après 
avoiF  été  souvent  témoin  de  leurs  luttes 
sanglantes  ,  ce  ne  Tut  pas  sans  quelque 
égiotion  que  je  me  vis  entouré  de  ces  ani- 
maux redoutables:  mais  ils  étaieot  libres, 
et  on    ne  ies  provoquait  pas;  ils  avaient 
déposé  leur  férocité.  La  nature  a  formé 
bien  peu  d êtres  médians;   quelques-uns 
le  deviennent  lorsqu'ils  en  reçoivent  la  loi 
ou  du  besoin  de  se  nourrir,  ou  de  celui  de 
se  détendre.  Les  hommes  attendent  -  ils 
toujours  ces  puissans  motifs,  pour  avoir 
1  acharnement  des  taureaux  irrités ,  ou  la 
fureur  des  tigres. 

En  entrant  dftn*  Salamanque,  on  traverse 
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>rd  des  rues  très-sales,  étroites  et  mal 
peuplées  ;  elle  paraît  alors  une  des  villes  les 
phi  s  tristes  de  l'Europe ,  et  Ton  Croit  faci- 
lement que  sa  population ,  autrefois  nom- 
breuse, est  réduite  h  deux  mille  huit  cents 
feux:  mais  on  est  agréablement  surpris  en 
arrivant  sur  sa  -plate  moderne ,  également 
remarquable  par  sa  propreté  et  la  régula- 
rité de  sou  architecture.  Elle  est  ornée  de 
trois  rangs  de  balcons  qui  se  suivent  sans 
interruption  ;  quatre  -  vingt  -  dix  arcades 
forment  son  rez  -  de  -  chaussée  ;  dans  ses 
archivoltes  sont  placés  les  médaillons  des 
personnages  les  plus  illustres  que  l'Espagne 
ait  à  citer:  ceux  du  côté  oriental  sont  encore 
vides. 

La  cathédrale  de  Salamanque ,  quoique 
bâtie  du  temps  de  Léon  X,  est  d'assez  mau- 
vais, goût  :  cependant  la  hardiesse  de  sa 
nef,  le  fini  de  ses  ornemens  gothiques ,  en 
font  un  des  édifices  les  plus  remarquables 
de  l'Espagne. 

Jusqu'au-delà  du  règne  de  Philippe  II, 
la  réputation  de  son  université  lui  attirait 
des  étudians,  non-seulement  de  toutes  les 
parties  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  mais 
encore  de  France,  d'Italie,  d'Angleterre, 
et  de  l'Amérique  Espagnole.  Cette  mode 


EtpfM. 


4>P*fn«. 


58    HISTOIRE  GÉNÉRALE 
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a  un  peu  passé,  quoique,  d'après  ta  der- 
nière forme  que  lui  a  donnée  le  conseil  de 
Castille  ,  l'université  de  Salamanque  ait 
encore  soixante-une  chaires,  et  un  collège 
pour  tes  langues  hébraïque  ,  grecque  et 
latine;  et  quoiqu'elle  ait  à  cker  quelques 
professeurs  habiles,  qui  sont  occupés  k  pour* 
suivre,  dans  ses  derniers  retranche  mens ,  la 
prétendue  philosophie  d'Aristote. 

Un  autre  établissement  plus  moderne  que 
l'université  de  Salamanque,  et  de  nos  jours 
plus  célèbre,  est  celui  des  grands  collèges; 
il  y  a  en  Espagne  sept  maisons  qui  portent 
ce  nom,  et  Salamanque  seule  en  renferme 
quatre.  Ils  forment  tous  des  édifices  qui 
étonnent  par  leur  masse.  Le  plus  ancien  , 
celui  de  San  Bartholomée ,  a  été  récemment 
rebâti,  et  quant  à  sa  façade  et  à  sa  cour 
principale,  mérite  l'attention  des  connais- 
seurs. Il  contient  une  bibliothèque  riche 
en  manuscrits,  et  il  est  sorti  de  son  sein 
plusieurs  savans  fameux. 

Dans  l'église  des  Dominicains ,  je  remar- 
quai une  façade  gothique  ,  travaillée  avec 
beaucoup  de  soin ,  une  nef  vaste  >  des  cha- 
pelles richement  décorées;  mais  au-lieu  de 
chefs-d'œuvre  de  peinture ,  on  me  montra 
un  immense  magasin  de  reliques.  On  m'ia- 
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vita  pathétiquement  à  en  approcher  mon 
chapelet.  Je  n'étais  pas  pourvu  de  ce  signe  *w* 
caractéristique  de  la  catholicité  Espagnole; 
il  fallut  y  suppléer  en  rendant  à  ces  objets 
vénérés  l'hommage  dont  tous  les  spectateurs 
me  donnaient  l'exemple ,  et  qu'il  eût  été 
dangereux  de  ne  pas  suivre. 

Je  ne  remarquai  dans  le  portail  des  Au- 
gustines  que  les  ornemens  dont  il  est  sur- 
chargé. Il  fait  face  à  un  château  ou  palais 
du  duc  d'Albe ,  dont  une  partie  des  terres 
est  située  dans  les  environs  de  Sa  la  man- 
que: ces  terres,  ces  palais  se  ressentent 
de  l'absence  continuelle  de  leurs  seigneurs. 
C'est  une  réflexion  que  le  voyage  d'Espa- 
gne réveille  à  chaque  pas  ;  tant  que  les 
opulens  propriétaires  ne  vivifient  pas  ,  au 
moins  quelquefois  par  leur  présence;  leurs 
trop  vastes  héritages.  Les  sociétés  patrio- 
tiques 5  l'établissement  des  fabriques  r  les 
encouragernens  pour  les  défrichemens,  et 
mille  autres  ordonnances  salutaires  ,  ne 
seront  que  de  vains  palliatifs  aux  maux  qui 
minent  depuis  deux  siècles  la  monarchie 
Espagnole.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
inconvéniens  du  despotisme  d'un  seul.  II 
réunit,  autour  de  lui ,  par  l'appât  des  faveurs» 
tous  ceux  qui  ajoutent  à  l'éclat  de  son  f  rfoe, 
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ou  qui  pourraient  le  mettre  en  danger  par  le 
*****"*  déploiement  lointain  de  leur  puissance  et 
de  leur  luxe.  Tel  fut  le  système  de  Richelieu, 
tel  a  été  celui  des  rois  d'Espagne,,  depuis 
Charles-Quint.  Ils  y  ont  gagné  l'afFermis- 
%  sèment  de  leur  pouvoir,  aux  dépens  de  la 
prospérité  de  leurs  états. 

Avant  de  quitter  Salamanque ,  on  peut 
aller  voir  un  ancien  pont  romain,  de  vingt- 
sept  arches,  sur  lequel,  au  sortir  de  la 
ville ,  on  passe  la  petite  rivière  de  Tormes. 
En    voilà   assez  ,  je  pense ,   sur  l'ancien 
royaume  de  Léon ,  pour  que  personne  ne 
soit  tenté  d'en  entreprendre  le   voyage. 
Rentrons  sur  la  route  de  Burgos  à  Ségovie* 
Huit  lieues ,  d'un  terrein  sabloneux ,  sé- 
parent ValladoJid  d'Olmedo,  situé  sur  une 
éminence  au  milieu  d'une  plaine,  sans  bor- 
nes de  tous  côtés ,  si  ce  n'est  vers  le  nord-est 
que  s'élèvent  quelques  collines  pelées.  Cette 
ville,  Forte  autrefois,  conserve  encore  une 
enceinte  épaisse  qui  a  près  de  trQis  quarts 
de  lieue.  Son  intérieur  annonce  une  ville 
ruinée,  sans  population  et  sans  industrie. 
Nulle  autre  ne  m'a  plus  frappé  par  ses 
symptômes  de  dégradation  et  de  misère. 
Onze  lieues  séparent  01  medo  deSégovie. 
•Gel  intervalle  est  peut-être  la  partie  la 


DES    VOYAGES.         61 

plus  pauvre ,  la  plus  dépeuplée  de  toute 

l'Espagne.  On  aperçoit ,  de  loin ,  les  tours    E,^*n#* 

du  château  de  Ségovie ,  et  les  clochers  de 

sa  cathédrale.  L'impatience  du  voyagea* 

est  long-temps  fatiguée,  avant  qu'il  arrive 

au   but.   Que  de  circuits   avant   qu'il   ait    > 

achevé  de  gravir  presque  sur  la  place  de 

Ségovie;  en  s'en  approchant, il  voit,  à  droite, 

un  vieux  château,  au  sommet  d'un  rocher 

escarpé  ;   à  gauche  ,  il   plonge  dans  une 

vallée  qu'une  petite  rivière  arrose  et  garnit 

de  verdure.  En  faveur  de  quelques  points 

de  vue  pittoresque,  il  pardonne  au  pays 

aride  et  nu  qu'il  vient  de  parcourir,   et 

qu'il  va  retrouver  au  sortir  de  Ségovie. 

Cette  ville,  jadis  fameuse  ,  à  plus  d'uù 
titre,  est  encore  digne  de  l'attention  du 
voyageur,  malgré  sa  saleté  et  sa  dépopu- 
lation. La  cathédrale  offre  un  mélange  du 
goût  gothique  et  de  celui  des  Arabes.  Son 
vaisseau  est  vaste  et  d'une  majestueuse 
simplicité.  Son  maître-autel  a  été  récem- 
ment décoré  des  plus  beaux  marbres  de 
Grenade. 

Le  château  est  un  édifice  très-bien  con- 
servé :  il  a  servi  long-temps  de  prison  aux 
corsaires  barbaresques  qui  tombaient  entre 
les  mains  des  Espagnols.  Mais  Ségoyie  ne 
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cou  tient  rien  de  plus  remarquable  que  son 

aqueduc. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  deux  collines, 

et  dans  la  vallée  qui  les  sépare:  position 

qui  privait  d'eau  une  grande  partie  de  se» 
habitans.  On  y  a  suppléé  à  une  époque 
reculée ,  que  la  plupart  des  savans  fixent 
au  règne  de  Trajan,  par  un  aqueduc  qui 
est  encore  à  présent  un  des  ouvrages 
des  Romains,  les  plus  étonna ns  et  les  mieux 
conservés.  De  niveau,  à  sa  naissance,  avec 
le  ruisseau  qu'il  reçoit,  et  soutenu  d'abord 
par  un  seul  étage  d'arcades  qui  n'ont  pas 
trois  pieds  de  haut,  il  va  par  une  pente 
insensible  gagner  le  sommet  de  la  colline 
<)ui  est  à  l'autre  extrémité  de  la  ville  ,  et 
acquiert  de  la  hauteur  à  mesure  que  le 
terrein,  qu'il  parcourt,  s'abaisse.  Dans  sa 
partie  la  plus  élevée,  on  croit  voir  un  pont 
jette  sur  un  abîme.  Il  a  deux  branches  qui 
forment,  relativement  à  la  ville,  un  angle 
assez  obtus.  C'est  à  commencer  de  cet  angle 
qu'il  devient  réellement  imposant.  Ses  deut 
rangs  d'arcades  s'élèvent  majestueusement 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  l'on  est  effrayé 
eu  comparant  leur  peu  de  base  avec  leur 
hauteur.  Sa  solidité  ,  qui  a  bravé  l'effort 
de  plus  de  seize  siècle* ,  paraît  inexpli* 
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cable,  lorsqu'on  ûbserve,  de  près,  la  sîm- ,J ' l i  — 
plicîté  de  sa  construction.  Il  n'est  composé  ****** 
que  de  pierres  carrées  et  posées  les  unes 
sur  les  autres,  sans  apparence  extérieure 
de  ciment,  soit  que  réellement  elles  aient 
été  unies  sans  ce  secours ,  et  par  le  seul 
art  avec  lequel  elles  sont  taillées  et  placées ^ 
soit  que  le  temps  les  ait  déchaussées  de  ce 
ciment ,  en  émoussant  leurs  angles.  On 
gémit  en  voyant  de  chétives  maisons  acco- 
lées aux  jambages  de  ces  arcades,  cher- 
chant, dans  ces  robustes  débris,  des  appuis 
pour  leur  faiblesse, -et  payant  ce  bienfait 
par  la  dégradation  du  monument.  Maiselles 
s'élèvent  à  peine  air  tiers  de  sa  hauteur, 
et  servent  dn  moins  à  faire  ressortir,  encore 
plus  ,  la  grandeur  et  la  noblesse  de  ses 
formes.  Un  petit  couvent  a  osé  adosser  sa 
mesquine  architecture,  à  l'angle  que  for* 
ment  ces  deux  branches  ;  mais  quel  pajs 
ne  s'est  pas  rendu  coupable  de  sembla- 
bles profanations  ?  Français  ,  qtfi  seriez 
révoltés  de  eelle-ci ,  y  a*t-il  bien  long-temps 
que  vous  avez  enfin  vengé  ,  d'un  pareil 
outrage,  Tamphithéâtre  de  Nîmes? 
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CHAPITRE    IV. 

Laines  d'Espagne.  — ■  Tentatives  pour  Ic$ 
naturaliser  en  France.  —  Détails  sur  la 
Mes  ta.  —  Exportation  de  ces  laines. 
—  Fabriques  de  Ségovie.  —  Voyages  des 
moutons.  —  Tonte  et  Lavage. 

JLibs  meilleures  laines  d'Espagne  sont  celles 
fep«fat.  de  Ségovie;  d'abord,  c'est  une  opinion  en- 
core assez  accréditée ,  quoique  combattue 
par  plusieurs  Espagnols  éclairés  9  que  ce 
qui  donne  aux  laines  d'Espagne  leur  finesse 
et  leurs  autres  qualités,  ce  n'est  pas  tant  la 
température  du  climat,  la  nature  des  patu* 
rages,  que  l'usage  où  Ton  est  de  les  faire 
voyager;  mais  ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence que  les  moutons  Espagnols  non-*eu~ 
leraent  donnent  de  très-Belles  laines  sans  le 
secours  de  leurs  voyages  périodiques,  mais 
même  loin  de  leur  climat  et  du  sol  auquel 
on  attribue  les  qualités  de  leur  précieuse 
dépouille,  c'est  que  le  troupeau,  venu  ori- 
ginairement d'Espagne,  soigné  depuis  plus 
de  trente  ans  par  M.  Daubent  on;  c'est  que 
celui  que  le  roi  Catholique  envoya  9  eo  1 785, 

à 
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à  Louis  XVI ,  pour  sa  terre  de  Rambouillet , 

ont  donné  constamment,  depuis  ces  deux   ******* 

époques,  des  laines  que  les  connaisseurs  ne 

peuvent  distinguer  de$  véritables   laines 

d'Espagne ,  prises  sur  le  dos  des  moutons 

qui  n  ont  jamais  quitté  leur  pays. 

Le  changement  de  nourriture  n'a  pat 
détérioré  le  troupeau  de  Rambouillet,  et  les 
autres  qui  ont  été  formés  de  ses  rejetons* 
Le  sol  des  cantons  où  paissent  les  moutons 
d'Espagne  f  tant  en  Castille  qu'en  Ëstrama* 
dure  f  est ,  en  général ,  sec  et  pierreux  ; 
l'herbe  y.est  fine  et  courte.  11  était  difficile 
de  trouver  un  pays  dont  le  climat  et  les  hei> 
bages  contrastassent  davantage  avec  ceux 
d  Espagne ,  que  le  canton  de  Rambouillet  ;  la 
plus  grande  partie  de  son  parc  est  couvert 
de  bois,  son  sol  est  presque  partout  argil- 
leux,  tenace 9  aqueux  et  froid:  on  ne  pou* 
vait  débuter  sous  de  plus  fâcheux  auspices. 
Les  heureux  résultats  de  ce  premier  essai 
ont  trompé  les  prédictions  de  tous  les  culti- 
vateurs du  pays,  et  ont  prouvé  que  les  trou- 
peaux de  race  d'Espagne  peuvent  réussir 
partout.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  Saxe ,  dans 
le  duché  de  Wurtemberg,  en  Suéde  même,  , 
on  a  tenté  de  les  naturaliser,  ils  n'ont  pi  int 
dégénéré  ;  mais  ce  n'est  qu'en  Francç  que* 

TqimIX.  fi 
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jusqu'à  présent,  ces  tentatives-  ont  été  assez 
**•?*••'  8UjVres,  assez  heureuses,  assez  générales, 
poui*  que  l'acquisition  des  moutons  d'Espa- 
gne devienne,  en  peu  de  tertips,  un  bien* 
fait  national. 

Depuis  quelques  années,  le  succès  a  cou- 
tonne  toutes  les  entreprises  de  ce  genre, 
faites  avec  des  brebis  et  des  béliers  prove- 
nant des  rentes  que  le  gouvernement  fait 
feire,  chaque  année,  à  Rambouillet.  On 
peut'  en  trouver  des  preuves  chez  tous  les 
propriétaires  intelligens  qui  ont  voulu  se? 
totfer  à  ce  genre   d'industrie  :  eonquête 
pacïfique  et  bien  plus  précieuse  qu'aucune 
acquisition  qui  aurait  pu  résulter  de  nos  suc* 
ces  militaires  contre  l'Espagne;  conquête, 
iTaitteuts,  que  notre  dernier  traité  de  paix 
avec  cette  puissance ,  a  augmentée ,  en  nous 
assurant  uft  nouveau  troupeau  de  ces  pré- 
eîeu-x  moutons ,  dont  son  gouvernement 
défend  rigoureusement  la  sortie. 
*   Il  semble  donc  bien  avéré  que  la  qualité , 
si  renommée,  des  laines  d'Espagne,  ne  tient 
pas  exclusivement  au  sol  et  au  climat  de  ce 
royaume  ;  il  ne  l'est  pas  moins  que  les 
moutons  errans  ne  doivent  point  le  prix 
qu'oh  y  attache,  à  leurs  voyages  périodi- 
ques ci  perpétuels.  Les  Espagnols  n'ont  pas 
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besoin  d'aller  chercher  dans  nos  campagnes, 
la  preuve  de  cette  seconde  vérité,  ils  Tant    *******' 
dans  leur  propre  pays  :  il  est  certain  qu'aux 
environs  de  Ségovie,  il  y  a  de  petits  trou- 
peaux qui  ne  s'écartent  jamais, et  dont  la  laine 
est  aussi  fine  que  celle  des  troupeaux  errans. 
A  quoi  donc  tient  l'usage,  d'ailleurs  si 
fâcheux  à  d'autres  égards,  de  faire  parcou- 
rir l'Espagne  par  plusieurs  millions  de  bêtes 
à  laine?  Il  tient  à  tout  ce  qui  cause,  pro- 
■page  et  consolide  les  abus;  à  l'intérêt  per- 
sonnel des  puîssans,  qui  a  enfanté  en  Espa- 
gne les  privilèges  ruineux  de  la  Mestaj 
c'est  une  société  de  grands  propriétaires  de 
troupeaux ,  composée  de  riches  monastères, 
de  grands  d'Espagne,  dopulens  particu- 
liers, qui   trouvent  leur  avantage  à  faire 
Bourrir  leurs  moutons  aux  dépens  du  pu- 
blic, dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  et 
qui  ont  fait  sanctionner,  par  des  ordon- 
nances peu  réfléchies,  un  usage  introduit, 
d'abord,  par  la  nécessité,  dans  les  temps 
reculés;  les  montagnes  de  Soria  et  de  Ségo- 
vie, vouées,  par  leur  escarpement  et  la 
nature  de  leur  sol,  à  la  stérilité,  étaient^ 
pendant  Tété,  l'azile  de  quelques  troupeaux 
du  voisinage.  A  l'approche  de  l'hiver,  leur 
température  n'était  plus  supportable  pour 

E  a 
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ces  animaux  délicats:  ils  allaient  en  cher- 
cher  une  plus  douce  dans  les  plaines  circon- 
voisines.  Leurs  possesseurs  firent  bientôt 
convertir  cette  convenance  en  droit ,  et  for- 
mèrent une  communauté  qui,  avec  le  temps  # 
s'augmenta  de  tous  ceux  qui ,  acquérant  des 
troupeaux,  désiraient  jouir,  pour  eux,  des 
mêmes  prérogatives.  Le  théâtre  s'étendit  à 
mesure  que  les  acteurs  devinrent  plus  nom* 
breux  ;  et  de  proche  en  proche,  les  excur- 
sions périodiques  des  troupeaux  se  portè- 
rent jusqu'aux  plaines  de  l'Ëstramadure, 
où  ils  trouvaient  un  climat  tempéré  et  d'a- 
bondans  pâturages.  Lorsque  l'abus  com- 
mença à  devenir  intolérable,  il  avait  jeté 
de  profondes  racines,  et  il  intéressait  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  puissant  dans  le  royaume  ; 
îl  en  est  résulté,  depuis  plus  d'un  siècle, 
une  lutte  continuelle  entre  la  société  de  la 
Mes  ta,  d'un  côté,  et  de  l'autre ,  les  habitant 
de  l'Estramadure,  qui  ont  eu  pour  avocats 
tous  les  amateurs  du  bien  public. 

Comment,  en  effet,  verraient -ils,  sans 
s'indigner,  qu'au  mois  d'octobre  des  millions 
de  moutons  refluent,  des  montagnes  de  la 
vieille  Castille,  dans  les  plaines  de  l'Est  rama- 
dure  et  de  l'Andalousie;  qu'au  mois  de  mai, 
ils  remontent  vers  ces  montagnes;  qu'à 
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l'aller  et  au  retour  ils  paissent,  le  long  de 
leur  route ,  dans  toutes  les  communes  j  que  *"  W* 
les  ordonnances  de  la  Mesta  fixent  une  lar- 
geur de  près  de  quarante  toises  au  chemin 
par  où  ils  passent;  que  les  pâturages  qui  les 
attendent ,  leur  sont  affermés  à  un  prix  très- 
modique,  dont  les  propriétaires  sollicitent, 
sans  succès,  1  augmentation ,  de  purs  long- 
temps. Aussi ,  cette  malheureuse  Estrama- 
dure,  qui  a  cinquante  grandes  lieues  de 
long ,  sur  quarante  de  large ,  et  qui  pourrait  ' 
pourvoir  à  la  subsistance  de  deux  millions 
d'hommes ,  contient  à  peine  cent  mille  (eux, 
et  Ton  ne  peut  douter  que  cette  dépopula- 
tion ne  doive  être  attribuée  au  fléau  de  la 
Mesta,  puisque  les  provinces  que  n'attei- 
gnent pas  ses  funestes  privilèges ,  la  Galice  , 
les  As  tu  ries,  la  Biscaie,  te  pays  des  monta* 
gnes  de  Burgos,  sont  très- peuplées.  L'abus 
ne  tient  pas  seulement  au  crédit  des  gens 
puissans,  il  tient  à  la  paresse  et  à  l'intérêt 
mal  entendu,  qui  font  préférer  la  nourri-» 
ture  des  moutons  aux  progrès  dte  l'agricul- 
ture. Depuis  cent  ans,  la  laine  a  doublé  de 
prix,  tandis  que  les  grains %  dont  la  culture 
est  si  pénible,  si  précaire,  ont  peu  aug- 
menté. 
11  est  quelques  rajsons  qui  sembleraient 

£3 


70  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
'■  ■  ■  excuser,  dans  le  gouvernement ,  la  longue 
vsn9-  tolérance  <|ui  perpétue  un  pareil  ordre  dfe 
choses.  Il  se  ferait  le  scrupule ,  tout  despo- 
tique qu'il  est,  d'attenter,  par  des  mesures 
violentes,  à  la  propriété  des  possesseurs 
des  troupeaux;  et  comment  les  déterminer 
à  renoncer  volontairement  à  un  bien  dont 
]a  régie  n'est  ni  très-compliquée,  ni  très* 
coûteuse;  dont  la  récoke,  à  .peu  près  cen- 
taine, trouve  un  débouché  presqu'ioépui- 
sable  dans  l'avidité  avec  laquelle  les  laines 
d'Espagne  ont  été,  jusqu'à  présent*  recher- 
chées par  les  nations  fabriquantes.  D'ailleurs 
le  fisc  lui-même  est  intéressé  au  maintien 
de  ce  genre  d'industrie ,  car  les  droits  qu'il 
prélève  sur  l'extraction,  forment  une  bran- 
che importante  de  son  revenu.  Ils  produi- 
sirent, ces  dernières  années,  de  vingt-sept 
à  vingt-huit  millions  de  réaux.  On  ne  tarit 
pas,  impunément,  une  pareille  source,  sans 
avoir  sous  la  main  un  moyen  bien  sûr  et 
bien  prompt  d'y  suppléer. 

Dans  l'état  où  sont  les  choses,  et  où  elles 
peuvent  être  encore  long- temps ,  le6  laines 
sont  une  des  principales  richesses ,  au- moins 
apparentes,  de  l'Espagne.  Avant  la  guerre 
de  1793,  on  embarquait,  année  commune, 
à  Bilbao,  vingt  à  vingt- deux  mille  balles 
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4ç  laine,  la  plupart  de  deux  oentst  livres  , 

pçsant,  quelq.ues-unes.  de  dç,ux  cent  cin-     -si'*»ue' 
puante;  et  par  Saint-Ander,  il  en  sortait 
epviron  le  tiers.  Or:,  ce  sont  les  deux  ports 
par  lesquels  est  exportée  la. partie,  sans 
comparaison,  la  plus  considérable  des  laines 
d'Espagne  septentrionale.  Si  on  en  jugeait 
par  Tannée  179a,  l'Angleterre  serait, le  p.aj$ 
qui  fn  recevrait  Je  plus,  ensuite  la  Hoir 
lande,  la  France  ne  viendrait  qu'en  tçoi^ 
sième  ligne;  mais  Tannée  179a  ne  doit  pas 
servir  de  régie:  à  cette  époque,  le  cpraœerçe 
de  France  se  ressentait  déjà  de  saxévplution, 
et  de  Ja  guerre  qui  çejata  au  mois  de  mai,; 
$lans  les  années  ordinaires.,  on  envoyait ,  en 
France,  onze  à  douze  mille  balles»  c'est-à>- 
dire,  plus  de  ,1a  moitié  de  ce  qui^en  sor£ 
par  lçs  ports  septentrionaux;  si  dQnc  non? 
parvenons  à  étendre  assez  !?  propagation 
des  i^outoas  de  Rrance,  perfectipn^éç  par- 
le croisement  de. la.  race  Espagnole  pure, 
pour  nous  passer  entièrement  des  laines 
d2Esp^gne,  nous.deïivnerions  pot  ce  indus- 
trie d  un  tribut  aanuel  de  plus,  de  douze,» 
treize  millions  de  jçlos  livres. 
,  Qu'on  ne  croye  pas  cependant  que  TEsr 
pagne  ne  tire  pas,  dès  à  présent,  quelque 
j»rti  de  ses  laines >pour  sa  propre  industrie,; 
*       ' *       '•    E4" 
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déjà,  depuis  Ion  g- temps,  toutes  fes  faînes 
communes  sont  fabriquées  chez  elle-même  0 
pour  l'habillement  des  troupes  et  des  gens 
du  peuple,  et  l'exportation  en  est  prohibée* 

La  très-grande  partie  des  moutons  qui 
les  fournissent  sont  noirs,  et  on  laisse  à 
l'étoffe  la  couleur  de  la  laine;  de  là  cette 
grande  quantité  de  manteaux  bruns  qui  ajou- 
tent à  l'air  de  tristesse  et  de  saleté  des  habL» 
tans  de  la  campagne,  surtout  dans  les  deux 
Castilles.il  y  a  ensuite  des  laines  de  seconde 
qualité,  comme  celles  de  Valence,  dont  l'ex- 
portation n'est  pas  défendue,  qui  même 
sont  employées  dans  nos  fabriques  de  Lan- 
guedoc, mais  qui,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, sont  fabriquées  dans  le  pays  même; 
quant  aux  laines  fines,  on  les  employé  en 
plusieurs  cantons  de  l'Espagne,  et  sur-tout 
arec  succès  dans  la  fabrique  de  Guadala- 
xara:  chose  bizarre,  elle  doit  son  existence  à 
deux  étrangers,  qui  firent  en  Espagne  la 
plus  brillante  fortune. 

Ce  fut  le  cardinal  Alberoni  qui,  en  1718, 
jeta  les  fondemens  de  cette  fabrique ,  et  la 
mit  sous  la  protection  de  Sipperda.  Cet  éta- 
blissement était,  en  1783,  un  des  plus  corn* 
plets  qu'on  puisse  voir,  à  l'administration 
économique  près,  aux  défauts  de  laquelle 
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on  a  remédié  depuis  ;  il  était  difficile  de  s 
roir  nulle  part  une  fabrique  mieux  orga- 
nisée; aussi  la  ville  de  Guadalaxara  coni 
traste-t-elle,  d'une  manière  frappante,  avec 
celles  qui  la  voisinent?  je  n'ai  pas  remar- 
qué un  mendiant,  pas  un  fainéant  parmi 
les  quinze  à  seize  mille  habitans  qu'elle 
contient:  tel  est  l'avantage  des  manufac- 
ture», et  surtout  de  celles  de  draps,  qu'elles 
ont  beaucoup  d'opérations  de  détail  dont 
sont  capables  les  enfans,  les  vieillards,  les 
infirmes;  c'est  un  supplément  de  travail 
que  les  arts  ont  fourni,  en  faveur  de  l'hu- 
manité faible  ou  souffrante,  à  la  nature, 
qui  semblait  l'avoir  condamnée  à  languir, 
inutile  ou  onéreuse.  Déjà  les  Espagnols 
mettent  leurs  fabriques  de  Guadalaxara  au 
niveau  de  celles  d'Abbevtlle,  et  n'exagèrent 
pas  beaucoup;  mais  croira-t-on  que,  qnoia 
qu'ils  aient  les  laines  de  vingt-cinq  à  trente 
pour  cent  meilleur  marché  que  nous,  quoi- 
que ces  fabriques  aient  autour  d'elles  une 
population  assez  nombreuse  «  qu'elles  aient 
du  bois  et  de  l'eau  en  abondance ,  leurs  draps 
étaient,  du  moins  avant  la  guerre,  encore 
plus  chers  que  les  nôtres. 

Il  faut  d'ailleurs  avouer  ce  que  les  Espa- 
gnols non  prévenus  avouent  eux-mêmes, 
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1  que  leurs  fabricant  ont  encore  des  prcçrèt 
paga*'  à  faire  dans  la  teinture  et  dans  la  manière 
de  fouler  les  draps  ;  mais  lorsqu'on  a  comme 
eux  les  matières. premières ,  quelques  sujets 
habile»  dans  ces  deux  acts,  suffisent  pour 
porter  plusieurs  manufactures  k  leur  perfec- 
lion. Le  gouvernement  ne  s'en  dort  pas.su  r  les 
moyens  de  s  en  procurer,  tous  ces  moyens, 
cfue  les  états  rivaux  s'efforcent  réciproque- 
ment de  faire  avorter,  mais  qu'ils  sont  con- 
venus tacitement  de  se  pardonner,  la  cour 
de  Madrid  les  employé  pour  débaucher  en 
Angleterre  et  même  en  France,  les  ouvriers 
et  les  artistes  habiles  qui  manquent  encore 
aux  manufactures  nationales. 

Guadalaxara  est  le  seul  endroit  de  l'Es- 
pagne où  l'on  fabrique  le  fameux  drap  de 
•Vigogne ,  production  précieuse  que  la  mé- 
tropole tire  de  ses  Colonies,  de  Bueoos- 
Ayres  et  du  Pérou,  et  qui  ne  se  trouve  que 
là;  ces  draps,  au  reste ,  ne  sont  pas  encore 
•d'un  grand  usage  chez  les  Espagnols  même , 
et  on  ne  peut  £uère  s'en  procurer  qu'après 
Jes  avoir  commandés  quelques  mois  à  l'a- 
vance. JI  »  en  fabrique  quelques-uns  pour 
le  compte  du  roi,  qui  en  fait  des  présens 
ii  plusieurs  souverains.  En  178a,  Charles  III 
.en  envoya  viogt  pièce*  au  grand  seigneur, 
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k  la  suite  du  traité  qu'il  venait  de  conclure  s 
avec  la  Porte.  On  prétendit,  à  cette  occasion, 
que  l'Espagne  ne  serait  pas  fâchée  de  donner 
aux  Turcs  le  goût  de  ses  draps;  les  nations 
fabriquantes  en  conçurent  même  quelques 
alarmes  un  peu  gratuites. 

Ségovie,  fameuse  en  tout  temps  par  la 
bonté  de  ses  laines,  ne  Tétait  pas  moins, 
autrefois,  par  le  nombre  et  la  perfection  de 
ses  fabriques;  mais  combien  elle  est  déchue 
de  son  ancienne  splendeur.  Sa  société  patrio- 
tique prétend  qu'à  sa  plus  brillante  époque, 
Ségovie  avait  six  cents  métiers  de  draps  fins. 
Dans  ces  derniers  temps  le  gouvernement 
s'est  Tort  occupé  de  la  régénération  de  ces 
fabriques,  trop  peut-être;  car,  en  1785,  il 
fit,  pour  leur  organisation,  un  règlement 
dont  le  résultat  fut  que ,  dans  les  cinq  années 
suivantes»  on y  fabriqua  plus  de  quatre  mille 
pièces  de  moins.  Cest  qu'à  quelques  excep- 
tions près,  les  fabricans  de  Ségovie  sont 
essentiellement  soutenus  >  et  s'effarouchent 
de  tout  régime  réglementaire. 

Nous  ne  quitterons  pas  Ségovie  sans  ter* 
miner  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les 
moutons  d'Espagne.  Cest  dans  les  mon- 
tagnes qui  avoisinent  cette  ville,  qu'une 
grande    partie    de    troupeayx   voyageurs 
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=errent  dans  la  belle  saison.  Ou  les  en  voit 
descendre  dans  le  mois  d'octobre ,  ainsi  que 
ceux  des  montagnes  de  l'ancienne  Numance, 
Soria,  franchir  celles  qui  séparent  les  deux 
Castilles,  et  à  travers  la  Camille  neuve,  se 
disperser  dans  les  plaines  de  l*Estramadure 
et  de  l'Andalousie.  Ceux  qui  sont  plus  à 
.portée  de  la  Sierra  Morena  viennent  y 
passer  l'hiver.  La  longueur  de  leurs  jour- 
nées est  proportionnée  à  la  pâture  qu'ils 
rencontrent.  Ils  voyagent  en  troupeaux  de 
mille  à  douze  cents ,  sons  la  conduite  de 
deux  pasteurs;  rendus  à  leur  destination 
ils  sont  distribués  dans  les  pâturages  qui 
leur  sont  assignés  ;  ils  se  remettent  en.roii te 
dans  le  courant  de  mai;  et  soit  habitude, 
•oit  qu'un  instinct  naturel  les  pousse  vers 
le  climat  qui  leur  devient  propre  à  cette 
époque ,  l'inquiétude  qui  les  agite  pourrait 
servir  de  calendrier  à  leurs  conducteurs. 

C'est  au  retour  des  moutons  voyageurs, 
vers  le  mois  de  mai,  que  se  fait  la  tonte, 
opération  principale  en  Espagne  ,  parce 
qu'elle  s'y  fait  en  grand,  dans  de  vastes 
édifices  disposés  pour  recevoir  des  trou- 
peaux entiers  de  quarante,  cinquante  et 
jusqu'à  soixante  mille  moutons;  la  moisson 
et  les  vendanges  n'ont  rien  de  plus  solennel. 
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C'est  une  époque  de  récréation  pour  les 
propriétaires  comme  pour  les  ouvriers  qu'ils 
occupent  ;  ceux-ci  sont  divisés  en  différentes 
classes,  dont  chacune  a  son  emploi.  Il  en 
faut  cent  vingt  «cinq  par  mille  moutons. 
Chacun  de  ces  animaux  donne  de  la  laine, 
de  quatre  espèces,  plus  ou  moins  fine,  sui- 
vant la  partie  d'où  on  la  tire. 

La  tonte  finie,  on  recueille  son  produit 
dans  des  ballots  qui  sont  conduits, 'soit  au 
port  de  mer,  où  on  les  embarque,  sans 
autre  opération ,  soit  aux  lavoirs  d'Iremines , 
aux  environs  de  Ségovie,  et  dans  le  resté 
de  la  Castillc.  J'ai  visité  en  détail  un  des 
plus  considérables,  celui  d'Ortivosa,  à  trois 
lieues  de  St.-Ildefonse;  je  me  suis  convaincu 
que  cette  opération,  toute  imparfaite  qu'elle 
paraît  au  premier  coup-d'œil,  parce  que  les 
fabricans  étrangers  la  recommencent  avant 
d'employer  la  laine ,  remplit  complettement 
le  but  qu'elle  a,  celui  de  conserver  la  laine 
sans  que  les  plus  longs  trajets  en  altèrent 
la  qualité.  Année  commune ,  il  passe  par  ce 
lavoir  environ  dix  mille  quintaux  de  laine 
L'emplacement  est  vaste,  et  forme  une 
espèce  de  bassin  dont  les  parois  intérieures 
sont  des  prairies,  doucement  inclinées,  qui 
voient  le  soleil  sous  tous  les  aspects. 
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CHAPITRE    V. 

"Résidence  de  St.-Ildefbnse.  —  Etiquette. 

—  Titres.  —  Dignités.  —  Grandes  se. 

—  Ordre  de  chevalerie. 

Il  esc  temps  de  quitter  et  les  laines,  et 
Ségovie  et  ses  environs,  pour  conduire  le 
lecteur  au  château  de  St.-lldcfonse  qui  n'en 
est  qu'à  deux  lieues.  On  aperçoit  de  très- 
loin  les  hautes  montagnes  qui  le  dominent, 
et  à  peine  est-on  hors  de  Ségovie  qu'on  dis- 
tingue nettement  le  château  lui-même;  ses 
approches  n'annoncent  pas  le  séjour  d'une 
grande  cour;  quelques  misérables  hameaux 
sont  semés  de  distancé  en  distance  sur  la 
campagne  la  plus  aride. 

Cependant ,  à  mesure  qu'on  approche  de 
Ste.-Ildefonse,  lé  paysage  devient  plus  riant, 
on  voit  des  ruisseaux  circuler  au  milieu 
d'une  verdure  assez  fraîche;  on  voit  errer 
dans  les  taillis  et  sur  les  coteaux  des  trou- 
peaux de  bêtes  fauves ,  qu'à  leur  sécurité  on 
prendrait  pour  des  animaux  domestiques  ; 
on  voit  même  quelques  jolies  maisons  poin- 
dre à  travers  les  bouquets  de  chépes  verts; 
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d'ailleurs,  le  groupe  formé  par  le  château  - ! 

et  les  édifices  qui  y  tiennent,  et  couronné  E,^ae,ie* 
par  des  montagnes,  les  unes  pelées,  les 
autres  boisées  jusqu'à  leur  sommet,  formé 
un  point  de  vue  très-pittoresque.  On  arrive 
enfin  à  la  grille,  qui  est  en  face  de  l'habi- 
tation rojale,  et  qui  en  est  séparée  par  une 
vaste  cour  en  forme  de  glacis;  cet  ensemble 
forme  une  image  imparfaite  de  Versailles. 
On  juge  d'abord*  que  l'hilippe  V,  qui  a  bâti 
St.-Ildefonse,  s'était  plu  k  s'entourer  d'ob- 
jets qui  kri  rappelassent  le  séjour  chéri  de 
sa  première  jeunesse. 

Philippe  V  avait  pour  la  résidence  de 
St.-Ildefonse  une  affection  dont  les  témoi- 
gnages lui  ont  survécu.  Ses  cendres  reposent 
dans  une  chapelle  qui  est  en  avant  du  châ- 
teau. J'ai  visité  plus  d'une  fois  son  mausolée, 
qui  a  quelque  chose  d'imposant  dans  sa  sim- 
plicité. L'aspect  d'un  tombeau  illustre  pro- 
voque toujours  la  rêverie.  Quel  effet  ne  doit 
pas  produire  celui  d'un  prince  dont  le  règne 
tient  une  place  si  marquée  dans  Y  histoire 
moderne,  et  forme  l'époque  des  derniers 
exploits  du  règne  de  Louis  XIV,  et  de  ses 
plus  grands  désastres;  d'un  prince  pour  )e$ 
intérêts  duquel  l'Europe  a  été  agitée  par 
trois  guerres,  en  moins  d'un  demi-siècle; 
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■  d'un  prince  que  la  conquête  de  la  plus  vaste 
ptg"t#  monarchie  du  monde  n'a  pas  suffi  pour  ren- 
dre heureux,  ou  du  moins  dont  la  mélan- 
colie sombre ,  qui  a  obscurci  les  dernières 
années  de  sa  vie,  a  prouvé  que  les  plus 
brillans  succès  de  l'ambition  traînaient  à 
leur  suite  la  satiété  et  l'ennui. 

On  se  nourrit  d'idées  plus  riantes  dana 
le  séjour  que  Philippe  V  s'était  préparé  au 
milieu  des  bois  solitaires,  et  au  sein  des 
montagnes  escarpées.  Le  palais  n'a  rien  de 
magnifique,  surtout  à  l'extérieur,  du  côté 
des  jardins;  il  a  une  façade  d'ordre  corin- 
thien, qui  n'est  pas  sans  majesté;  elle  règne 
le  long  des  appartenons  du  roi ,  et  a  la  vue 
sur  un  parterre  entouré  de  statues  et  de 
vases  de  marbre ,  et  sur  une  cascade  qui, 
pour  la  richesse  de  ses  décorations  f  est 
comparable  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
ce  genre ,  et  à  laquelle  rien  ne  peut  être 
comparé  pour  la  limpidité  de  ses  eaux.  Phi* 
lippe  V,  k  cet  égard,  a  été  beaucoup  mieux 
servi  par  la  nature ,  que  son  ayeul.  Des  mon* 
tagnes  qui  dominent  son  palais,  découlent 
en  abondance  les  eaux  qui  alimentent  les 
fontaines  nombreuses,  et  vivifient  les  plan- 
tations de  ces  magnifiques  jardins;  ils  ont 
une  lieue  de  circuit  intérieur.  L'inégalité 
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du  terrain  y  ménage  k  chaque  instant  des 
points  de  vue.  Les  principales  allées  répon- 
dent aux  divers  sommets  des  montagnes 
voisines  ;  il  y  en  a  une  surtout  qui  produit 
l'effet  le  plus  agréable;  elle  aboutit  perpen- 
diculairement à  un  des  côtés  de  la  façade 
principale;  de  ce  côté,  on  voit,  du  même 
coup-d'œil,  cinq  fontaines,  ornées  de  beaux 
groupes,  s'élever  en  amphithéâtre,  dont  une 
des  montagnes  forme  le  couronnement.  Le 
plus  élevé  de  ces  groupes  est  celui  d'An-» 
dromède  attachée  sur  un  rocher.  Le  plus 
remarquable  de  ces  cinq  groupes  est,  sans 
contredit,  celui  de  Neptune;  le  génie  a  pré* 
sidé  à  sa  composition  et  au  choix  de  son 
emplacement.  Le  dieu  de  l'Océan  est  debout, 
entouré  de  sa  cour  marine;  son  attitude, 
son  air  menaçant,  le  jeu  de  son  trident, 
annoncent  qu'il  vient  d'imposer  silence  aux 
flots  mutinés;  et  le  calme  qui  règne  sur  le 
bassin,  celui  qu'entretient  dans  tes  airs  la 
triple  muraille  de  verdure  dont  il  est  en* 
touré,  tout  annonce  qu'il  n'a  pas  commandé 
en  vain.  Combien  de  fois  suis -je  venu  me 
placer,  un  Virgile  à  la  main ,  au  bord  de  ces 
ondes  tranquilles,  à  l'ombre  de  cette  verte 
architecture,  et  me  suis- je  rappelé  le  fameux 
quos  ego. 
Terne  IX.  F 
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Il  est  encore  d'autres  fontaines  qui  peu- 
*****  vent  fixer  l'attention  des  curieux  ;  telle  est 
celle  de Latone,  où  des  gerbes  limpides,  le» 
unes  perpendiculaires,  les  autres  se  croi- 
sant dans  tous  les  sens,  s'échappent  des? 
,  gosiers  rauques  des  paysans  de  Lycie ,  lt 
demi -transformés  en  grenouîNes,  et  jail- 
lissent en  telle  abondance,  que  la  statue  de 
la  déesse  se  dérobe  aux  regard»  sou»  ce 
vaste  manteau  de  cristal  liquide:  telle  est 
celle  de  Diane  au  bain ,  entourée  de  ses 
nynaphes:  ea  un  clin -d'oeil  la  chaste  cour 
est  cachée  sous  les  eaux  ;  on  croit  entendre 
Je  sifflement  des  oiseaux  aquatiques  ,  le 
rugissement  des  lion*,  d'eu  s'échappe ,  par 
'  cent  canaux,  ce  déluge  de  quelques  fuinutes: 
telle  est  enfin  la  fontaine  de  la  Renommée; 
elle  se  forme  d'un  seul  jet  d'eau ,  qui  s'élève  fc 
jœat  trente  pieds,  annonce,  à  quelques  lieues 
li  la  ronde,  les  efforts  de  l'art  maîtrisant  ht 
nature,  et  retombe  en  douce  rosée  sur  les- 
spectateurs  ébahis» 

Il  est  quelques  points,  dan»  tes  'fardtos- 
de  St,-Udefonse,  d'où  l'on*  peut  saisir  l'en- 
semble d'une  grande  partie  de  ces  fontaines 
jaillissantes  On  s'arrête  avec  ravissement 
sur  un  plateau  qui  est  au-destou*  de  la  cas- 
cade principale ,  et  qui  fait  face  à  l'apparte- 
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ment  du  roi  ,  deux  salons  de  verdure  y  ont 
été  pratiqués;  si  de  là  vous  regardez  pdf 
les  Croisées  pratiquées  dans  l'épaisseur  rfrf 
feuillage,  vous  foyez,  lorsque  les  eaux 
jouent,  vingt  colonnes  de  cristal  s'élever, 
jusqua  vous,  à  la  hauteur  des  arbres  qui 
vous  environnent,  mêler  leur  blancheur 
éclatante  à  la  verdure  de$  bosquets ,  unir 
leur  bruissement  au  frémissement  des  bran- 
ches, rafraîchir  l'air  que  vous  respirez;  et 
si  Ion  remonte  vers  le  grand  réservoir  de 
ces  eaux  abondantes  et  limpides,  après  avoir 
traversé  un  superbe  prfrterre ,  et  gravi  en- 
suite assez  péniblement  pendant  quelques 
minutes,  on  arrive  à  une  grande  allée, 
longue  et  unie,  qui  occupe  toute  la  partie 
supérieure  des  jardins;  du  milieu  de  cett£, 
allée,  en  se  retournant  du  côté  du  château, 
on  plonge  sur  un  immense  horizon  qui  n'a 
de  bornes  que  belles  de  la  vue. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer 
toutes  leë  statue*,  tous  les  groupes ,  toutes 
les  fontaines  qui  décorent  les  jardins  de  St.- 
Udefbnse.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'à  quel- 
ques exceptions  près,  tout  ce  qui  tient  à  la 
sculpture  edt  l'ouvrage  d'artistes  français, 
du  second  ordre,  que  Louis  XIV  envoya  à 
son  petit  fils,  et  de  leurs  élèves  qui  ne  les 
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ânes  dans  la  terre,  attestent  déjà  l'insuffi- 
sance de  1  art  qui  vent  lutter  contre  la  na- 
ture: plusieurs  languissent  sur  leurs  tiges 
grêles ,  et  ne  déploient  qu'à  regret  leurs 
branches  presque  nues.  En  un  mot  en  trouve 
dans  les  bosquets  de  St.-Ildefonse ,  des  sta- 
toes  de  marbre,  des  bassins ,  des  cascades, 
des  eaux  abondantes ,  des  sites  pittoresques, 
tout ,  excepté  ce  qui  ea  ferait  le  principal 
charme ,  excepté  d'épais  ombrages. 

Il  n'est  point  de  cour  ea  Europe  où  lesr 
ambassadeurs  et  ministres  étrangers  soient 
plus  en  évidence  qu'à  celle  d'Espagne.  Pen- 
dant le  règne  de  Charles  III  ils  étaient  même 
astreints  à  une  assiduité  fatigante;  à  pré- 
sent ife  ne  paraissent  plus  au  palais  que  deux 
fois  par  semaine.  Charles  IV,  plus  simple 
encore  dans  ses  manières  que  son  père ,  a 
débarrassé  le  cérémonial  d'une  partie  de  se* 
entraves.  Rien  d'ailleurs  de  si  rare,  même 
à  la  cour  actuelle  d'Espagne  ,*que  les  fêtes 
et  les  plaisirs  bVuyans. 

Cette  cour,  si  solitaire,  si  réglée  dans  sa 
conduite,  n'est  cependant  pas,  à  beaucoup 
près,  sans  étiquette  ni  magnificence.  Char- 
les III ,  veuf  depuis  1761 ,  dînait  toujours  en 
public,  seul  et  entouré  de  ses  principaux 
1.  Le  roi  actuel  dîne  avec  son  épouse} 
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ils  ont,  derrière  leur  fauteuil,  chacun  le 
grand -maître  de  leur  maison,  le  grand 
aumpnier,  le  capitaine  des  gardes  île  ser- 
vice, et  un  exempt  des  gardes.  Leur  table 
est  servie  par  deux  gentils- bonames  de  la 
chambre,  qui  sont  grands  d'Espagne,  et 
dont  l'un  pose  les  plats ,  çt  l'autre  sert  à 
boire  au  roi ,  en  mettant  un  genou  en  terre  ; 
les  mêmes  honneurs  sont  rendus  à  la  reine 
de  la  part  de  ses  dames  de  palais;  aux  in  fan  s 
et  infantes  de  la  part  des  personnes  titrées 
qui  sont  de  service  auprès  d'eux.  La  philo- 
sophie peut  s'indigner  à  l'aspect  de  ces  avi- 
lissans  hommages;  mais  ils  n'appartiennent 
pas  exclusivement  à  la  cour  d'Espagne,  on 
çait  qu'il  en  est  rendu  de  semblables  aux 
souverains  et  à  leur  famille»  à  Vienne,  et 
même  k  Londres  où  l'autorité  du  monarque 
est,  d'ailleurs ,  circonscrite  à  tant  d'égards. 
Ils  sont  surtout  prodigués,  à  la  cour  d'Es- 
pagne ,  les  jours  de  gala,  époques  auxquelles 
elle  déploie  toute  sa  magnificence.  Il  y  en 
4  de  deux  espèces,  les  grands  et  les  petits. 
Le  matin  de  ces  jours  solennels,  tous  ceux 
qui  ont  quelque  relation  avec  la  cour,  soit 
par  leur  service  intérieur,  soit  par  leurs 
fonctions  militaires  ou  civiles,  les  militaires 
de  tout  grade,  nombre  d'ecclésiastiques. 
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et  toujours  quelques  moines,  vont  défiler 
devant  le  roi  f  et  successivement  devant  les  1-p#ipie' 
personnes  de  la  famille  royale ,  mettent  vm 
genbu  e0  (erre,  et  leur  baisent  lafaain./C'est 
une  espèce  de  foi  et  hommage,  de  renou- 
vellement de  serment  de  fidélité  qui ,  hors 
les  jours  de  gala ,  se  prête  aussi  an  souve- 
rain ,  lorsqu'on  a  à  le  remercier  d'une  grâce  9 
ou  lorsqu'on  prend  congé  de  lui  pour  aller 
exécuter  ses  ordres  hors  de  sa  résidence. 

Il  est  peut-être  permis  k  des  philosophes 
de  sourire  avec  pitié  k  ces  graves  minuties. 
U  peut  n'être  pas  indifférent  de  les  décrire: 
elles  fournissent  un  élément  de  plus  pour 
la  connaissance  du  cœur  humain,  de  son  • 
orgueil ,  de  ses  faiblesses;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  vraiment  singulier,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  c'est  que  les  dames ,  même  les  plus 
distinguées,  baisent  aussi,  non-seulement 
la  main -du  monarque,  mais  encore  celle  de 
tous  ses  en  fans,  quelque  soit  leur  sexe  et 
leur  âge ,  et  qu'on  peut  voir  la  phis  élégante 
duchesse  se  prosterner  devant  le  plus  jeune 
infant ,  fut -il  à  la  mamelle,  et  presser  de 
ses  lèvres  de  rose  la  petite  main  qui  se  prête 
ou  se  refuse  machinalement  à  cet  hommage 
prématuré. 

Jusqu'à  présent  cette  cour  n'a  pas  cornu*  . 
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u  lg-  ceque  nous  appelions  princes  du  sang.  Après 
*"*'  lesipfans  et  infantes  d'Espagne,  fils,  petits 
fils  ou  neveux  du  souverain ,  viennent  immé- 
diatement les  grands  d'Espagne;  et  les  ducs 
de  Médina  Ceti ,  descendans  immédiats  et 
légitimes  des  infans  de  la  Cerda,  el  par 
conséquent  d'origine  royale,  ne  sont  que 
grands  d'Espagne,  comme  les  autres.  Ceux- 
ci  sont  partagés  en  trois  classes,  qui  diffè- 
rent entr'etles  par  des  nuances  si  légères  qu'à 
/'  peine  méritent-elles  d'être  exprimées.  Tous 
les  grands  d'Espagne,  de  quelque  classe 
qu'ils  soient,  se  couvrent  devant  le  roiî  et 
portent  le  titre  d'excellence;  quand  ils  tra- 
•  versent  la  salle  des  gardes,  on  frappe  da 
pied  contre  terre,  ce  qui  avertît  la  sentinelle 
de  leur  porter  les  armes.  Voilà  à  quoi  se 
réduisent  toutes  leurs  prérogatives.  Ils  n'ont 
d'ailleurs  aucune  marque  honorifique  qui 
tienne  à  leur  titre  de  grands.  Ils  ne  forment 
point  un  corps,  comme  autrefois  les  ducs 
et  pairs  en  France. 

Ils  ne  jouissent  tous  de  la  prérogative 
de' se  couvrir  devant  le  roi,  que  lorsqu'ils 
sont  reçus  pour  la  première  fois,  ou  lors- 
qu'ils l'accompagnent  dans  quelque  céré- 
nwaie.  Cette  dernière  distinction  ne  leur 
i<:ot  pas  même  exclusivement;  ils  la 
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partagent  avec  le  nonce  du  pape,  les  am- 
bassadeurs de  famille,  et  quelques  généraux 
d'ordre,  qui,  tant  que  dure  leur  dignité, 
jouissent  aussi  du  titre  d'excellence,  et  se 
trouvent,  par  ces  deux  circonstances,  assi- 
milés aux  grands  d'Espagne.  11  n'est  donc  pas 
une  seule  invention  de  la  vanité  humaine, 
que  l'humilité  monacale  n'ait  voulu  sancti- 
fier en  se  l'appropriant. 

Une  distinction  plus  marquée,  entre  les 
différentes  classes  des  grands,  fondée,  non- 
sur  la  loi ,  mais  sur  l'usage  bien  plus  impé- 
rieux qu'elle ,  c'est  celle  qu'établissent  les 
grands  des  familles  anciennes,  entr'eux  et 
ceux  d'extraction  plus  moderne ,  ou  moins 
illustres.  Les  premiers  se  tutoyent  dans 
toutes  les  circonstances ,  quelque  soit  la 
différence  de  leur  âge  ou  des  places  qu'ils 
occupent.  Une  extrême  aversion  pour  toute 
espèce  de  distinction ,  le  désir  de  toqt  nive- 
ler, nous  ont  fait,  au  fort  de  notre  fièvre  révo- 
lutionnaire, adopter,  commander  même, 
le  tutoiement.  Il  est  devenu,  pour  l'élite 
des  grands  d'Espagne,  la  distinction  la  plus 
subtile  qu'ait  pu  inventer  l'humanité;  ils 
l'ont  placée  au  sommet  de  la  pyramide  nobi- 
liaire. Mais  ces  grands  privilégiés  ne  sont 
pas  prodigues  de  cette  honorable  fami lia- 
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rite;  dans  leurs  conversations,  dans  leur 
correspondance  épistolaire  avec  des  grands 
qy'ils  ne  croient  pas leurségaux,  ils  donnent 
et  reçoivent  cérémonieusement  la  qualifi- 
cation d'excellence.  Ces  nouveaux  grands 
d'Espagne  briguent, comme  une  faveur,  les 
honneurs  du  tutoyemept ,  et  s'ils  l'obtien* 
nent  enfin ,  c'est  pour  eux  un  triomphe» 

En  revanche,  le  souverain  et  tous  le* indi- 
vidus de  sa  famille  ne  sont  pas  avares  de  ce 
témoignage  honorable  de  familiarité;  toutes 
les  distinctions  disparaissent  en  leur  pré- 
sence; et  tous  les  Espagnols,  quelque  soit 
leur  classe,  leur  état,  leur  âge,  leur  sexe, 
grands  d'Espagne ,  magistrats ,  prélats ,  fem- 
mes, jeunes  gens,  vieillards,  tous  sont 
tutoyés  par  eux;  et  ils  se  croiraient  voisins 
(le  la  disgrâce  si  les  personnes  royales ,  en 
leur  parlant,  leur  accordaient  ces  titres 
honorifiques  dont  ils  sont  d'ailleurs  si  jaloux» 

Par  un  arrangement  concerté  entre  les 
eours  de  Madrid  et  de  Versailles,  depuis 
que  la  même  maison  occupait  ces  deux  trô- 
nes, les  grands  d'Espagne  étaient  assimilés 
aux  ducs  et  pairs;  mais  cette  égalité  ne 
s'était  pas  établie  sans  de  fortes  oppositions 
de  la  part  des  premiers.  Lorsqu'il  en  fut 
question,  au  commencement  du  règne  de 
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Philippe  V,  le  duc  d'Arcos ,  au  nom  de  toute 
la  grandesse ,  représenta  <jue  Les  grands  ne  *******' 
pouvaient  qu'Être  choqué^  4e  se  voir  ai} 
niveau  des  pairs  de  France,  A  leur  cour, 
disait- il  >  les  grands  ne  voyent  cntr'eux  et 
le  trôpe,  que  les  fils  ipêrae  de  leur  son* 
verau*  ;  tandis  que  Jea  pairs  cédaient  le  pas 
aux  princes  du  sang,  aux  princes  légitimés , 
et  aux  princes  étrangers  *  même  à  ceux  qui  9 
quoiqu'issus  des  maisons  souveraines,  occu- 
paient des  charges  au  service  du  roi  de 
France,  comme  étaient  les  ducs  de  Lorraine* 
de  Bouillon. 

Les  grands,  au  contraire,  formaient,  en 
Espagne ,  le  premier  ordre,  immédiatement 
après  la  famille  royale;  il  citait  des  exem- 
ples de  rois  d'Espagne,  et  même  d'empe- 
reurs ,  qui  les  avaient  traités  k  l'égal  des 
princes  d'Italie  et  des  princes  d'Allemagne; 
il  prouvait  que  les  grands  avaient  toujours 
marché  de  pair  avec  les  princes  des  mai- 
sons souveraines ,  quand  elles  pétaient  pas 
royales;  que  lorsque  les  cours  de  France  es 
d'Espagne  avaient  nommé  des  représentais, 
et  que  ceux  de  Frapce  étaient  des  princes 
du  sang ,  ceux  d'Espagne  étaient  des  grands* 
sans  qu'il  y  eût ,  de  part  ou  d'autre ,  la  moin- 
dre différence  dans  le  traitement.  De  toutes 
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ces  preuves,  le  duc  d'Arços  concluait  que 
la  dignité  de  grand  d'Espagne  répondait  k 
celle  de  prince  du  sang,  en  France,  et  non 
à  celle  des  pair. 

La  conclusion  fut  mal  accueillie  par  Phi* 
lippe  V,  qui  avait  puisé,  à  la  cour  de  son 
grand-père,  un  peu  de  goût  pour  le  despo- 
tisme. Pour  toute  réponse  il  fit  dire  au  duc 
d'Arcos  qu'il  ferait  bien  d'aller  signaler  son 
zèle  a  l'armée  de  Flandre.  Le  duc  d'Arco* 
obéit ,  et  k  son  retour,  passant  par  Paris ,  if 
se  désista  le  premier  de  la  prétention  dont 
il  avait  été  l'interprète;  il  rendit  aux  princes 
du  sang  la  première  visite,  leur  donna  l'a/- 
te  s  se  sans  la  recevoir,  accorda  aux  ducs  et 
pairs  le  titre  d'excellence,  sans  rien  exiger 
de  plus  ;  et  la  prétention  des  grands  s'éva- 
nouit sans  retour. 

Au  reste,  ces  grands,  peut-être  un  peu 
exaltés  dans  leurs  prétentions,  sont,  pour 
la  plupart,  affables  et  prévenans:  ils  sont 
loin  de  cette  morgue  qu'on  leur  suppose 
en  Europe.  Beaucoup  substituent,  au  con- 
traire, tout  l'extérieur  de  la  bonhomie  h 
cette  dignité  repoussante  dont  s'entourent 
les  grands  seigneurs  des  autres  cours;  ce 
11  'est  pas  qu'ils  n'aient  tout  cequi  pourrait, 
•mon  motiver,  du  moins  excuser  les  airs  de 
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grandeur,  des  places  éminentes,  ce  qu'on 
appelle  un  sang^  illustre,  des  fortunes  im- 
menses; à  ce  dernier  titre  ils  remportent 
même  sur  les  plus  opulens  de  notre  pays, 
et  du  nôtre  en  particulier,  même  avant  la 
révolution.  Après  les  princes  du  sang,  on 
ne  voyait  point  en  France  de  fortune  com- 
parable à  celles  du  duc  de  Médina  Celi ,  du 
duc  d'Albe,  du  duc  d'Ossuna;  du  comte 
d'Altamira,  du  duc  de  l'Infantado;  mais 
leur  représentation  est  rarement  au  niveau 
de  leurs  richesses.  Ils  ne  se  ruinent  pas  en 
vastes"hôtels,  en  petites  maisons ,  en  fêtes , 
en  jardins  anglais;  le  luxe  de  décoration 
leur  est  presqu'encore  inconnu;  le  leur  est 
plus  obscur,  mais  n'est  peut-être  pas  moins 
dispendieux ,  de  nombreux  attelages  de  mu- 
les, de  riches  livrées  qui  ne  paraissent  que 
cinq  ou  six  Fois  par  an,  une  multitude 
effrayante  de  domestiques ,  voilà  les  grancls 
articles  de  leur  dépense.  L'administration 
de  leurs  biens  entraîne  aussi  des  frais  con- 
sidérables: ils  ont  des  intendans,  des  tré- 
soriers, des  bureaux  organisés  comme  ceux 
des  petits  souverains.  Ils  conservent  à  leur 
solde ,  non-seulement  les  domestiques  voués 
kleur  service,  mais  encore  ceux  de  leur 
père,  ceux  des  maisons  dont  ils  héritent  ^ 
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et  pourvoient  à  la  subsistance  de  leurs  fa- 
mi  lies  entières.  Le  duc  d'Arcos,  qui  mou- 
rut en  1780,  entretenait  ainsi  trois  mille 
personnes.  Cette  magni6cence,  qui  se  revêt 
du  voile  de  la  charité,  a  plus  d'un  inconvé- 
nient, elle  encourage  la  fainéantise,  elle 
entraine  un  gaspillage  dont  les  rameaux, 
subdivisés  à  l'infini ,  échapperaient  à  la  vigi- 
lencela  plus  austère-.  Malgré  ces  causes  de 
désordre ,  il  y  a  beaucoup  moins  de  grandes 
maisons  ruinées,  en  Espagne,  qu'ailleurs. 
Leur  peu  de  goût  pour  une  ostentation  habi- 
tuelle, la  simplicité  de  leurs  mœurs ,  la 
rareté  des  repas  somptueux,  servent  encore 
de  sauve-garde  à  leuts  finances  ;  mais*  quand 
ils  veulent  se  modeler  sur  les  grands  per- 
sonnages des  autres  cours ,  ils  ne  le  cèdent  à 
aucun  d'eux  en  splendeur:  on  peut  en  juger 
parla  manière  dont  quelques-uns  d'entr'eux 
ont  représenté,- dans  les  pays  étrangers, 
lorsqu'ils  ont  cru  que  la  dignité  de  leur  na- 
tion nécessitait  le  déploiement  de  Feiir  luxe. 
Il  semble,  au  reste,  que,  depuis  long- 
temps, c'est  un  des  artible*  secrets  du  règle- 
ment intérieur  de  la  cour,  de  ne  jamais 
donner  au  loin ,  à  aucun  d'eux,  une  place 
qui  soit  entourée  d'un  grand  pouvoir,  et 
qu'elle  n'y  a  guère  dérogé  que  pour  des  cirr 
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instances  particulières,  Il  est  k  peu  près 
sans  exemple,  qu'une  de  ces  vîce-reyau  tés 
d'Amérique ,  qui,  pour  la  pompe, pour  le* 
hommages, pour  l'autorité,  équivalent  à  de 
vraies  souverainetés,  au  moins  passagères; 
et  pour  les  moyens,  légaux  ou  non,  de  s'en- 
richir, aux  places  fiscales  les  plu» lucratives; 
il  est,  dîs-je,  presque  sans  exempte,  qu'une 
mission  aussi  importante  ait  été  confiée  à  un 
grand  d'Espagne,  soit  que  cette  cumulation 
de  titres,  à  une  grande  considération,  ait 
paru  redoutable  k  la  jalousie  du  trône ,  soie 
qu'il  n'ait  pas  voulu  envoyer  brHIferau  loin 
ceux  qui  devaient  concourir  à  sa  splendeur. 

"Il  y  a  aussi  très-peu  d'individus  de  cette* 
caste  dans  l'état  ecclésiastique,  dont  les 
dignités  ne  soient  pas,  comme  ailleurs,  le 
patrimoine,  pvesqu'exclusif,  des  grande* 
maisons*  ta  seule  ordinairement  occupée? 
parun  grand  d'Espagne,  est  celle  de  patriar- 
che des  Indes,  qui  tait,  à  la  cour,  les  fonc- 
tions de  grand  aumônier:  cette  place  attache 
constamment  k  la  personne  dû  souverain , 
celui  qui  en  est  revêtu. 

Il  y  a  en  Espaghe  six  ordres  &  cîreva- 
lerie;  le  plus  distingué  est  celui  de  la  toison 
«For,  Fondé  par  Philippe  le  bon,  et  que  ht 
cour  de  Vienne  continue  à  conférer  en  cou- 
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currence  avec  celle  de  Madrid,  quoiqu'elle 
y  ait  renoncé  par  le  traité  qui  termina  la 
grande  querelle  de  Philippe  V  et  de  l'ar- 
chiduc. Le  nombre  des  chevaliers  de  la  toi- 
son d'or  est  très -borné  en  Espagne*  Dans 
aucun  autre  ordre  de  l'Europe,  l'orgueil 
nobiliaire  n'a  été  plus  difficile,  et  ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  que  cette  déco- 
ration a  été  accordée  à  quelques  ministres 
d'état  qui  n'étaient  pas  d'un  sang  illustre. 
Après  la  toison  d'or,  il  y  a ,  en  Espagne , 
quatre  ordres  militaires  dont  la  fondation 
remonte  au  temps  des  croisades,  et  dont 
les  grandes  maîtrises  ont  été  réunies  à  la 
couronne,  par  Ferdinand  le  catholique. 

Au  milieu  de  tant  de  décorations  pour 
les  hommes,  il  en  manquait  une  pour  le 
beau  sexe;  la  reine  y  a  suppléé,  en  1792, 
en  créant  un  ordre  de  son  nom ,  Maria 
Luisa,  qu'elle  accorda  à  soixante  dames, 
la  plupart  grandes  d'Espagne:  la  faveur  seule 
'  paraît  avoir  décidé  de  ce  premier  choix. 

Quelques  plaisans  ont  dit  qu'il  y  avait, 
en  Espagne,  des  provinces  entières  dont 
tous  les  habitans  sont  gentils-hommes;  ils 
n'ont  fait  qu'exagérer  un  peu.  Il  est  vrai  que 
Philippe  II  a  ennobli  tous  les  Biscayens;  il 
est  vrai  aussi  que  tous  les  A*  t  uriens,  se  regar- 
dent 
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dant  comme  descendais  des  anciens  Goths  f 
qui  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  des  ^w* 
Asturies,  et  ne  subirent  jamais,  le  joug  des 
Maures,  sont  réputés  nobles,  à  cause  de 
cette  origine  recommandable.  Mais  on  sent 
combien  il  serait  absurde  que  deux  ou  trois 
cents  mille  hommes,  distribués  sur  un  petit 
canton  depuis  plusieurs  siècles,  fussent  tous 
nobles,  dans  l'acception  rigoureuse.  Si  tous 
les  hommes  étaient  de  la  même  taille,  les 
mots  de  géants  et.  de  nains  seraient  rayés 
de  tous  les  dictionnaires.  La  qualification 
de  nobles  suppose  une  classe  de  roturiers, 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  leur,  non 
de  ces  roturiers  condamnés  ailleurs ,.  par 
des  lois  absurdes,  à  une  sorte  d'avilissement, 
mais  d'habitans  obscurs ,  qui  cèdent  à  un 
petit  nombre  en  considération  et  en  crédit. 
On  ne  peut  donc  nier  que  la  Biscaie  et  les 
Asturies  n'aient,  comme  les  autres  pays  de 
l'Europe ,  leurs  familles  distinguées ,  qui 
sont  désignées  par  l'opinion  publique,  ce 
qui  n'empêche  pas  les  individus  des  classes 
au-dessous 3  de  caresser  des  idées  de  gran- 
deur qui  entretiennent  dans  leurs  âmes  unç 
sorte  de  noblesse  mille  fois  préférable  à  la 
noblesse  chimérique  de  leur  sang;  en  sorte 
que,  si  quelqu'heureux  h^zard  les  porte  à 
Tome  IX,  G 
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des  postes  moins  obscurs  que  leur  ber- 
ceau, il  leur  semble  qu'ils  n'ont  fait  que  se 
remettre  à  leur  place. 

J'ai  remarqué  plus  d'une  fois  ce  signe  dis- 
tinctif  chez  les  Asturiens  et  les  Biscayens^ 
même  dans  l'état  le  plus  bas.  Ils  ont,  dans 
leur  maiùtien,  quelque  chose  de  plus  fier; 
ils  sont  beaucoup  moins  humbles  dans  leurs 
hommages;  les  titres,  les  richesses  leuen 
imposent  peu  ;  un  homme  en  place  n'est , 
pour1  eux,  qu'un  homme  heureux,  qui  a 
gagné  h  la  loterie  générale,  où  ils  ont  tous 
un  billet  qui  peut  sortir  à  son  tour;  et  ce 
présage,  tout  en  prêtant  au  ridicule,  les 
tient  en  garde  contre  les  bassesses,  et  même 
contre  les  crimes  avilissans. 

Quoique  les  nuances  qui  séparent,  en 
Espagne,  la  noblesse  de  la  roture,  soient 
presqu'imperceptibles ,  ort  n'en  met  cepen- 
dant pas  moins  uri  appareil  de  sévérité  dans 
la  recherche  des  preuves  qu'on  exige  en 
certaines  circonstances;  mais  là,  comme 
ailleurs,  dvec  de  l'argent  et  du  crédit,  on 
trouve  des  généalogistes  faciles.  An  reste, 
on  peut  faire,  à  l'occasion  de  la  noblesse  et 
des  titres,  en  Espagne,  une  observation 
qui  doit  trouver  sa  placç  dans  tous  les  pays: 
c'est  que,  moins  une  monarchie  est  lirai- 
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tée,  plus  ces  distinctions  sont  arbitraires,  g 

plus  ces  nuances  sont  fugitives;  auprès  des  **SBta 
despotes ,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  tyran- 
niques  9  leur  faveur  forme  la  principale  clas- 
sification des.  citoyens;  les  monarchies  illi- 
mitées exercent,  plus  ou  moins,  cette  espèce 
d'influence;  or,  il  en  est  peu  où  l'autorité 
soit  plus  absolue  qu'en  Espagne. 

L'ancienne  forme  de  gouvernement  y 
mettait  plusieurs  entraves.  Elle  s'est  altérée 
peu  à  peu  et  sans  secousse.  Les  corps  inter- 
médiaires existent  à  peine  de  nom.  Les  con- 
seils suprêmes,  celui  de  Castille,  le  principal 
de  tous,  essayent  quelquefois  de  présenter 
des  remontrances,  lorsqu'ils  prévoyent  des 
mesures  désastreuses  ou  contraires  aux  lois; 
mais  tous  leurs  membres  sont  nommés  par 
le  roi ,  et  peuvent  être  destitués  par  lui  ;  ils 
attendent  de  lui  seul  leur  avancement  dans 
la  carrière  de  la  magistrature;  et  comme 
là  consignation  que  ces  conseils  font,  dans 
leurs  registres,  des  cédules  royales  qui  sont 
du  ressort  de  leurs  divers  dépariemens, 
n'est  qu'une  pure  formalité,  à  laquelle  il? 
n'ont  aucup  moyen  légal  de  se  refuser,  ils 
n'ont  pas  même,  comme  autrefois  les  parle- 
ment en  France,  une  fqrce  <Tinertie  à  oppo- 
ser aux  volontés  arbitraires  du  souverain. 
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*  ***^j.  _  Conseil  d'état.  —  Jugement 
***  -V.  Aranda  et  M.  Florida  Blanca. 

""^  Ministres.  —  Bureaux. 

*~*  *  «  Cortés  seraient  la  seule  digne  capable 
*^^>n»enïr  les  irruptions  du  despotisme. 
I  V  «ait  quelle  influence  cette  espèce  d'états 
^fw^raux  avait  sur  toutes  les  grandes  opé- 
vMmns    du  gouvernement.   Mais   depuis 
^WflC-temps  les  Cortés  ue  sont  plus  assera- 
M«?8  que  pour  la  forme ,  et  les  rois  d"Es- 
•**$çne  •  sans  moyens  violens  ,  sans  rejetter 
positivement  leur  intervention ,  sont  par- 
venus à  l'éluder.  Ils  leur  rendent  cependant 
une  sorte  d'hommage  dérisoire,  lorsqu'ils 
promulguent,  du  haut  de  leur  trône  absolu, 
des  ordonnances  sous  le  nom  de  pragma- 
tiques, dont  l'intitulé  porte  qu'elles  auront 
la  même  force  que  si  elles  étaient  publiées 
dans  l'assemblée  des  Cortés.   Ils  ne  sont 
plus  convoqués  que  lors  de  -l'avènement 
d'un  nouveau  roi,  au  trône,  pour  lui  prê- 
ter serment ,  au  nom  de  la  nation  ,  et 
recevoir  le  sien.  A  cette  époque,  on  envoie 
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des  lettres  de  convocation  à  tous  les  grands, 
à  tous  les  titulos  de  Castille,  à  tous  les 
prélats  et  à  toutes  les  villes  qui  ont  droit 
de  siéger  aux  Gortés.  De  ces  quatre  classes ,' 
les  deux  premières  représentent  la  noblesse , 
les  prélats,  tout- le  clergé;  et  les  villes, 
qui  députent  un  de  leurs  échevins,  repré- 
sentent le  tiers-état. 

.  La  dernière  fois  que  les  Cortés  aient  été 
assemblés,  c'est  en  1789,  à  l'occasion  du 
couronnement  du  roi  actuel.  Ils  siégèrent 
pendant  près  de  trois  mois ,  et  furent  pré- 
sidés par  le  comte  de  Campomanès ,  qui 
reçut,  pour  cet  objet ,  le  titre  de  gouver- 
neur du  conseil  de  Castille  ,  dont  depuis 
plusieurs  années  il  faisait  seulement  les 
fonctions. 

Cette  assemblée  nationale,  toute  informe, 
toute  incomplet  te  qu'elle  était ,  éprouva, 
cependant,  un  instant,  le  sentiment  de  sa 
force,  et  fut  sur-le~point  de  le  manifester. 
Déjà  quelques  orateurs  intrépides  se  pré- 
paraient à.  exprimer  leurs  doléances  sur 
quelques-uns  des  abus  les  moins  toléra- 
bles;  c'eût  été  peut-être  le  signal  d'une 
révolution.  La  cour  lé  prévint  comme  si 
elle  eût  eu  le  pressentiment  de  ce  qui  allait 
se  passer  en  France.  Les  Cortés  lurent  poli- 
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s  ment  congédiés,  et  se  retirèrent  docilement. 


*•*•«■••  q0  |eg  consulte  encore  dans  quelques  cas, 
lorsque ,  par  exemple ,  il  s'agit  d'accorder 
des  lettres  de  naturalisation  à  un  étranger: 
mais  alors  les  membres  qui  les  composent 
-  correspondent ,  entr'eux ,  par  écrit ,  sans 
s'assembler» 

La  division  de  l'Espagne,  en  royaumes 
et  provinces,  telle  que  l'offrent  les  traités 
de  géographie,  et  les  cartes  faites  hors 
de  l'Espagne,  est  à  peu  près  nulle  dans  la 
pratique.  L'Espagne  présente  une  bigarrure 
peut-être  plus  compliquée  encore  que  ne 
l'était  la  France,  avant  la  révolution. 

Les  trois  provinces  de  la  Biscaie  >  la 
Navarre,  sous  le  titre  de  royaume,  et  les 
Aftturies  sous  le  titre  de  principauté,  for- 
ment des  états,  h  part,  qui  n'ont  ni  douanes, 
ni  intendans,  ni  presque  rien  de  tout  ce 
qui  tient  au  régime  fiscal.  Sous  le  rapport 
de  ce  régime  ,  tout  le  reste  de  la  monar- 
chie est  partagé  en  vingt-deux  provinces, 
pour  la  couronne  de  Castille ,  et  quatre 
pour  la  couronne  d'Arragon.  Ces  vingt-six 
provinces, qui  diffèrent  entr'elles  beaucoup 
en  étendue,  ont  chacune  leur  intendant  parti» 
culier,et  peuvent  être  comparées,  avec  assez 
d'exactitude,  à  nos  anciennes  généralités* 
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Cette  division  u  est  pas ,  à  beaucoup  près, 
la  seule.  L'Espagne  est  militairement  parv  *•*•**•* 
tagée  en  treize. gouvernement  ;  elle  est, 
outre  cela*  divisée  en  diocèses  qui  ont  des 
circonscriptions  différentes  des  provinces, 
et  en  ressorts  de  tribunaux. 

Mais  ,  Ta  principale  de  toutes-  ces  divi- 
sions, quoiqu'elle  ne  comprenne  pas  toute 
la  monarchie.,  celle  à  laquelle  se  rapporte 
la  plupart  des  opérations  du  gouvernement, 
c'est  celle  qui  partage  l'Espagne  en  pro* 
pinces  de  là  couronne  de  •  Cas  tille ,  et 
provinces  de  la  couronne  dyJrr#gon:  deux 
grandes  portions  qui  diffèrent  entr'elles, 
quant  à  l'administration  intérieure.»  la  forme 
et  le  recouvrement  des  impôts.  Cette  dis- 
tinction remonte  à  l'époque  où  la  Castille 
$t  l'Arragon  furent  réunis  par  le  mariage 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand  le  catholique* 
On  voit  combien  peu  l'autorité  du  roi 
d'Espagne  est  limitée.  Les  conseils  sont  les 
organes  de  sa  volonté  ,  les  dépositaires  des 
lois  qui  en  émanent,  ses  ministre*  en  sont 
les  agens;  pendant  une  grande  partie  du 
siècle  dernier  ,  ils  ont  été  les.  seuls  qu'il 
ait  consultés.  .11  .travaillait,  avec  chacun 
d'eux*,  en  particulier;  dans  les  circons- 
tances épineu^eiy  il  les  réunissait,  en  junte» 
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pour  recueillir  leurs  avis  communs.  Jus- 
qu'en 1718^  ïeur  influence  avait  été  balancée 
par  le  conseil  d'état.  Â  cette  époque ,  l'am- 
bitieux Albéroni  crut  devoir  se  dégager 
d'un  frein  incommode.  Le  conseil  d'état 
continua  d'être  le  corps  le  plus  distingué 
de  la  monarchie,  mais  cessa  de  s'assembler. 
La  charge  de  conseiller  d'état  ne  fut  plus 
dès-lors  qu'une  place  honorifique  et  lucra- 
tive, qui  servait  de  récompense  à  de  longs 
ou  à  d'éclatang  services.  Le  ministère  y 
conduisait  ordinairement  au  bout  de  quel* 
ques  années. 

Mais  au  mois  de  février  1792,  le  comte 
de  Florida  Blanca ,  qui,  depuis  long-temps, 
déplaisait  à  la  reine  ,  et  qui  avait  eu  la 
mal-adresse  ou  la  fierté  de  ne  pas  ménager 
assez  le  jeune  duc  de  la  Alcudia,  dont  le 
crédit,  auprès  du  couple  royal,  faisait  les 
progrès  les  plus  rapides  ;  Florida  Blanca  , 
dont  l'audace  irréfléchie  allait  précipiter 
sa  patrie  dans  une  guerre  sans  motif,  et 
même  sans  prétexte  au  moins  spécieux , 
ayant  été  tout  -  à  -  coup  disgracié  ,  lors- 
qu'il était ,  encore  la  veille  ,  dans  la  plus 
grande  sécurité;  M.  d'Aranda,  aussi  peu 
préparé  à  ce  retour  de  faveur,  fut  appelé 
au  ministère  principal.  Malgré  sa  longue 
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expérience ,  il  ne  compta  pas  assez  sur 
ses  forces  pour  soutenir,  à  lai  seul,  le 
poids  de  l'administration.  Dans  une  cir- 
constance aussi  épineuse ,  il  réclama  le 
concours  du  conseil  d'état ,  qui  se  remit 
aussitôt  en  activité,  et  dont  il  fat  nommé 
doyen:  Malgré  ces  précautions  de  sagesse , 
on  blima  M.  d'Aranda  d'avoir  accepté  le 
ministère ,  d'avoir  compté  sur  la  durée" 
d'une  faveur  apparente,  dont  plus  de  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  à  la  cour, 
aurait  pu  lui  faire  prévoir  l'instabilité.  Ses 
amis  l'auraient  cru  plus  honoré  par  on 
noble  refus,  que  par  une  place  dont  l'éclat 
ne  pouvait  ajouter  à  sa  gloire.  Ses  enne- 
mis ,  ses  rivaux ,  les  ministres  des  puis* 
sances  déjà  secrètement  conjurées  contre 
Ja  France  ,  pour  laquelle  on  lut  supposait 
de  l'aflfection,  présagèrent  sa  chute  pro- 
chaine, et  y  travaillèrent  sans -doute. 

Remplacé  f  au  mois  d'octobre ,  par  le 
duc  de  la  Alcudia ,  sous  le  prétexte  que 
son  grand  âge  lui  rendait  le  repos  néces- 
saire^ il  supporta  cette  mortification  avec 
la  sérénité  de  la  philosophie.  On  lui  con- 
serva le  titre  de  doyen  du  conseil ,  et  il 
en  continua  les  fonctions ,  jusqu'à  ce  que 
s  étant  expliqué,  dans  une  des  séances  de 
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'ce  conseil,  sur  la* guerre  contre  la  France, 
*******  avço  la  franchise  austère  qui  est  dans  son 
caractère ,  et  que  son  expérience  devait 
a\i  moins  faire  excuser,  il  fut  exilé,  pour 
prix  de  son  zèle,  à  Jaen ,  ville  d'Anda- 
lousie, Au  retour  de  la  paix ,  le  roi  en  le 
bannissant  pour  toujours,  k  trente  lieues 
de  la  cour  et  de  la  capitale,  lui  a  permis 
de  se  retirer  dans  ses  terres  4'Arragoo» 
Les  ministres  Espagnols  ont  été  long- 
temps au  noipbre  de  six. 

i.*  Le  ministre  des  affaires  étrangères 
tétait,  et  est  encore ,  le  ministre  dirigeant, 
vt  porte  le  titre  de  premier  secrétaire 
d'état. 

-    2.°  Celui  de  la  guerre  a  une  autorité 
assez  circonscrite.  11  préside,  à -la*  vérité, 
-au  conseil  de  guerre ,  qui  est  plutôt  un 
tribunal ,  qu'un  coMeil  d'administration  ; 
mais  l'inspecteur  de  l'infanterie,  celui  de 
Ja  cavalerie,  celui  des  dragons  et  celui  des 
niiliees  provinciales,  font,  chacun  à  part, 
le  travail  du  corps  dont  l'administration 
leur  est  confiée,  et  le  ministre  de  la  guerre 
se  borne  à  en  présenter  le  résultat  au  roi. 
'.    3.°  Le  ministre  de  la  marine  travaille, 
sans coopérateurs  ;  les  chefs  des  trois  dépar- 
tement maritimes  ;  les  inspecteurs,  de  la 
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marine  sont  nommes,  par  le  roi,  sur  sa 
présentation;  les  ordonnances  de  la  marine, 
dressées  par  lui  seul,  n'ont  besoin  que  de 
la  sanction  do  souverain. 

4°  Le  ministre  des  finances  devrait  pro- 
prement être  surveillé  par  le  surintendant 
général  des  finances;  mais,  depuis  quelque 
temps  ,  ces  deux  charges  sont  réunies , 
parce  qu'où  a  senti  que  leur  séparation 
multipliait,  en  pure  perte,  les  ressorts 
du  gouvernement.  Le  ministre  de  ce  dé- 
partement semblerait  avoir  un  frein  dans  le 
conseil  des  finances,  mais  il  en  est  le  prési- 
dent né,  et  a  beaucoup  d'influence  sur  ses 
délibérations. 

5.°  Le  minisire  dçs  Indes  avait  le  dépar- 
tement le  plus  vaste  de  la  monarchie,  car 
il  réunissait ,  dans  sa  main ,  tout  le  gou- 
vernement civil ,  militaire ,  ecclésiastique 
et  économique  de  l'Amérique  Espagnole; 
et  assurément  il  n'y  avait  janiais  eu  dans 
l'univers  politique  ,  de  ministre  qui  eût 
un  pouvoir  plus  étendu ,  puisqu'il  embras- 
sait cette  immense  contrée,  qui,  d'un  côté, 
s'élève  au  nord  de  la  Californie,  et  del'autre, 
touche  au  détroit  de  Magellan.  L'autorité 
de  ce  ministre  était  seulement  modifiée  par 
l'intervention  du  conseil  des  Indes. 
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Charles  IV,  en   laissant  subsister   un 
********   conseil  qui  remonte  à  l'époque  de  la  con- 
quête de  l'Amérique ,»  a  réparti  le  ministère 
des  Indes  entre  les  cinq  autres  ministres. 
Xa  plus  grande  portion  de  cet  héritage  a 
«été  recueillie  par  le  ministre  de  grâce  et 
de  justice  ;        . 

0.°  Ce  dernier  ministre  a  toujours  eu , 
dans  son  département ,  tout  ce  qui ,  en 
•Espagne ,  la  rapport  à  la  magistrature  et 
atix  affaires  ecclésiastiques.  Depuis  qu'il 
n'y  a  plus  de  ministère  particulier  pour 
les  Indes ,  le  ministre  de  grâce  et  de  justice 
réunit  tous,  les  objets  ,  du  même  genre  , 
qui  regardent  l'Amérique  Espagnole.  Son 
-autorité  est  doublement  circonscrite  ,  pour 
•l'Europe ,  par  la  grande  chambre  du  cou» 
seil  de  Castille,  et  pour  l'Amérique,  par 
celle  du  conseil  des  Indes.  Il  n'y  a  donc  actuel* 
leraent  que  cinq  ministres  en  Espagne. 

La  stabilité  du  ministère  était  ,  sous 
Charles  III,  une  des  circonstances  les  - 
plus  remarquables  du  gouvernement  Es- 
pagnol. Quand  ce  prince  avait  accordé  sa 
confiance,  l'incapacité,  les  mauvais  succès, 
rien  ne  pouvait  la  lui  faire  retirer.  Ses 
ministres  étaient. sûrs  à-peu-près  de  mourir, 
en  place  ;  et  cette  sécurité  ,  précieuse  à* 
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plusieurs  égards,  n'était  pas  du  moins  un 
véhicule  pour  leur  activité.  Si  elle  leur  lais- 
sait de  la  marge  pour  donner<du  développc*- 
mentauxplansqa'ils  formaient, elle  assurait, 
aux  prévarications  l'impunité,  et  aux  abus 
le  temps  de  jet  ter  de  profondes  racines. 

Les  ministres  Espagnols  peuvent,  mieux 
que  dans  aucune  autre  cour  ,  se  livre? 
aux  travaux  qu'exigent  leurs  places.  Rien 
de  plus  réglé  que  ta  vie  qu'ils  mènent. 
La  promenade  est  presque  la  seule  dissi- 
pation qu'ils  se  permettent.  Du  fond  de 
leurs  cabinets  ,  ils  ont  des  relations  jus- 
qu'aux extrémités  du  globe;  hors  de  leurs 
cabinets ,  on  croirait  que  leur  horison  n'a 
pas  plus  d'une  demi  -  lieue  de  diamètre. 
Leur  principale  société- est  composée  de 
leurs  commis,  qui  mangent  habituellement 
avec  eux.  Cette  contrainte  réciproque  a 
quelques  inconvéniens  de  détail  ;  mais  il 
en  résulte  plus  d'union  entre  les  chefs  et 
les  subalternes  ,  et  plus  d'ensemble  dans 
la  conduite  des  affaires.  Ceux  qui  les  expé- 
dient, sous  les  yeux  du  ministre,  ne  sont 
pas,  à-la-vérité,  de  simples  commis;  ils 
peuvent  plutôt  être  comparés  à  nos  chef» 
de  bureaux.  Pour  être  nommé  à  ces  places, 
il  faut  ordinairement  ayoir  déjà  fait  preuve 
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==  de  talent  dans  quelqu'emploi  de  confiance. 
igptfM.   j)an9  jeg  bm-ea^x  de8  affaires  étrangères , 

par  exemple,  presque  tous  ces  commis 
principaux  ont  été  attachés,  comme  secré- 
taires, à  quelque  mission  diplomatique,  et 
souvent  ils  passent  de  là  à  des,  places  de 
plénipotentiaires  ou  d'ambassadeurs  ;  singu- 
larité remarquable  dans  un  gouvernement 
despotique,  où  Ton  devrait  croire  que  l'in- 
trigue et  la  faveur  disposent  de  toutes  les 
places,  et  qui  pourrait,  à  cet  égard,  servir  de 
modèle  à  plus  d'un  gouvernement  libre. 
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CHAPITRE    VIL 

* 

Monastère  de  TEscurial.  —  Tableaux.  — 
Panthéon.  —  Bibliothèque.  —  Environ^ 
de  VEscuriah  —  Plaisirs  de  lp  four, 

—  Statues.  —  Manufacture  de  glacef* 

—  Chartreuse  de  Paular. 

A-           .   . 
trois  quarts   de  lieue  de  St.  -  Ilde- 

fbose,  on  passe  l'Eresma  sur  un  pont  de  Ev»fi11^ 
pierre,  et  on  arrive  à  Balsain ,  village  situé 
dans  un  bassin  qu'environnent  de  grands 
bois.  Dès  qu'on  Ta  dépassé,  on  gravit  péni-* 
blement,  pendant  deux  heures,  les  hautes 
montagnes  qui  séparent  les  deux  Cas  tilles. 
Le  chemin  est  ombragé  de  grands  pins, 
dont  le  sommet  se  perd  souvent  dans  les 
brouillards  qui  s'élèvent  du  sein  des  pro- 
fondes vallées.  L'air  se  refroidit ,  insen* 
siblement ,  à  mesure  qu'on  approche  du 
sommet  des  montagnes ,  et  quand  enfin  on 
se  trouve  à  la  hauteur  des  sept  pointes 
de  rochers  qui ,  de  St.  -  Ildefonse  ,  pné- 
âentent  l'aspect  d'une  immense  muraille 
crénelée,  une  nouvelle  décoration  s'offre  , 
k  l'œil  du  voyageur  enchanté.  Il  plonge 
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dur  les  vastes  plaines  de  la  nouvelle  Cas- 
"•w*  tille,  et  aperçoit  Madrid ,  bien  au-delà 
des  bornes  de  l'horison  où  sa  vuç  s'égare 
au  loin;  c'est  un  autre  pays,  un  autre  ciel , 
une  autre  température.  Bientôt  il  se  pré- 
cipite,  plutôt  qu'il  ne  descend,  du  haut 
de  ce  magnifique  belvédère;  et,  au  bout 
de  deux  lieues,  il  croise  le  grand  chemin 
de  Madrid  à  Paris,  pour  suivre  la  route 
de  TEscurial ,  où  la  cour  passe  l'arrière- 
saison. 

Ce  fameux  monastère  est  situé  à  mi-côte, 
sur  le  revers  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  termine  la  vieille  Cas  tille.  Le  choix 
qu'a  fait  Philippe  II  de  cette  position  escar- 
pée et  aride ,  peint  bien  le  caractère  sombre 
et  farouche  que  l'histoire  prête  à  ce  prince. 
On  sait  que  la  fondation  de  ce  couvent  fut 
la  suite  d'un  vœu  qu'il  fit  le  jour  de  la 
bataille  de  St-Quentin,  à  laquelle,  cepen- 
dant ,  il  n'assista  pas  :  on  sait  également 
qu'il  la  dédia  à  S  t. -Laurent,  dont  ce  jour 
était  la  fête ,  et  tout  rappelle  à  TEscurial 
l'instrument  de  son  martyre;  non-seulement 
on  le  voit  sur  les  portes ,  sur  le*  fenêtres, 
sur  les  autels ,  sur  les  rituels ,  sur  les 
habits  sacerdotaux ,  mais  l'édifice  même 
de  TEscurial  en  a  la  forme* 

La 
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La  masse  de  ce  bâtiment  a  certainement 
quelque  chose  d'imposant,  mais  il  ne  rem*    kptgut, 
plit  pas  tout-à-fait  l'idée  qu'on  en  conçoit, 
d'après  sa  réputation.  Son  architecture  n'a 
rien  de  magnifique  ;  elle  a  bien  plutôt  la 
simplicité  sérieuse  qui  convient  à  un  cou- 
vent, que  le  faste  qui  annonce  le  séjour  d'un 
grand  monarque.  La  seule  façade  de  l'occi- 
dent a  un  beau  portail.  Par  ce  portail  on 
passe  à  une  cour  carréç,  au  fond  de  laquelle 
est  l'église.  Cette  entrée  principale  ne  s'ou- 
vre ,  pour  les  rois  d'Espagne  et  les  princes 
de  leur  maison ,  que  dans  deux  occasions 
solennelles  ;  la  première  fois ,  lorsqu'après 
leur  naissance  ils  sont  portés  à  l'Escurial; 
et  la  seconde ,  lorsqu'on  va  déposer  leurs 
dépouilles  mortelles  dans  le  caveau  qui 
les  attend.  Double  emblème  des  portes  de 
la  vie  et  de  celles  de  l'éternité. 

De  ce  côté,  la  porte  de  l'église  s'annonce 
par.  un  beau  péristyle  dont  la  façade  est 
surmontée  par  les  statues  colossales  de  six 
rois  d'Israël ,  qui  paraissent  comme  en 
équilibre  sur  leurs  maigres  piédestaux.  Ces 
six  rois  ont  eu  part  h  la  construction  ou 
à  la  réédification  du  temple  de  Jérusalem, 
ainsi  que  l'indiquent  les  inscriptions  gra- 
Tome  IX  H 
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-  vées  sur  la  base  de  leur  statue.  Les  deux 
du  milieu  sont  David  et  Salomon,  auxquels 
le  sculpteur  a  tâché  dp  dpnner  la  ressem- 
blance de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II, 
son  fils,  tant  la  flatterie  a  été,  dans  tous 
les  temps ,  ingénieuse  à  se  saisir  des  plus 
légers  rapports.  Tout  l'édifice  est  bâti  en 
pierre  de  taille  d'une  espèce  de  granit 
bâtard ,  dont  la  teinte  rembrunie,  par  le 
tçmps ,  ajoute  à  l'austérité  de  ce  monument. 
Lorsque  la  cour  n'est  pas  à  l'Escurial  9 
ce  n'est  qu'un  vaste  couvent  où  habitent 
près  de  deux  cents  hyéronimites.  A  l'ar- 
rivée'de  la  cour»  le  couvent  se  transforme 
en  palais,  les  moines  sont  relégués  sur  les 
façades  de  l'occident  et  du  midi ,  et  les 
principales  cellules  deviennent  les  habita* 
lions  <te  la  famille  royale ,  et  deB  personnes 
des  deux  sexes  qui  composent  sa  suite*  Le  roi, 
lui-même  a  la  sienne  dans  l'espace  resserré 
qui  (orme  le  manche  du  gril.  Philippe  II 
semble  avoir  voulu  taire  un  lieu  de  retraite 
où  la  grandeur  souveraine  viçnt  se  cacher  à 
l'ombre  des  autels,  et  se  familiariser  avec  le 
voisinage  de  son  tombeau;  et  ses  successeurs, 
fidèles  à  ce  vœu  d'humilité,  se  contentent 
encore  de  cette  modeste  enceinte.  Elle  coin* 
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mtinique,  par  un  escalier,  à  l'église  et  à 

la  sacristie  ,  deux  objets  où  tous  tes  arts  *•*•*"•* 

réunis  ont  déployé  leur  magnificence. 

L'architecture  de  l'église  est  simple  et 
majestueuse.  Sur  les  voûtes  du  dôme  et 
de  la  nef,  le  pinceau  magnifique  de  Lue 
Jordaens  a  peint ,  à  fresque ,  plusieurs  traits 
de  l'histoire  sainte ,  et  quelques  allégories 
religieuses.  On  n'a  rien  épargné  pour  la 
décoration  du  maître  -  autel  ;  son  taber- 
nacle  réunit  la  richesse  et  l'élégance  ;  se» 
colonnes  sont  formées  des  marbres  les  plus 
précieux;  leurs  interstices  sont  remplis  par 
des  tableaux  des  plus  grands  maîtres ,  et 
cependant  son  ensemble  a  quelque  chose 
de  mesquin,  qui  contraste  avec  la  majesté 
de  l'édifice.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vérita- 
blement beau ,  ce  sont  les  deux  tombeaux 
qui  raccompagnent;  c'est,  d'un  côté,  celui 
de  Charles-Quint  ;  et  de  l'autre  g  celui  de 
Philippe  IL  Ces  deux  souverains  sont  à 
genoux  et  semblent  abaisser  leur  majesté 
devant  le  roi  des  rois.  Ils  occupent  le 
devant  <i'urie  espèce  de  chambre,  ouverte 
du  côté  de  l'autel ,  et  revêtue  intérieure- 
ment de  marbre  noir.  Ces  deux  monumens 

* 

ont  quelque  chose  dé  lugubre,  à-la-fois, 
et  de  pompeux.  En  les  contemplant  on  ne 

ï  Hz 
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peut  se  défendre  d'une  rêverie  religieuse 
*•*■!■•-   sur  je  n^ant  des  grandeurs  humaines  #  et 

sur  l'abîme  qui  les  engloutit.  Ces  réflexions 
deviennent  encore  plus  profondes  quand 
on  les  applique  a  deux  souverains  qui , 
pendant  leur  vie ,  ont  fatigué  l'univers  de 
leur  ambition ,  et  qu  on  voit  condamnés 
à  un  silence  éternel ,  par  la  seule  loi  à 
laquelle  ils  n'ont  pu  échapper. 

L'église  offre  de  bons  tableaux  de  quel- 
ques peintres  du  second  ordre;  mais  c'est 
sur-tout  dans  les  deux  sacristies  que  les 
chefs-d'œuvre  de  la  peintute  sont  répandus 
avec  une  profusion  capable  de  lasser  l'ad- 
miration, même  des  connaisseurs.  Dans  la 
première,  qui  est  peu  éclairée,  on  remarque 
trois  Paul  Vcrontst ,  un  Titien  >  deux 
Tintorct,  un  Rubens  et  un  Espagnole*. 
La  sacristie  principale  en  contient  un  biea 
plus  grand  nombre ,  et  seule  suffirait  pour 
justifier  la  réputation  dont  jouit  l'Escuria). 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  une  belle 
vierge  du  Guide  >  deux  tableaux  de  fVan- 
dykj  l'un,  la  femme  adultère  paraissant 
devant  Jésus-Christ  ;  l'autre,  un  St.-Jérôme, 
nu  jusqu'à  la  ceinture ,  et  écrivant  sous 
la  dictée  d'un  ange,  dont  la  fraîcheur  fait 
le  plus  agréable  contraste  avec  la  teinte 
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rembrunie  des  chairs  du  vieillard  ;  un  très- 
grand  tableau  du  Timoret,  où  de  peintre  "**■■* 
s  est  livré  à  toute  la  bizarrerie  de  son  imagi- 
nation ,  en  représentant  les  détails  de  la 
cène  ;  une  annonciation  de  la  vierge  , 
à'Annibal  Carrachej  plusieurs  tableaux 
du  Titien j  et  deux,  sur-tout ,  Tun ,  St.* 
Sébastien,  de  grandeur  naturelle;  et  Pautré, 
Jésus -Christ  interrogé  par  un  docteur  de 
la  loi  ;  trois  de  Raphaël,  dont  l'un,  nommé 
la  Perle ,  à  cause  de  son  mérite  supérieur, 
est  une  des  saintes  familles  de  ce  grand 
maître  ,  où  on  admire  le  phts  la  grâce , 
h  vérité  de  l'expression,  la  correction  du 
dessin;  et  l'autre,  est  un  tableau  de  la 
Visitation ,  où  Fon  est  enchanté  du  modeste 
embarras  qu'éprouve  la  vierge  en  parais- 
sant ,  devant  Elizabeth  ,  avec  les  signes , 
inattendus  et  déjà  très  -  apparens ,  de  sa 
fécondité» 

Le  Panthéon  est  la  sépulture .  des.  roï$ 
d'Espagne ,! au  Ton  descend  par  une  porte 
qui  est  dac&  Ife  passage  de  l'église  h  la  sacris- 
tie. L'escalier  qui  y  conduit  est  entièrement 
revêtu  en  marbre,  ainsi  que le  Panthéon, 
lui-même.  11  est  divisé  en  plusieurs  cham- 
bres ,  qui  ont  chacune  leur  destination 
particulière.  L'une  est  ce  qu'on  appelle  le 

Ha 
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Podridero ,  qu  le  PourrisSoir;  c'est  là  que 
£4pa£Q9a  les  dépouillée  des  rois  et  de  leur  famille 
$ont  livrées  aux  premiers  ravages  de  la 
corruption.  Dans  une  autre ,  on  dépose  Les 
\  corps  de  tous   les  princes  et  princesses 

d'Espagne  qui  n'ont  pas  régné*  C'est  parmi 
cette  auguste  et  lugubre  assemblée  ,  que 
le  doc  de  Vendôme  est  placé,  comme  M. 
de  Turenne  l'était  à  St.-Denis. 

Le  véritable  Panthéon  ne  sert ,  de  dernier 
asile ,  qu'aux,  rois  et  aux  reines  d'Espagne. 

Un  jour  faible  éclaire,  à  regret,  cette 
froide  demeure  ;  on  y  a  suppléé  par  un  lustre 
superbe,  suspendu  au  faite  de  la  coupole, 
et  qu'on  n'allume  que  dans  les  oecasions 
extraordinaires;  hops  ces  cas ,  un  flambeau 
guide  les.  curieux  au  milieu  de  ce  sénat 
muet  et  immobile  de  souverains.  A  sa  lueur 
incertaine,  on  découvre,  vis*à-vis  la  porte 
d'entrée,  un  autel  et  un  crucifix  de  marbre 
noir ,  sur  un  fond  de  porphire.  Tout  le 
reste  répond  à  cette  morde  magnificence. 
Des  deux  côtés  de  l'autel ,  senti  distribuées* 
par  trois  étages  et  en  différens  complarti- 
mens ,  formés  par  de  beaux  .pilastres  de 
marbre ,  canelés ,  les  caisses  qui  contien- 
nent les  corps  des  roi*  et  des  reines;  elles 
sont  de  bronze ,  et  d'une  forme  noble  et 
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simple.  Le  Panthéon  en  a  encore  plusieurs 
de  vides  ;  maïs  elles  sont  toute*  prêtes  à 
s'entr'ouvrir  pour  recueillir  les  dépôts  qui 
leur  sont,  promis  :  leçon  salutaire  et  terril 
ble ,  que  les  rois  ont  bien  voulu  recevoir 
de  la  main  hardie  d'un  architecte. 

Philippe  II  repose  dans  le  tombeau  le  plus 
élevé  de  la  première  division.  Cest  lui  qui 
jeta  les  fondemens  du  Panthéon ,  mais  il 
ne  fut  achevé  que  par  Philippe  IV. 

On  n'appliquera  pas,  à  ce  temple  de  la 
mort,  ce  vers  connu: 

Le  temps  qui  détruit  tout  en  affermit  les  murs* 

Les  ravages  du  temps,  secondé  par  l'hu- 
midité ,  n'ont  pas  respecté  la  dureté  du 
marbre,  et  l'on  peut  venir  en  prendre  une 
double  leçon,  et  sur  la  fragilité  de  l'homme, 
à  quelque  rang  qu'il  soit  élevé,  et  sur  celle 
de  ses  ouvrages,  que,  dans  sort  orgueil, 
il  ose  consacrer  à  l'immortalité. 

Le  chœur  des  moines  de  l'Escurial  est 
au-dessus  de  la  grande  porte  de  l'église , 
et  vis-à-vis  le  maître-autel.  Des  peintures* 
à  fresque,,  relatives  à  St.-Laurent  et  à  St.- 
Jérôme ,  décorent  ses  murailles.  Son  pupt- 
tre , malgré  l'énormité  de  sa  masse,  tourne 
•ur  un  pivot,  avec  une  facilité  surpre- 
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liante.  Derrière  le  chœur,  on  va  admirer  un 
chef-d'œuvre  de  sculpture  ;  c'est  un  christ , 
en  marbre,  de  grandeur  naturelle;  il  est  de 
la  main  de  Benvenuto-Cinelli ,  par  qui  le 
connétable  de  Bourbon  fut  tué,  sous  les 
murs  de  Rome, 

Aux  deux  côtés  du  chœur  commence  une 
longue  galerie ,  qui  règne  le  long  des  deux 
faces  de  l'église ,  et  communique ,  par  quatre 
portes ,  au  premier  étage  du  monastère  ;  elle 
est  coupée  par  plusieurs  travées,  du  haut 
desquelles  on  assiste  à  l'office  divin.  C'est  là 
que  souvent  j'ai  été  me  pénétrer  de  ces  sen- 
timens  profonds  qui  s'emparent  de  lame 
«les  moins  dévots ,  à  l'aspect  imposant  d'un 
temple.  Celui  de  l'Escurial  prête,  plus  qu'au* 
cun  autre,  à  ces  méditations;  sa  masse,  dont 
la  solidité  a  déjà  survécu  près  de  deux  siècles, 
et  en  survivra  vingt  autres  à  son  fondateur 
endormi  dans  son  enceinte;  le  souvenir  dç 
ce  monarque  impérieux,  qui,  depuis  long- 
temps, n'y  reçoit  plus  d'autre  tribut  que 
des  prières  funèbres,  et  dont  on  croit  voir 
errer  l'ombre  dans  ce  sombre  monument  de 
sa  frayeur  et  de  sa  piété;  le  bruit  de  cent 
voix,  qui  en  font  retentir  les  voûtes,  des 
louanges  de  l'éternel  ;  tout  y  porte  l'ameàce 
morne  recueillement  auquel  elle  se  corn* 
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plaît  mille  fois  davantage^  qu'aux  vaines  as 
dissipations  du  monde.  **p»s»«- 

Je  fixerai  encore  l'attention  du  lecteur» 
sur  les  deux  grands  cloîtres  de  ce  monas- 
tère ,  sur  leurs  pavés  de  marbre ,  sur  leurs 
nobles  proportions.  Le  grand  cloître  d'en 
bas  communique  à  la  salle  capitulaire,  rem* 
plie  de  chefs-d'œuvre  ;  on  y  voit  plusieurs 
Titien,  une  vierge  de  Raphaël,  un  St.-Jé- 
rôme  du  Guerchin,  trois  tableaux  de  Ru- 
béas ,  trois  de  l'Espagnolet  ;  on  y  admire 
sur-tout  trois  chefs-d'œuvre  du  Guide. 

Le  grand  cloître  d'en  bas  communique 
aussi  à  l'ancienne  église  du  monastère  ;  on 
y  trouve  encore  trois  tableaux  capitaux  du 
Titien,  trois  de  l'Espagnolet,  et  un  de  Ra- 
phaël ,  qui  l'emporte  sur  tous ,  sans  excep- 
tion ,  par  la  beauté  et  la  noblesse  des  formes, 
par  la  correction  du  dessin ,  par  tout  ce  qui 
caractérise  le  talent  inimitable  de  ce  grand 
peintre;  j'ai  vu  des  connaisseurs  rester  en 
extase,  et  pleurer  d'admiration ,  devant  ce 
chef-d'œuvre  sublime,  sans  que  cette  im- 
pression ait  été  troublée  par  la  bisarrerie 
du  sujet;  car  on  y  trouve  rassembles,  la 
vierge ,  l'enfant  Jésus,  St.- Jérôme ,  en  habit, 
de  cardinal ,  qui  leur  lit  la  bible,  au  moment 

où  l'ange  Raphaël  conduit  aux  pieds  du 
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divin  groupe  /4e  jeune  Tobie ,  qui  vient , 
d'un  air  timide,  lui  faire  hommage  de  son 
poisson»  Cette  dernière  circonstance  a  fait 
donner  au  tableau  le  nom  de  Madona  dtî 
Pez.  On  ne  conçoit  pas  comment  le  génie 
de  Raphaël  a  pu  s'asservir  à  cette  étrange 
composition ,  qui  sans*  doute  lui  aura  été 
prescrite,  et  comment  l'exécution  ne  s'est 
pas  ressentie  de  cette  entrave.  Si  son  goût 
exquis  n'a  pas  été  révolté  par  cette  disso- 
nance ,  qui  choque  le  goût  le  moins  délicat, 
que  deviennent  les  règles  de  l'art ,  et  les 
préceptes  de  la  raison  ? 
'  On  peut  encore,  après  la  Madona  del 
Pex,  admirer  une  superbe  cène  du  Titien , 
qui  occupe  toute  la  largeur  du  réfectoire 
des  moines. 

.  Dans  le  cloître  d'en  haut,  parmi  quelques 
tableaux  médiocres ,  on  en  remarquera  quel- 
ques-uns de  l'Espagnolet,  un,  sur-tout ,  qui 
représente  Jacob  gardant  les  troupeaux ,  et 
un  de  ce  Navarre  te ,  connu  sous  le  nom  du 
Muet,  que  Philippe  II  appelait  le  Titien  de 
l'Espagne. 

La  bibliothèque  de  l'Eseurial  est  moins 
remarquable  par  le  nombre  et  le  choix  de 
ses  livres,  que  par  la  beauté  de  son  vaisseau, 
et  la  quantité  dé  manuscrits  Grecs  et  Arabes 
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qu'elle  contient;  tous  les  arts- ûnt  concouru 
à  sa  décoration ,  et  si  elle  a  un  défaut ,  c'est 
peut-être  qu'elle  est  trop  ornée.  La  peinture 
s'est  emparée  de  tout  1  espace  que  nocco- 
pent  pas  les  livres  ;•  son  plafond  voflté  est 
surchargé*!  arat>esques  et  de  figures*  la  plu- 
part colossales.  Tibaldi ,  le  maître  de  Michel 
Ange,  y  a  déployé  la  vigueur,  soureot  exa- 
gérée, de  son  pinceau;  ses  attitudes  forcées 
ressemblent  k  des  contorsions;  ses  formes, 
à  force  d'être  grandes ,  sont  gigantesques 
et  presque  monstrueuses.  Les  tablettes  qui 
contiennent  les  livres,  et  qui  sont  de  bpîs  pré- 
cieux fort  bien  sculpté,  paraissent  mesquines 
au-dessous  des  colosses  de  Tibaldi.  Il  règne  * 
au-dessus  d  «lies,  des  peintures,  à  fvçsque,  de 
Barthélémy  Carducho ,  qui  perdent  aussi  à 
ce  rapprochement;  elles  rappellent  les  traits 
de  l'histoire,  sainte  ou  profahe,  relatifs  à 
la  science  dont  les  tablettes  offrent  les  ou- 
vrages :  ainsi,  le  concile  de  Niciée  est  repré- 
senté au-dessus- dès  livres 'qui  traitent  de 
la  théologie;  la  mort  d'Archimède,  au  siège 
de  Syracuse,  indique  ceux  qui  ont  rapport 
aux  mathématiques,  etc..) 

Dans  les  i  u  ter  va  I  les  des  ta  blet  tes  on  remar- 
que les.  portraits  de  Charlça-Quint,  et  des 
trois  Philippe,,  ses  successeurs. sur  le  trône 
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d'Espagne.  Arrêtez-vous  sur-tout  à  celui  de 
Philippe  II,  peint,  avec  une  grande  vérité  % 
par  Pantoja  de  la  Cruz;  contemplez  sa  phy- 
sionomie sombre  et  austère ,  vous  y  lirez 
l'abrégé  de  l'histoire  de  son  règne;  mais  ne 
communiquez  pas  vos  réflexions  aux  reli- 
gieux qui,  vous  accompagnent,  ce  serait 
mal  reconnaître  l'accueil  obligeant  que  vous 
recevrez. 

.    En  entrant  dans  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial, on  est  d'abord  assez  étonné  de  voir 
que  les  livres  y  sont  placés  à  rebours,  de 
manière  que  leur  tranche  est  tournée  en 
dehors,  et  contient  leur  titre  en  longueur. 
J'ai  demandé,  plusieurs  fois,  la  raisojt  de  cet 
iis^ge,  qui  peut  paraître  singulier;  on  m'a 
répondu  qn9jirias\ Montanus  y  savant  Espa- 
gnol du  seizième  sièele ,  dont  ta  bibliothèque 
avait  servi  de  noyau  à  celle  de  l'Escurial, 
avait  tous  ses  livres  posés  et  intitulés  de 
cette  manière,  qui,  apparemment,  lui  avait 
.para  plus  commode;  qu'il  avait  lui-même  éta- 
bli sa  méthode  à  l'Escurial  ;  et  que,  depuis, 
pour  qu'il. y. eut/ de  l'uniformité,  on  l'avait 
suivie ,  à  l'égard  des  autres  livres.  Cette  ex* 
plicatiot»  neiprouve,  au  plus,- que  la  bisar- 
rerie  d'un  seul  homme,  et  Rattachement  de 
presque  tous,  aux  usages  qu'ils  trouvent 
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établis,  sur/- tout  quand  ils  sont  en  eux- 
mêmes  h  peu  près  indifférons.  *■«■** 

Dans  une  petite  salle  attenante  au  grand 
cloître  d'en  haut,  on  voit,  avec  plaisir,  une 
annonciation ,  de  Paul  Véronèsê ,  une  nati- 
vité ,  du  Tintoret ,  une  descente  de  croix,  et 
une  Ste. -Marguerite  effrayée  à  l'apparition 
d'un  dragon,  deux  tableaux  du  Titien,  et 
sur-tout  un  autre  du  même  maître,  qui  est 
appelé  la  Gloire  du  Titien ,  soit  à  cause  de 
son  excellence ,  soit  parce  qu'il  représente 
Charles -Quint  et  Philippe  II  admis  à  la 
gloire  céleste,  en  présence  des  principaux 
patriarches  de  l'ancienne  loi. 

Un  petit  cabinet  contigu  à  cette  salle, 
contient  plusieurs  reliques,  une  des  urnes 
miraculeuses  des  noces  de  Cana,  un  vieux 
manuscrit  de  la  vie  de*  Ste.-Thérèse ,  écrite 
par  elle-même. 

C'est  près  du  petit  salon ,  où  se  trouvent 
ces  tableaux,  qu'est  la  porte  de  la  chambre 
dans  laquelle,  suivant  la  tradition  du  monas- 
tère, l'infortuné  Don  Carlos  termina  ses 
jours,  non  par  l'ordre  sanguinaire  de  Phi- 
lippe II,  mais  en  se  laissant,  lui* même; 
mourir  de  faim ,  dans  un  long  accès  de  déses- 
poir, puisé  bien  plus  dans  son  caractère  vio- 
lent et  intraitable ,  que  dans  la  sévérité  de 
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son  père.  On  sent  bien,  au  t este,  que  ce  n'est 
pas  à  l'Escurial  qu'on  doit  aller  chercher  la 
véritable  version  d'un  fait  qui  couvre  d'hor- 
reur la  mémoire  de  son  saint  fondateur. 

La  situation  de  l'Escurial  rend  pénibles 
les  promenades  de  ses  environs;  cependant  „ 
entre  la  façade  du  midi  et  une  haute  mon- 
tagne qui  lui  oppose  sa  croupe  boisée  et 
escarpée,  il  règne  un  vallon  où  l'on  peut 
s'égarer  avec  plaisir;  son  terrein  inégal  offre, 
k  chaque  instant,  de  nouveaux  points  de 
vue ,  et  favorise  la  pente  rapide  de  plusieurs 
ruisseaux  qui  serpentent  à  travers  les  taillis. 
On  éprouve  une  douce  mélancolie  en  prê- 
tant l'oreille  à  leur  murmure  lointain,  qui 
se  marie  au  frémissement  des  arbres,  sou- 
vent agités  par  l'aquilon;  au  mugissement 
sourd  des  cerfs  et  des  daims,  qui ,  pendant 
la  saison  de  leurs  amours,  errent  avec  in- 
quiétude sous  ces  ombrages. 

Les  résidences  de  la  cour  d'Espagne 
offrent  très-peu  de  ressource  du  côté  des 
plaisirs. On  ny  trouve  ni  spectacles,  ni  jeux 
publics,  ni  grands  rassemblemens,  hors  les 
jours  de  cérémonie:  aussi  ne  sont-elles  guère 
habitées  que  par  ceux  qui  y  sont  fixés  par 
leurs  places,  si  ce  n'est  pendant  la  belle 
saison  du  voyage  d'Arçnjûès»  Celle  de  St.- 
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lldefonse  sur -tout  est  presque  déserte,  et?1 


les  personnes  royales  y  sont,  la  plupart  do  ******* 
temps,  réduites  à  la  société  de  ceux  qui  sont 
de  service  auprès  d'elles.  La  reine  actuelle,    . 
tant  qu'elle  a  été  princesse  des  As  tu  ries,  aux 
heures  près  de  ses  promenades  périodiques , 
passait  presque  toute  sa  vie  dans  son  in  té* 
rieur,  où  elle  ne  goûtait  d'autres  plaisirs 
que  ceux  de  la  conversation,  qu'elle  sait 
animer,  et  de  la  musique,  qu'elle  aime  beau- 
coup; son  époux  ne  s'éloignait  d'elle  que 
pour  accompagner  à  la  chasse  le  roi  son 
père,  et  souvent  deux  fois  par  jour.  Depuis 
qu'ils  sont  sur  le  trône,  ils  ont  changé  très* 
peu  de  chose  à  cette  vie  uniforme,  ils  ont 
seulement  un  peu  adouci  les  rigueurs  de 
l'étiquette  ;  ils  se  permettent  quelquefois  de 
paraître  un  instant  aux  fêtes  données  par 
les  grands  d'Espagne,  et  par  les  ministres 
étrangers,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  à 
Charles  III;  mais  ils  n'assistent  presque 
jamais  à  aucun  spectacle ,  ni  même  aux  com- 
bats de  taureaux.  Le  roi ,  du  vivant  de  soit 
père,  protégeait  déjà  les  beaux  arts,  il  s'était 
composé  une  collection  de  .bons  tableaux, 
de  différentes  écoles,  en  attendant  qu'il  hérï* 
tât  d'une  des  plus  nombreuses  et  des  plus 
précieuses  galeries  qu'il  y  ait  en  Europe» 
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On  assure  que  celle  de  la  cour  d'Espagne 
**•*■••  ne  le  cède  qu'à  celle  de  France  et  à  celle 
de  Télecteur  de  Bavière.  Elle  est,  pour  la 
plus  grande  partie ,  à  l'Escurial  et  à  Madrid  ; 
la  résidence  de  St.-Ildefonse  en  contenait 
beaucoup  aussi ,  mais  les  palais  de  Madrid 
et  d'Aranjuès  ont  été  récemment  enrichis 
de  ses  dépouilles  ;  il  en  reste  cependant 
encore  assez  pour  occuper,  pendant  quel- 
*ques  heures ,  la  curiosité  d'un  amateur;  mais 
les  morceaux  antiques  qui  méritent,  par 
dessus  tout,  l'admiration  des  connaisseurs, 
sont:  le  jeune  faune  portant  un  chevreau; 
*  et  le  groupe  de  Castor  et  Pollux  ;  deux  chefs- 

d'œuvre  originaux,  qui  sont  parfaitement 
conservés,  et  dont  les  copies  se  trouvent 
par-tout  à  côté  de  la  Vénus  de  Médicis  et  de 
l'Apollon  du  Belvédère. 

Au  dehors  du  château  de  St.-Ildefonse 
on  remarque  la  manufacture  de  glaces,  la 
seule  qu'il  y  ait  en  Espagne.  C'est  un  des 
plus  beaux  établissemens  de  ce  genre;  elle 
commença ,  en  1 728 ,  par  les  essais  que  tenta 
un  Catalan ,  et  que ,  sous  Ferdinand  VI ,  un 
Français ,  nommé  Si  ver  t ,  commença  à  per- 
fectionner. On  y  coule,  depuis  plus  de  trente 
ans,  des  glaces  de  toutes  les  dimensions; 
elles  sont  moins  blanches ,  et  peut-être  moins 

bien 
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bien  polies  que  celles  de  Venise  et  de  St.- 
Gobin  ;  mais  nulle  part  H  n'y  en  a  eu  d'aussi 
grandes,  jusqu'à  ces  derniers  temps;  en 
178a,  j'en  vis  couler  une  de  cent  trente 
pouces  de  long ,  sur  soixante-dix  de  large  ; 
l'énorme  planche  de  bronze,  qui  reçut  la 
matière  liquéfiée;  pesait  dix»neuf  mille  huit 
cents  livres,  et  le  cylindre  qui  roula  dessus, 
pour  l'étendre  et  l'applanir,  en  pesait  douze 
cents.  Il  y  a ,  dans  le  vaste  et  bel  édifice 
où  se  fait  cette  opération,  vraiment  digne 
d'être  suivie  dans  tous  ses  détails,  deux 
autres  planches  un  peu  moins  grandes,  et 
vingt  fours ,  où  les  glaces ,  encore  brûlantes, 
sont  poussées ,  et  restent,  hermétiquement 
enfermées,  depuis  qui  nze  jusqu'à  ving  t  jours, 
pour  s'y  refroidir  lentement. 

Ce  qui  sort  d'ailleurs  de  la  manufacture 
de  St.-Ildefonse,  est  vendu,  pour  le  compte 
du  roi ,  à  Madrid  et  dans  les  provinces.  En 
vain,  pour  lui  assurer  des  débouchés,  a-t-il 
prohibé  l'introduction  de  toutes  glaces  ou 
miroirs  étrangers ,  dans  tout  le  pays  qui  est 
à  vingt  lieues  à  la  ronde  ;  on  sent  bien  que 
le  profit  qu'il  retire  de  sa  splendide  manu- 
facture est  bien  loin  de  couvrir  les  frais  d'un 
établissement  aussi  considérable ,  qui ,  le 
bois  excepté,'  est  éloigné  de  toutes  les  ma- 
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tièces'prenrièresqu'il  employé  ;  qui  est  ûhàé 
^**W-  fort  avant  dont  1  intérieur  des  terres,  au 
sein  des  montagnes,  loin  de  tout  canal,  do 
toute  rivière  navigable;  aussi  doit* il  être 
compté  parotides  royales  et  ruineuses  ùm+ 
taisies,  qui  ajoutent!  l'écla*  du  souverain , 
et  à  l'appauvrissement  des  sujets. 

A  un  quart  de  lieue  du  château  coide  uoo 
petite  rivière,  YEreSma,  qui  procurait  k 
Chfctles  JI1  une  de  ses  réear éations  favorites, 
«ctye  de  la  pèche.  11  avait  trouvé  ses  bords 
tortùepxet  raboteux,  il  les  avait  fait  appi»* 
nir  en  trottoirs;  lorsque  Le  tefrein  l'a  corn* 
tnaadé  oojr  a  pratiqué  des  escaliers  entganm 
ou  en .  pierre.  Dette  rivière ,  ou  plutôt  ce 
Jarge  ruisseau!  est  eaeaifsé  entre  deux  piles 
de  rochers ,  groupés  de  la  manière  la  pht$ 
pittoresque  ;  ses  eaux  limpides  coulent,  tan* 
tôt  avec  fracas,  sur  dos  écueils,  tantôt  se 
précipitent  en  cascades  naturelles»  tantôt 
forment  des  bassins  tranquilles,  pour  les 
truites  qui  y  abondent. 

Pendant  le  règne  de  Charles  III ,  la  cour 
venait,  une  ibis  tous  les  ans,  déployer  sur 
les  paisibles  bords,  de  l'Ërasina ,  le  fracas 
d'une  battue  générale.  Le  *endea*vons était 
à  vine  lieue  du  château.  Quelques  joues 
d'avance*  des  troupes  de  paysans,  disse» 
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minées  <U*s  le*  t'ois  et  sur  le»  coteau*  jçir- 
ceaveisins ,  chassaient  4e  vant  çljçs  le  gibier 
dont  ils  éteint  feAplis*  L'enceinte  $e -res- 
serrait, d'heure  en  heure,  jusqu'à  ce^le^u'op 
avait  fiiée  pour  la  battue;  c'était  alors  ti a 
spectacle  vraiment  piquant  ,  de  voir ,  les 
daims  et  les  cerfs  s'écouler  par  pelotons  de 
tMS  côtés»  presseptir  le  danger  vers  lequel 
#0  If  s  poustfaft,  revenir  su/  leurs  pas^essayqr 
d'affronter  la  meusqueterie  roulaate  qui  les 
méjiftçdit  par  derrière ,  mais  obéissant  à  leur 
frayeur,  et  trompés  dans  leurs  tentative?, 
passer  enfin,  ea  bataillons  épais,  par  le  défilé 
feuloà  les  attendaient  le  roi  et  les  infcns,, 
yWés  eu  embuscade;  leur  agi  lue  devenait 
alors  leur  derrière  ressource ;  sur  plusieurs 
milliers,  qui. étaient  ainsi  passés  en  revue^ 
il  en  succombait  ényrron  Ut>e  centaine;  les» 
«os  tombateqt  soue  le  plomb  meurtrier,  k 
l'endroit  même  où  ils  étaient  atteints,  le* 
entres  portaient  plus  loin  le  trait  mortel» 
çt  allaient  cacher  leur  agonie  au  sein  des 
broussailles;  leurs  corps,  encore  pal  pi  tans  ^ 
étaient  apportée  et  rangés  sur  le  champ  de 
bataillé;  où  en  faisait  l'éauméràtion  avec  unq 
complaisance  cFiielle,  que  se  reprocherait; 
W.pbâkwophe,  m4i*  qpfo*  est  convenu  de 
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-  pardonner  aux  chasseurs.  Toute  la  cour,  et 


*ê$m*  les  ministres  étrangers,  assistaient  à  ce  spec- 
tacle ,  qui  se  répétait  a  la  fin  du  voyage  de 
l'Escurial. 

Depuis  le  nouveau  règne ,  les  battues 
n'ont  plus  été  périodiques ,  mais  très-mul* 
tipliées,  et  ont  eu  pour  objet  principal  d'ex- 
terminer rapidement  ces  nombreux  trou» 
peaux  de  cerfs  et  de  daims  ,  qui  dévastaient 
les  campagnes  des  résidences  royales. 

Il  est  un  autre  endroit,  près  de  St.-Ude» 
ionse,  où  le  dernier  roi  d'Espagne  allait  aussi 
porter,  une  fois  par  an,  la  terreur  et  le  fracas 
qui  accompagnent  les  chasseurs.  Ce  sont  les 
environs  de  Paular,  couvent  de  chartreux, 
placé  au  pied  et  de  l'autre  côté  des  mon* 
tagnes  escarpées  qui  dominent  le  château 
de  St.-Ildefonse.  Le  Paular,  une  des  plus 
riches  chartreuses  d'Espagne,  connue  par 
ses  belles  laines ,  est  situé  dans  un  vallon 
charmant,  arrosé  par  un  gros  ruisseau,  qui 
coule  doucement  entre  de  vastes  prairies, 
et  au  milieu  des  bosquets.  Ce  ruisseau  fait 
aller  un  moulin  à  papier,  dont  le  bruit  est 
le  seul  que  répètent  les  échos  solitaires  de 
ee  canton.  Un  Français  dirigeait ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  oette  fabrique,  au  profit  des 
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chartreux,  et  semblait  avoir  oublié,  dans 
ce  coin  du  monde,  sa  patrie,  et  jusqu'à  sa   lipag 
propre  langue. 

La  chartreuse  du  Paular  n'a  d'ailleurs 
de  remarquable  qu'un  vaste  clo!  t re ,  où  Vi  o- 
cent  Car  duc  ho,  peintre  connu  des  Espa- 
gnols ,  a  tracé  les  principaux  événement  d# 
la  vie  de  St  .-Bruno. 


ra 
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CHAPITRE    VIII. 

f plais  de  Madrid*  «■—  Buen-Retirt.-m  Ta* 

.  ,  fric  au  des  trois  derniers  règnes.  — •  Prç* 

.    mewde  dn  Prado.  *-  Jardin,  botanique. 

—  Cabinet  d'histoire  BQtfitrelfc.  — ÀcOr 

demie  des  beaux-arts.  —  Pla&a  magor. 

Hin  partant  de  l'Escurial ,  pour  aller  à  Ma- 
«•p*!»*-  Jrîd^on  TOit  une  route  superbe;  mais  à 
travers  le  p*ys  le  plu*  àrfde  peut-être  qu'il 
y  ait  en  Europe,  A  la  descente  du  coteau  sur 
lequel  est  le  monastère»  on  traverse  cepen- 
dant une  petite  forêt  de  Frênes  9fresncra, 
qui  offre  des  points  de  vue  agréables* 

Sorti  de  la  fresnera,  on  ne  voit  plus  d'ar- 
bres, jusqu'aux  approches  du  Mançanares. 
Cette  très -petite  rivière  coule  à  quelque 
distance»  et  au  pied  des  hauteurs  sur  les- 
quelles Madrid  est  situé;  elle  est  presque 
toujours  assez  basse  pour  que  les  voitures 
la  passent  à  gué»  et  cependant  elle  a  deux 
grands  ponts  »  celui  de  Ségovie  et  celui  de 
Tolède.  C'est  du  premier, bâti  par  Philippe  H» 
qu'on  a  dit»  assez  gaiement»  qu'à  ce  beau  pont 
il  ne  manquait  qu'une  rivière;  au  fond  ilen 
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mérite  ni  Péioge  ni  i'épigramine.Gcsdiinen» 
siens,  en  apparence  démesurées,  qu'on  a 
données ,  en.  Espagne  ,  à  beaucoup  d'autres 
ponts ,  tiennent  à  une  cause  très *  raisonna* 
Me  ;  l'Espagne  est  coupée ,  dans  presque  tous 
les  sens ,  par  des  chaînes  de  montagnes  dott 
les  sommets,  malgré  la  chaleur  du  climat * 
sont  souvent  couverts  de  neige,  les.ruis* 
seaux,  les  rivières  même  qpi  découlent  de 
leurs  flancs,  ont,  habituellement ,  un  petit 
volume  d'eau ,  parce  que  ht  sécheresse  est 
fréquente  dans  les  provinces-  qu'ils  parcovt* 
tsqt;  ma b  lorsque  des  pluies  abondantes, 
oo  I*  foqte  subite  des  neiges,  viennent  à 
grossir  ce  volume ,  le  lit  de  ces-  rivières 
s'éteed  d'autant  plus  qu'il  e$t  moins  pro* 
fond ,  et  qu'el  les  c  haricot  beaucoup  de  sable  } 
et  t'est  d'après  ces  cas,  quoique  rares,  qu'on 
«calculé  les  dimensions  de  leurs  ponts:  om 
leur  a  donné  de  la  solidité  pour  obvier  ai» 
crues  subites,  et  beaucoup  de  longueur, 
pour  que  les  défcprdemens  ne  les  rendissent 
pas  insuJfisans,  Parce  qu'au  psfjnier  coup 
d'ceil  on  ne  peut  se  rendre  raison  de  certains» 
usages ,  de  certains  établissement;,  il  ne  tapir 
pas  taxer  d'ineptie  des  nattons  entières. 

Madrid  s'annonce  assez  bien,  quand  ot* 
f  arrive  du  eôié  de  l'Bscmwil;,  affres  wmt 
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passé  le-Mançanares,  on  parcourt  une  par* 
tie  du  beau  chemin ,  planté  d'arbres  r  qui 
conduit  au  Prado,  maison  royale,  k  deux 
grandes  lieues  de  Madrid.  , 

La  porte  de  San-Ficente,  par  laquelle  on 
entre ,  est  neuve,  et  d'assez  bon  goût  ;  on 
monte  ensuite  péniblement  jusqu'au  palais 
neuf,  qui,  isolé  sur  une  émpnence,  sans 
terrasse,  sans  parc,  «ans  jardin,  a  plutôt 
1  apparence  d'une  citadelle,  que  celle  de 
Thabitation  d'un  des  plus  puissans  monar- 
ques du  monde  ;  on  eu  juge  autrement  quand 
on  l'a  vu  de  près*  Il  est  de  forme  carrée ,  et 
autour  de. sa  cour  intérieure,  régnent  de 
larges  portiques  ;  on  monte  par.  un  bel  esca- 
lier de  marbreront  la  eage  est  fort  décorée; 
les  appartenons  du  roi  ont  les  plus  magni- 
fique* dimensions;  la  salle  où  est  le  trône 
peut  encore  être  admirée,  après  la  galerie 
de  Versailles;  de  beaux  vases,  de  petites 
statues,  des  bustes  antiques,  sont  distribué» 
aur  toutes  les  tables;  presque  tout.  1  ameu» 
blement  appartient  k  l'Espagne,  les  glaces t 
les  plus  grandes  peut-être  qu'il  y  ait  en  Eu* 
pope,  les  verre»  des  creusées  viennent  d» 
St.-Ildefonse;  les  .tapisseries  ont  été  fabri- 
quées dans  une  manufacture  située  à  la  porte 
de  Madrid  i  les  carrières  variées  de  la  Péoin* 
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sale  pot  fourni  les  marbres  de»  tables  et  des 
lambris.  '- 

L'appartement  suivant  est  celui  où  le  roi 
aine;  Mengs,  qui  a  peint,  sur  son  plafond, 
les  dieux  et  le*  déesses  de  l'Olympe,  y  a 
déployé  toute  la  richesse,  toute  la  grâce  de 
ton  pinceau. 

De  cet  appartement  on  passe  à  celui  où 
le  roi  donne  ses  audiences;  le  plafond ,  qui 
représente  l'apothéose  d'Hercule,  est  un  des 
cheft-d'œuvre  de  Mengs.  On  admire,  dan» 
la  même  salle,  son  Adoration  des  bergers , 
où  tout  est  gracieux,  fiqi,  plein  d'expression. 
Ses  ouvrages  étaient  la  principale  décora* 
tton  de  la  chambre  k  coucher  de  Charles  II T, 
qui  s'était  plu  à  s'entourer  des  productions 
de  ce  grand  peintre.  On  y  admire  snr-tout 
sa  Descente  de  croix,  que  les  connaisseurs 
regardent  comme  son  chef-d'œuvre  :  on  ne 
peut  se  lasser  d'y  contempler  la  douleur  pro* 
fonde  et  tendre  du  disciple  chéri  ;  l'attitude 
sublime  de  la  vierge,  qui,  dans  sa  désola- 
tion ,  n'attend  plus  de  soulagement  que  dans 
le  ciel  ;  l'affliction  plus  douce ,  mais  non 
moins  attendrissante ,  de  la  msgdeleine ,  qui 
conserve  ses  charmes  au  milieu  de  cet  acca- 
blement général ,  qu'elle  partage;  enfin ,  le 
corps  du  christ,  dont  le  chevalier  Azara , 
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ami  particulier  cte  l'auteur»  et  ai  eapaMb 
*******    d'apprécier  ses  ouvrages,  ne  peut  se  lasser 

'  d  adînirer  la  vérité,  le  caractère  divin %  la 
beauté  dm  chaire ,  que  Mengs  a  eu  stoin  <fo 
oe  paa  présenter»  comme  tant*  d'au  très  péta» 
très,  déclarées  et  -flétrie*  par  les  tondues 
souffrances. 

/  Laehaœbre  voisine  de  la  salle  du  trône  est 
remplie  de  chefs-d'œuvre  de  Féeole  d'Ita* 
lie.  Parmi  plus  de  douze  tableaux  capitaux 
du  Titien 9  on  distingue  Venus  bandant  les 
yeux  à  rameur,  et  son  pendant,  dont  le 
sujet,  composé  de  deux  femmes  d'une  grande 
beauté,  au  milieu  desquelles  est  un  guerrier 
debout,  se  trouve  répété  dans  le  Muséum 
de  France» 

Dans  les  chambres  adjacentes,  parmi  une 
foule  de  tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
on  distingue  une  Adoration  des  rois,  par 
Rubens,  et  un  Portement  de  croix ,  par  Ra- 
phaël ,  deux  tableaux  qui ,  seuls ,  valent  une 
riche  collection;  dans  le  premier,  Rubens 
a. déployé  toute  là  magie  de  son  pinceau; 
faute  la  richesse  de  ses  draperies ,  toute  la 
magnificence  de sacomposition  ;  mais  quelle 
touchante  et  sublime  expression  dans  le  ta~ 

^blean  de  Raphaël!  le  sauveur  du  monde, 
succombant  sous  I?  poids  de  sa  4roix,  plus 
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que  tous  celui  de  a*  douleur,  conservant ,  «sscs 
eu  milieu  des.  bourreaux  qui  le  traînent  et  ****** 
le  maltraitent,  nue  r&igiHtttoit,  une  téré* 
Bile  qui  désarmerait  la  cruauté  même,  moins 
occupé  de  am  souffrances ,  que  de  la  conso- 
lation de  m  mère  éploréo,  qui  cherche  4 
fléchir  les  hourreaa**  et  dee  femme*  supr 
pliantes  quia'etteudriaaeot  sur  ftoo  sort}  l'in* 
preaaioa  que.  produisent  ces  deux  grandes 
compesittotts  rend  presqu'inseosible  à  phi* 
sieurs  autres  tableaux  du  Titien ,  de  Wao- 
dik ,  de  Raphaël  loi-même ,  ainsi  qu'à  deux 
petits  chefs-d'œuvre  du  Cortège.  Les  ta- 
liteaux  ne  contribuent  pas  beaucoup  à  la 
décoration  de  la  chapelle  du  palais;  mais 
elle  est  riche,  et  belle  dan*  ses  proportions. 

Le  palais  de  Madrid  est  entièrement  neuf; 
relui  qu'habitait  d'abord  Philippe  V  ayant 
été  brûlé  en  1734 ,  ce  privée  voulut  qu'il  K*ç 
rebâti  à  la  même  place*  un  architecte  Pie* 
montais  loi  présenta  un  plan  magnifique» 
dont  on  peut  voir  le  modèle,  éo  petit,  dans 
une  maison  voisine  du  palais;  Philippe  V 
effrayé  par  le  devis,  adopta  un  plan  plus 
simple ,  dont  l'eséeutioft  tut  tout  aussi  dis* 
pendieuse ,  encore  n'est-elle  pas  achevée. 

Ou  arrive  à  la  façade  par  une  grands  place 
irrégujière ,  à  l'e*tf  émiie  de  IgqitiUe  es» 
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l'arsenal,  qui  contient  une  collection  d'ar- 
JUp*^Be-  mes  anciennes  et  étrangères  ,  rangées  avec 
beaucoup  d'ordre,  et  conservées  avec  un 
grand  soin  ;  l'armure  des  anciens  guerriers 
~Afoéricainsy  appelle  l'attention,  plus  encore 
que  les  damas  enrichis  de  pierreries,  plus 
que  les  armures  complettes  des  anciens  rois 
d'Espagne ,  de  St. -Ferdinand,  par  exemple; 
on  ne  manque  pas  de  faire,  au  voyageur, 
l'énumération  complette  de  toutes  ces  mer* 
veilles,  et,  fût- il  Français,  on  ne  lui  (ait  pas 
grâce  de  l'épée  que  portait  François  I.er  à 
la  bataille  de  Pavie, 

Les  rois  de  la  dynastie  Autrichienne  n'ha- 
bitaient que  par  intervalle  dans  le  palais  qui 
avait  la  vue  sur  le  Mançanares ,  et  dont  le 
palais  neuf  occupe  l'emplacement  ;  ils  pas* 
«aient  une  partie  de  l'année  dans  une  sorte 
de  maison  de  campagne,  située  sur  une 
éminence,  à  l'autre  extrémité  de  la  ville, 
et  qu'ils  avaient  appelée  le  Bucn- Retira. 
Philippe  V  s*y  était  affectionné;  après  Tin- 
cendie  de  l'ancien  palais,  le  Retira  fut  sa 
seule  h abiution  à  Madrid.  Cest  un  composé 
informe  de  pièces  de  rapport ,  qui ,  d  aucun 
côté,  n'a  rien  d'imposant;  il  contient  cepen- 
dant une  longue  suite  d'appartemens,  qu'on 
pourrait  encore  rendre  logeables  à  peu  de 
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frais.  On  y  voit  encore  quelques  statues 
dignes  de  l'attention  des  curieux ,  celle  de 
Charles-Quint ,  foulant  aux  pieds  un  mons- 
tre, qu'on  croit  être  l'emblème  de  l'hérésie; 
mais  sur-tout  une  statue  équestre  de  Phi* 
lippe  IV,  modelée  par  PierreTacem ,  habile 
scnlpteui'  Florentin. 

Le  théâtre  de  Retira  est  encore  parfaite- 
ment conservé  ;  la  salle  est  petite ,  mais  des- 
sinée avec  art  ;  le  théâtre ,  qui  est  vaste ,  s'oti» 
vre,  dans  le  fond,  sur  les  jardins  du  palais, 
avec  lesquels  il  est  de  niveau ,  ce  qui.  favo- 
risait souvent  la  magie  théâtrale,  en  éten- 
dant la  perspective  à  perte  de  Vue ,  en  per- 
mettant même ,  quelquefois ,  la  marche*  de  la 
cavalerie.  Toutes  ces  illusions  se  sont  dissi- 
pées, la  salle  est  déserte,  ses  décorations 
dorment  aujourd'hui  dans  la  poussière,  et  ce 
théâtre,  qui,  sous  le  règne  de  Ferdinand  VI, 
retentissait  des  voix  les  plus  harmonieuses, 
est  condamné  à  un  morne  silence,  qui, 
depuis  quarante  ans,  n'a  pas  été  interrompu 
plus  de  deux  fois. 

Ainsi  les  cours  changent  de  face ,  suivant 
les  goûts  du  souverain;  celle  de  Ferdinand 
VI,  brillante,  aVide  de  fêtes,  avait  natu- 
ralisé en  Espagne  les  féeries  des  théâtres 
de  l'Italie,  sous  la  direction,  dq  musicit* 
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■■i.i  !■  ■    ParînaHî ,  qui  dqt  ii  ee$  talèas  «ne  faveur 

*W*«-  signalée ,.dontpeDSOfmenemuriâura,  parce 
qu'il  en  usa  avec  modestie,  et  «feu  abusa 
jamais. 

Seus-Cbarles  III ,  Eutorpe  et  Terpetehore 
raient  perdu  Jeor  eceptre  ;  plue  simple  9 
plus  uniforme  dans  ses  goûts,  indifférent 
pour  les  plaisirs  profanes  ,  il  lesarait  ban  ois 
de  son  séjour,  et  se  bornait  à  accorder  les 
démonstrations  de  la  protection ,  au*  arts 
muets»  et  aua  sciences.  Pendant  trente  ans 
de  règne,  si  l'an  en  excepte  Je.  marquis  Squi- 
lace,  qui  pensa  lui  coûter  cher*  il  «'eut  pas 
hiî  seul  favori  en  titre;  et  protégé,  par  la 
dévotion»  contre  les  séductions  des  eeos,  il 
passa  (exemple  unique»  peut-être,  dans 
l'histoire  des  rois  )  vingt*  neuf  au*  de  sa  via 
saofrfemmeetsans  maîtresse»  Le  libertinage 
avait  besoin  de  se  déguiser,  pour  approcher 
impunément  dn  trône,  et  jamais  cour  ne 
faft  moins  galante  que  laoour  de  Charles  UL 
•  Celle  de  Charles  IV,  moins  austère  que 
celle  de  son  père,  n'est  pas  ennemie  des 
plaisirs»  mais  les  goûte  $*qs  appareil.  Cette 
eour  a  d'anUeors  cet  avantage  sur  les  trois 
précédentes*  c'est  4gue  le  -crédit  fniucipal 
repose  dans  des  mains. Espagnoles,, et  que 
laretae,  qwifgi*»feftn?)t*Ue«  a'oet,  dqpuj* 
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longtemps,  identifiée  avec  la  nation  ;  tandis 
que,  mus  les  trois  mitres  règnes,  le  crédit 
avait  appartenu ,  presque  constamment,  à 
des  étrangers.  Enfin,  pour  achever  le  pa- 
raUèk  «tes  quatre  règnes  de  la  maison  de 
Bourbon ,  en  Espagne ,  nous  dirons  qu'He 
offrent  un  tableatt  bien  race,  une  succession 
non  interrompue,  de  quatre  rois,  non  paq 
grands,  ni  «vêtus  de  qualités  brillantes, 
nais  probes,  humai  ns,  sincèrement  pieux; 
qui  peuvent  n'avoir  pas  toujours  fait  le  irieo , 
avec  djaeeraement ,  mais  qui,  sciemment 
du  moins,  n'ont  jamais  lait  le  mai. 

Les  jardins  de  Buen-Retiro  renferment à 
dans  iewr  intérieur,  une  manufacture  de 
porcelaine,  dont  l'entrée  est,  jusqu'à  pré* 
sent,  interdite  à  tout  le  monde.  Cet  ancien 
palais  démine  sur  une  promenade,  fameuse; 
depuis  long-temps,  «dans  les  romans  et  les 
comédies  des  Espagnols ,  le  Prado;  elte 
) était,  alors,  assez  gratuitement;  le  lieu 
était  peu  de  choseen  lui  -même ,  il  n'avait  de 
privquepar  tes  «ce  nés  dont  il  était  le  théâtre; 
la  pro*imité  du  palais ,  l'inégalité  même  du 
terrain ,  tout  y  favorisait  les  intrigues ,  mais 
toet  y  appelait  tes  dangers.  Charles  HI ,  en 
l'spplawssant;,  en  le  plantant  d'arbres,  en 
éclairant  ses  avenues,  en  pourvoyant  &  son 


144  HISTOIRE  ^GÉNÉRALE 

t  ii  arrose  ment,  en  l'ornant  de  statues  et  ém 
*■*•*"••  fontaines,  en  a  tait  une  promenade  superbe, 
qu'on  peut  fréquenter,  dans  toutes  les  sai- 
sons, avec  plaisir,  et  avec  sécurité;  elle 
forme,  l'espace  de  près  d'une  dem*4ieue, 
une  partie  de  l'enceinte  intérieure  de  la  ville: 
plusieurs  des  rues  principales  viennent  %y 
perdre. 

Cest  au  Prado  que  tous  les  citoyens  vien- 
nent, de  toutes  parts,  à  pied  ou  en  voiture, 
se  réunir,  et  respirer,  à  l'ombre  de  longues 
allées,  un  air  rafraîchi  .par  les  eaux  jaillis- 
santes des  fontaines ,  embaumé  par  les  exha- 
laisons des  fleurs.  Le  concours^  est  quelque- 
fois prodigieux,  on  y  voit  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  cents .  carrosses  défiler,  dans  le  plus 
grand  ordre,  au  milieu  d'une  foule  innom- 
brable de  piétons;  spectacle  qui  annonce 
une  grande  opulence,  et  une  population 
nombreuse,  mais  où  l'on  désirerait  un  meil- 
leur goût  dans  la  plupart  des  équipages ,  et 
plus  de  diversité  pour  la  vue ,  au-lieu  de 
cette  bigarrure  de  vétemens  et  de  coiffures 
qui,  dans  les  autres  lieuxpubliesde  l'Europe, 
jette  une  variété  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  plaisirs;  on  ne  voit  à  pied,  au  Prado, 
que  des  femmes  uniformément  vêtues,  cou- 
vertes de  grands  voiles ,  noirs  ou  blancs ,  qui 

dérobent 
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dérobent  une  partie  de  leurs  traits;  que  des 
hommes  enveloppés  dans  leur  vaste  m  an-  *W* 
teau  de  couleur  sombre,  pour  la  plupart* 
ensorte  que  ce  Prado,  jtout  beau  qu'il  est, 
semble  être,  par  excellence,  le  théâtre  de 
la  gravité  Castillane  ;  il  le  parait  sur-tout 
lorsque,  chaque  soir,  au  premier  coup  de 
X angélus  f  tous  les  promeneurs  ,  sans  excep» 
tion ,  se  découvrent ,  s'arrêtent  subitement , 
comme  paralysés  par  une  main  invisible, 
interrompent  les  discussions  les  plus  ani* 
niées,  les  conversations  les  plus  tendres, 
pour  se  recueillir  pendant  quelques  minu- 
tes. . . .  Malheur  au  profane  qui  oserait  trou- 
bler ce  silence  de  la  dévotion,  dont  les  impies 
peuvent  rire,  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
quelque  chose  d'imposant ,  de  touchant 
même,  pour  uft  observateur  philosophe.  Les 
prières  de  Y  angélus  terminées,  chacun  se  % 

remet  en  marche;  et  les  entretiens  reconi». 
mencent.  Tkmt  un  peuple  vient  de  rendre. 
Sous  la  voptedu  ciel,  un  hommage  unanime 
au  créateur;  qu'importe  que  ce  soit  par  l'en* 
tremistf  de  la  vierge  Marie ,  l'hommage  n'en 
fut  p?s  moins  pur,  l'épanchement  moins  con* 
soient. 

Ce  qui  n'ajoute  pas  peu  à  l'embellisse- 
'aient  du  Prado,  s'est  le  jardin  botanique* 

TwtlX.  K 
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=  11  s'embellit  tous  les -jours.  Pour  pçu  cju,'oJt, 


**•*•••  ait  le  goût  de  la  botanique ,  et  avec  une  per- 
mission, qui  n  est  pas  difficile  à  obtenir,  on 
peut  y  passer,  presque  seul ,  des  heureç  déli- 
cieuses, au  milieu  des  arbres  et  dea plantes 
des  quatre  parties  du  monde.  Les  produc- 
tions du  règne  végétal^  sont  rangées  par  car- 
rés, suivant  la  méthodfe  de  Lin  née.  Le  nom 
des  plantes  est  indiqué  par  des  étiquettes 
enfermées  dans  de  petits  tubes  de  fer-blanc, 
qui  sont  enfoncés  au  pied  de  chacune  d'elles; 
ressource  commode  et  très -utile  pour  les 
cômmençans.  On  sent  que  le  roi  d'Espagne 
est  à  même  de  se  procurer,  dans  le  règne 
végétal  sur-tout,  la  plus  précieuse  collection 
qu'il  y  ait  dans  l'Univers,  lui  dont  les  vastes 
états  ont  donné  lieu  à  ce  beau  vers  de  Piron: 

Et  l'Espagne  est  par-rtaut  où  lait  l'astre  du  jour. 

Dans  une  telle  diversité  de  climats,  de 
terreins,  cette  immense  monarchie  doit  pro- 
duire tout  ce  que  la  terre  pqrte  d'arbres, 
d'arbustes  et  de  plantes.  On  ne  s'occupe  que 
depuis  environ  vingt  ans,  de  tirer  parti  d'un 
pareil  avantage,  et  il  ny  a  guère  d'années 
qti'il  n'arrive,  des  Indes  Espagnoles,  quel* 
que*  plantes  nouvelles,  dont  1^  métropole 
fait  la  conquête  |  ou  du  moins  des  graines. 
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des  bulbes ,  des  drageons,  qu'on  essaye 

de  naturaliser  dans  le  jardin  botanique  de    *■*•**•• 

Madrid. 

Un  des  plus  riches  tributs  qull  ait  reçu 
de  l'Amérique  Espagnole,  lui  fut  fourni/ 
en  178a,  cri  grande  partie,  par  les  soins' 
cfeDonibey,  Français  aussi  estimable  qu'é-' 
claire,  qui,  avec  .l'agrément  de  la' cour  de 
Madrid,  avait  séjourne  pendant  huit  ans  au 
Pérou,  et,  de  concert  avec  quelques  sa vatis 
Espagnols, y  avait  fait  de  laborieuses  recher* 
ches,  dont  il  rapporta  les  fruits'  à  Cadix» 
Arrivé  dans  ce  port,  il  n'y' fut  pas  traité' 
avec  cette  générosité  Espagnole  si  vàritéè; 
h  malveillance  jalouse' du  niinîétre  lui  sus-' 
cita  des  persécutions,  qui  altérer  entsa  satoté, 
déjà  fort  affaiblie*;  et  parurent  mfêïne  fàïluér, 
pendant  quelque  téhtys,  sûr  son  •jugement;' 
il  fiit  comme  efhprfeonné'à'Çadlk';  jusqu'à 
œ:qti11  eûtlïVré,  aux  bommlssairés  dii  gou*' 
vèrqement  E^id^ar;  la  moittè'de  sa  collecf* 
tïon,  qu'il  avait 'tirù  etfcliisivetaènt  réservée" 
pour  sa  patrie; heùreusenïéht  ces  "coftimlB-       ) 
saires  avaiehYmôinV  de*  lumières  ^tië  de' 
mauvaise volonté",  et  dan»  Vpartâfce  qu'ifs1     > 
firent ,  sous!  les  yeux  dd  Db'mbey.'ce'  tie  ftit 
pas  le  lqt  le  plus  'précieux  qiU  lélifécHut.  Il1 
*Hrâta  bien tôt  après  dè'qtiitrer  cette  tèrrèi'-    ^ 
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'..■  de^Madrid,  nous  en  pouvons  citer,  coruiQf 
***?"*  des  preuves ,  les  portes  iïAlcala  et  de  San: 
Picepte,  le  bâtinient  de  la  douane,  celui  de 
la  poste,  et  sur-tout  un  superbe  édifice  place 
le  long  du  Prado,  commencé,  il  y  a  moins 
de  douze  ans:  il  est  destiné  à  servir  de  mu* 
séum;  on  y  transportera  le  cabinet  d'histoire 
paturel  Je,et  plusieurs  académies  y  tiendront 
leurs  séances;  ses  travaux  ont  été  inter- 
rompus par  la  guerre;  ils  ont  été  repris  au 
retour  de  la  paix.  Ce  beau  monument  d'ar- 
chitecture l'emportera  sur  tous  les  autres 
de  la  capitale,  et  n'ajoutera  pas  peu  à  la 
réputation  de  son  auteur,  Villanneva. 

Il  y  a  d'ailleurs ,  à  Madrid,  peu  d'édifices 
qui  méritent  l'attention  du  Voyageur.  Cette 
capitale  est,  en  général,  bien,  percée;  ses 
rues ,  sans  être  tirées  au  cordeau ,  sont ,  pour 
la  plupart,  larges  et  tortueuses;  la  rareté  des 
pluies  et  les  soins  de  la  police  moderne,  en 
font  une  des  villes  les  plus  propres  de  l'Eu- 
rope. Mais,  hormis  le  Prado  et  ses  avenues, 
cette  ville  n'a  pas  de  beau  quartier  à  citer;  la 
fameuse  Plaza  Major,  que  les  Espagnols 
se  complaisent  à  exalter,  n'a  rien  qui  justifie 
leur  enthousiasme;  c'est  y  ne  place  quadran- 
gulaire,  mais  irrégulière,  dont  l'enceinte  est 
formée  par  des  bâtimens  a  cinq  et  six  étages* 
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ïs.«ez  tmîfbrmes  ,  mais  sans  décoration  ,  sous  *^-b 
lesquels  régnent  dé  longues  arcades.  Ou  *•*•*"* 
rillumiue  dans  les  solennités  publiques,  et 
à\oh  élte  forme  véritablement  un  beaucoup* 
d'oeil.  C'était ,  autrefois ,  sur  cette  place ,  que 
Se  célébraient  les  auto-dafés,  dans  tout  leur 
effrayant  appareil  ;  elle  est  encore  le  théâtre 
des  combats  de  taureaux  qui  se  donnent^ 
lors  de  ces  têtes  de  la  cour,  connues  Sous  le 
DOtn  i\è  Jiesfas  reà/es.  Elle  a  un  assez  bel 
édifice,  bu  l'académie  de  l'histoire  tient  ses 
séances,  et  où  sont  renfermés  sa  bibliothè* 
<]uç,  son  musée,  ses  manuscrits,  ses- mé- 
dailles. On  débite,  sur  cette  place,  la  plu- 
part des  comestibles  et  des  marchandises 
de  tout  genre.  Ce  eoncours'de  circonstances* 
en  a  fait  l'emplacement  le  plus  remarquable  « 
de  la  capitale,  et  lui  a  valu  une  réputation 
quelle  méritait  peut-être  lors  de  sa  cons- 
truction, et  qui  aurait  dû  s'évanouir,  depuis 
que  l'architecture,  en  se  perfectionnant  dans 
Je  reste  de  l'Europe ,  a  créé  quarante  places* 
préférables  à  hPfaza  Major.  Elle  aété  fort 
défigurée  par  l'incendie  qui  réduisit  eu  cen- 
dres ,  il  y  a  dix  ans  r  une  de  ses  façades  p 
presque  toute  entière;  ce  qui  la  dépare ^ 
d'ailleurs ,  c'est  une  foule  d'échoppes  qui  nfr 
permettent  pas  de  la  traverser  dans  tous  Le* 

*4 


i5a  HTSTOIRE  GÉNÉRALE 

"^ssens.  Elle  eut  rependant  le  quartier  de  M** 
*-iBt'  drid  qui  peut  donner  l'idée  la  plus  favorable 
de  la  population  de  cette  capitale;  el  si  os 
en  jugeait  d'après  le  concours  qu'on  remar* 
que ,  à  toutes  les  heures  du  jour,  sur  cette 
place,  et  dans  les  rues  adjacentes,  jusque* et 
compris  la  Puerto  del Sol t  carrefour  qui  est 
le  rendez-vous  principal  des  nouvellistes, 
on  aurait  peine  à  se  persuader  que  Madrid 

•  ne  contint  d'habitans,  que  \b€fij%  person- 
ne*; tel  lut  du  moins  le  résultat  du  dénom* 
brement  qui  fut  fait,  en  1787,  de  cette  capi* 
C  ile  et  du  reste  de  la  Péninsule,  par  les  soin* 
du  comte  de  Florida-Blancju 
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CHAPITRE    IX. 

population  de  ?  Espagne.  -•  Eglises  prim 
cipales  de  Madrid.  —  Peintres.  «■*  Gra* 
peurs.  —  Imprimerie.  —  Fondation* 
pieuses.  —  Autres  académies.  ~  «Sort 
dfe  /a  nouvelle  encyclopédie,  en  Espa* 
gne.  — -  Apologie  et  titres  littéraires  de$ 
Espagnols.  —*  Education.  —  Fabriques. 
«-  Canaux.  —  Chemins.  «  Sociétés 
patriotiques* 

JLje  gouvernement  Espagnol  avait  fait, 
en  1768,  un  dénombrement  qu'il  avait  des 
raisons  de  croire  défectueux ,  parce  que , 
d'abord ,  on  n'y  avait  pas  mis  beaucoup  de 
soin;  parce  que,  sur- tout,  comme  ou  s'était 
faussement  persuadé  qu'il  avait  pour  objet 
l'établissement  d'une  imposition  nouvelle 
sur  les  maisons  f  on  chercha  à  tromper  les 
commissaires,  par  des  déclarations  infi- 
dèles, aussi  ce  premier  dénombrement  nf 
produisit-il  que  9,169,999  âmes, 

Tandis  que  celui  de  1787,  fait  avec  plus 
de  rigueur,  d'un  côté,  et  plus  de  sécurité, 

de  l'autre*  donne  un  résultat  de  40*a68*i5i. 
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On  connut,  par  ce  dénombrement ,  dan* 
quelle  proportion  étaient  les  professions 
diverses.  - 
On  trouva  145  villes  ayant  le  titre 

de  C in  dû  de  s , 
4;S7â  Villes  nfc  pâttati t  que 
ceJuïite  Pillas, 

f4#3*  Villages, 
'  '  907,197  labôureots, 

•  ^64,671  jourhâliert , 
270,^69  artisan*, 
486,691  domestiques , 
60,994  étudîatis, 
39,750  febricans. 
On  apprît  aussi  quelle  était  1*  population 
reftptoct I  ve  des  provinces. 
.    Les  édifices  sacrés ,  de  Madrid  ,  n'ont 
rien  de  bien  remarquable.  Plusieurs  eontien- 
tient  cependant  des  collections  pi  écfeuses  de 
tabtamx  qu'on  peut  encore  admirer  après 
celle  de  l'Ëscurial  et  du  pataitf  neuf.  Mais 
aucune  église  de  Madrid  n'offre  une  galerie 
plus  considérable  et  mieux  composée ,  que 
telle  des  Carmes  déchaussés,  ru*  d'Akala. 
Il  y  a  une  autre  église ,  beaucoup  plus 
moderne ,  qui  .a  quelque  chose  d'imposant, 
au  premier  aspect ,  et  contient  aussi  quel- 
que* hoo*  tafaidM*  ►  ctast  telle-  dé  las  Sa- 
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lésas  y  ou  de  la  V isitation ,  fondée  par  Fer- 
dinand Vit  et  la  reine  Barbe >  son  épouse. 

Les  cendres  du  couple  royal  y  reposent 
sous  deuxmausolées  pompeux  et  adossés  1  un 
a  l'autre.  Elle  a  cependant  un  objet  louable; 
uq  certain  nombre  de  jeunes  demoiselles  y 
sont  élevées  aux  dépens  du  roi  ;  c'est  le  pen- 
dant du  séminaire  des  nobles. 

La  gravure  4  plusieurs  sujets  distingués 
à  citer.  A  leur  tête,  nous  nommerons  Dom 
Salvador  Carmona ,  marié  k  la  fille  de 
Mengs,  qui  a  hérité,  en  partie,  du  pinceau 
gracieux  de  son  père,  Plusieurs  autres  gra- 
veurs ont  prouvé ,  par  d'heureux  essais, 
que  leur  art  fait  encore  des  progrès  ea 
Espagne.  Il  parut ,  en  1780 ,  une  superbe 
édition  de  Don  Quichotte, en  quatre  volu- 
mes in-4.0 ,  qu'ils  OQt  voulu  enrichir  de» 
productions  de  leur  burin*  Mais  Ces  gra- 
vures, médiocres  pour  la  plupart,  ne  répon- 
dent pas  au  mérite  de  l'ouvrage  f  également 
admirable  par  la  beauté  du  papier,  l'exac- 
titude du  registre,  la  netteté  des  caractères, 
la  qualité  de  l'encre,  et  comparable  à  ce  que 
les  autres  nations  ont  de  plus  parfait  k  citer 
dans  ce  genre;  il  suffirait,  lui  seul,  pour 
immortaliser  les  presses  d'Ibarra.  C'est  un 
ouvrage  vraiment  national,  par  lequel  les 
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Espagnols  ont  voulu  donner  un  démenti  a 

l'Europe ,  qui  croyait ,  chez  eux,  tous  les 

arts  au  berceau.  L'encre  est  de  la  corn* 

position  d'Ibarra*  lui-même,  à  qui    00$ 

imprimeurs  ont  demandé  plusieurs  fois  le 

sectet  de  son  procédé.  Les  caractères  ont 

été  fondus  par  un  Catalan;  le  papier  sort 

des  fabriques  de  Catalogne)  la  savante  pré* 

face  et  l'analyse  de  Don  Quichotte ,  placées 

à  la  tête  de  l'ouvrage»  sont  d'un  membre 

de  ^académie  de  la  langue;  Don  Joseph  de 

Guevara.  Le  Don  Quichotte  n'est  pas  la 

seule  preuve  qu'ils  aient  donnée  de  leur 

habileté  dans  ce  genre.  Tous  tes  amateurs 

connaissent  et  ont  placé  presqu'à  côté  des 

Didof,  le  Salluste  que  l'infant  Don  Gabriel 

a  traduit  dans  sa  langue ,  et  quelques  autres 

ouvrages  sortis  des  presses  d'ibarra ,  et  de 

celles  de  Benoît  Mon  fort,  à  Valence. 

Mais  ce  qui  est  d'une  toute  autre  utilité 
que  les  arts  d'agrément ,  les  monumens 
de  bienfaisance  donnent  sur-tout,  à  Madrid» 
une  place  distinguée  parmi  les  capitales  de 
l'Europe.  On  y  trouve  des  fondations  pieu* 
ses ,  dignes  de  servir  de  modèle  ;  deux 
confréries  ,  dont  les  fonds  sont  consacrés 
à  secourir  tes  malheureux  ;  un  mont-de- 
piété  qui  fait  des  avances  aux  nécessiteux; 
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tue  maison  de  n  fan  s  trouvés  l9  et  sur-tout, 
trois  hôpitaux  qui,  année  commune,  reçoi- 
vent dix-neuf  a  vingt  mille  malades* 

L'académie  des  beaux -arts  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  la  seule  qu'il  y  ait  à  Madrid* 
On  y  compte  une  académie  de  médecine  9 
une  société  économique  des  amis  du  pays, 
*  laquelle  est  jointe  une  junte  de  dames, 
empressées  de  signaler  leur  amour  pour 
le  bien  public,  et  quelques  autres  juntes 
insignifiantes  par  leurs  noms  comme  pat1 
leurs  succès,  mais  dont  l'existence  prouve 
su- moins  que  le  zèle  patriotique  s'est, 
depuis  quelque  temps,  réveillé  dans  toutes 
les  classes.  Mais  les  seules  qui  méritent  une 
attention  particulière,  sont: 

t.9  L'académie  de  la  langue,  (ondée  par 
Philippe  V,  et  que  l'académie  Française  * 
constamment  traitée  comme  sa  sœur.  Le 
dictionnaire  qu'elle  a  donné ,  a  été ,  dès 
*a  première  édition ,  et  de  l'avei*  des  plus 
habiles  grammairiens ,  le  plus  complet  qui 
ait  paru  dans  aucune  langue.  Elle  a  chargé 
son  bibliothécaire,  l'abbé  Mûri  Ile,  d'en  faire 
un  extrait,  en  un  seul  volume,  qui  peut 
suffire  pour  l'usage  journalier.  Cette  acadé- 
mie n'est  composée  que  de  vingt  membres, 
suis  le  nombre  dç?  surnuméraires  n'est  pas 
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borné.  Son  président  est ,  en  ce  moment ,  tm 
*"***"  grand  d'Espagne,  lly  a  d'ailleurs  peu  d'exem- 
ples qui  fassent  croire  qu'elle  regarde  comme 
une  illustration  pour  elle,  l'admission  d'un 
grand-seigneur.  Les  Espagnols  n'ont  pas  eu 
besoin  d'upe  révolution ,  pour  apprendre 
que  la  naissance  ne  peut  tenir  lieu  de  mérite 
personnel.  Ils  ont,  comme  toute  autre  na- 
tion,  et  plus  encore  peut-être,  leurs  gens  de 
qualité  ineptes;  mais  ils  savent  les  mettre 
k  leur  place,  ou  plutôt  les  y  laisser. 

2°  L'académie  de  l'histoire,  fondée  et 
dotée  par  Philippe  V.  De  tout  temps,  les 
Espagnols  de  sont  fort  occupés  de  l'histoire 
de  leur  pays.  Il  n'y  a  pas  une  seule  de  leurs 
villes,  un  peu  considérable ,  qui  n'ait  son 
histoire  particulière,  ou  sa  chronique.  Dans 
ces  derniers  temps,  ils  se  sont  occupés  de 
réimprimer  leurs  meilleurs  historiens. 

Cette-académie  contient,  dans  ses  salles, 
une  collection  précieuse,  celle  de  tous  les 
diplômes,  Chartres  et  autres  documens  qui 
regardent  les  villes,  communauté?,  églises, 
chapitres,  etc. ,  de  toute  l'Espagne,  le  tout 
assemblé. avec  le  plus  grandsoiq ,  par  ordre 
chronologique. 

D'autres  se  sont  chargés  de  donner  au 
public,  Iç  catalogue  des  manuscrits  Grecs 
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de  la  bibliothèque  de  Madrid.  Cette  entre-    f 
prise ,  dont  sont  chargés  les  bibliothécaires, 
a  été  commencée  par  Don  Juan  Iriàrtty- 
savant,  aimable  et  fécond,,  qui  mou  put ,  lais* 
sant,à  trois  de  ses  neveux,  lô soin  de  rendre 
son  nom  encore  plus  rëoommaudable, dans 
les  diverses  carrières  qu'ils  ont  embrassées. 
Plusieurs  autres-  écrivains  9ont  occupés  k * 
éclairer  leurs  concitoyens ,  sur  le$  matières 
économiques  et  politiques-.  Ils  ont  natura- 
lisé, dans  leur  langue,  tous-  les  outrages 
Anglais  ,  Français,  Italiens ,  dont  Portho- : 
doxie  Espagnole  a  pu  s'accommoder,' non~ 
seulement  ceux-  qui-  traitent  des  arts  et  * 
métiers ,  mais  encore  les  ouvrages  de  litté- 
rature et  de  philosophie.  Il  ya  plus  de 
quinze  ans  qu'ils  ont  commencé  à  traduire* 
les  écrits  de  Linnéeet  ceux-de  fiuffbn:  Dfe  ads 
jours  »  leurs  gens  de  lcttres.se  sont  vouéfc, 
plus  que  jamais ,  aux  traductions,  mais  ne 
font  pas  toujours  les  meilleurs  choix ,  ou 
du  moins,  les  meilleurs  assorti tncn s.  On  *• 
même  tenté,  dans  ces  derniers  temps ,  de 
feirexonnaître ,  aux  littérateurs  Espagnols, 
YJiistoire  philosophique  de  Kàynat /  cet' 
ouvrage  avait  causé  une  telle  indignation  au1 
gouvernement  Espagnol ,  que  j>i  yu  ptai* 


», 
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d'une  fois  le  ministre  des  Indes  f  Gahet, 

entrer  en  fureur  au  seul  nom  de  l'auteur,  et 

regarder  comme  criminels  de  lèze-majesté, 

divine  et  humaine ,  ceux  qui  avaient  tenté 

d'introduire 9  en  fraude  ♦  des  exemplaires  de 

cet  ouvrage,  dans  les  colonies  Espagnoles* 

Quelque  temps  auparavant,  on  avait  aussi 

entrepris  de  traduire ,  par  souscription  , 

notre  dictionnaire  encyclopédique.  On  ne 

fut  pas  peu  étonné  de  voir  le  grand  inqui* 

siteur  à  la  tête  des  souscripteurs  ;  il  s'en 

formait  une  liste ,  déjà  assez  nombreuse , 

lorsqu'un  de  nos  écrivains,  chargé  de  l'ar* 

ticle  Espagne ,  dans  la  partie  géographique, 

prodigua,  sans  ménagement,  les  plus  graves 

/  ipculpations  à  une  nation  que  son  existence 

politique,  et  nos  intimes  relations  avec  elle, 

devaient  lui  rendre  recommandable.  Legon» 

vernement  Espagnol  crut  avoir  une  répara* 

tfan.  à  exiger;  le  nôtre  accueillit  les  plain* 

les  ;  en  France,  l'auteur,  le  censeur,  l'iro* 

primeur,  furent  vivement  réprimandés;  en 

Espagne ,  le  débit  de  la  nouvelle  encyclo* 

fédie  fut  suspendu.  Bientôt  après,  cepen* 

dant,  le  gouvernement  révoqua  cet  arrêt; 

nais  pour  purger  l'ouvrage  Français,  des 

erreurs  et  des  injures  qui  pourraient  s'/ 

(lister  désormais 9  il  ordonna  qu'à  l'avenir, 

çbaqu* 
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chaque  livraison ,  avant  d'être  distribuée  •? 

aux  souscripteurs,  subirait  la  censure  du   uwê' 

conseil  de  Castille. 

Les  universités  d'Espagne  n'ont  plus  la 
même  réputation  qu'autrefois;  l'industrie» 
la  population  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
dans  ce  royaume,  ce  qu'elles  étaient  soi^s  Fer- 
dinand le  cat  holique»  et  ses  deux  successeurs. 
Les  trois  derniers  monarques  ont  tâché  de 
foire  revivre  ces  siècles  de  splendeur;  mais 
les  fréquentes  guerres,  les  désordres  des  fi- 
nances, et  d'autres  causes  plus  actives,  n'ont 
encore  permis  que  de  faibles  ençourage- 
mens,  et  des  progrès  peu  rapides.  Les  lu- 
mières sont  cependant  beaucoup  pjus répan- 
dues qu'elles  ne  l'étaient  il  y  a  cinquante  ans; 
Le  règne  de  Charles  111  et  de  Charles  IV  peut 
citer  des  sujets  distingués  dans  les  diverses 
branches  des  sciences  et  de  la  littérature. 

Parmi  ceux  qui  vivent  encore,  nous  nom- 
merons le  comte  de  Campomanès ,  historien 
érudit ,  savant  jurisconsulte,  et  un  des  pre- 
miers Espagnols  qui  aient  éveillé ,  par  leurs 
écrits,  l'attention  de  leurs  concitoyens,  sut» 
les  moyens  de  vivifier  l'industrie. 

Le  cardinal  Lorenzar/a,  archevêque  de 
îTolède,  pré'lat  aussi  éclairé  que  bienfaisant. 

Le  chevalier  Azara ,  connu  si  avanta- 

Tomt  IX.  L 
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ge  use  ment  à  Paris ,  et  de  tous  ceux  que 
P«gat.    j>amour  jeg  beaux-arts  conduisait  à  Rome; 

éditeur  élégant  des  ouvrages  de  Mengs, 
dont  il  avait  été  l'ami ,  et  qui  a  donne,  plus 
récemment,  une  excellente  traduction,  en 
quatre  volumes,  de  la  vie  de  Cicéron.par 
JVliddleton,  qu'il  a  ornée  d'une  préface,  et 
de  quelques  gravures  tirées  de  son  cabinet 
d'antiques. 

Don  Francesco  Cavanilles,  botaniste , 
connu  très -avantageusement,  même  hors 
de  son  pays,  et  qui  a  publié  les  trois  pre- 
miers volumes  d'un  ouvrage  précieux,  ayant 
pour  titre,  icônes  atquedescriptionts plan* 
tarum ,  ouvrage  dans  lequel  se  trouvent 
gravées  et  décrites,  cent  trente-six  plantes 
du  jardin  botanique,  cent  cinquante-six  du 
royaume  de  Valence,  et  un  grand  nombre 
des  environs  de  Madrid.  En  général,  la  lit- 
térature est,  depuis  quelque  temps  sur-tout, 
beaucoup  plus  cultivée,  par  les  Espagnols, 
qu'on  ne  le  croit  communément;  quoiqu'ils 
se  ressentent  encore,  à  plusieurs  égards, 
des  entraves  qui  les  entourent,  ils  ne  man- 
quent pas  de  moyens  d'être  au  courant  de 
ce  qui  se  passe  d'intéressant,  chez  eux  et 
tors  de  leur  pays. 

Tout  le  monde  connaît,  et  les  plus  habiles 
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grammairiens  ont  apprécié,  depuis  long-*= 
temps,  le  dictionnaire  de  leur  langue.  Ils      *•***• 
réimpriment  leurs  meilleurs  ouvrages  natio-  *' 
naux;  ils  ont  un  dictionnaire  géographique 
de  l'Espagne,  par  Monpalau,  qui  est  à  la 
quatrième  édition,  et  qu'on  assure  être  un 
ouvrage  trèsrcomplet. 

Ils  viennent  d'achever  leur  atlas  maritime 
Espagnol ,  qui  approche  de  la  perfection, 
bien  plus  qu'aucune  des  cartes  intérieures 
de  l'Espagne. 

.  Un  ouvrage  peu  agréablement  écrit ,  très- 
diffus,  mais  très- utile,  est  celui  de  don 
Eugenio  Laruga,  qui  a  déjà  donné  une  ving- 
taine de  volumes ,  sous  le  titre  de  memorias 
politicas y  économie as  sobre  la  industria  % 
la* minas,  etc.,  deEspana.  Cet  ouvrage  con* 
tient  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
les  productions  de  la  terre  et  des  fabriques 
de  tout  genre,  dans  les  diverses  provinces 
d'Espagne;  il  prouve  au-moins que  les  Espa- 
gnols connaissent  leurs  richesses  naturelles 
et  industrielles,  et  qu'ils  sont  fort  occupés 
des  moyens  de  les  augmenter. 

La  plupart  des  sociétés  patriotiques  pu- 
blient aussi  des  mémoires  intéressaps,  sur 
les  mêmes  objets ,  et  concourent  à  fortifier 
ses  preuves. 
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Le  goût  des  sciences  et  des  arts  s'est  étendu 

ipa  "  de  la  capitale  aux  provinces.  Il  y  a ,  a  Séville 
et  à  Barcelone,  une  académie  de  belles- 
lettres;  à  Sarragosse  et  à  Valence,  une  aca- 
démie des  beaux-arts;  a  Valladolîd ,  une  de 
géographie  et  d'histoire;  à  Grenade,  une 
de  mathématiques  et  de  dessin,  etc. 

N exagérons  rien  cependant,  leur  litté- 
rature ,  à  beaucoup  d'égards ,  est  encore  sté- 
rile* Quelques  ouvrages  relatifs  aux  pro- 
grès des  arts,  comme  celui  de  la  teinture, 
l'art  vétérinaire  ;  plusieurs  sur  la  jurispru- 
dence Espagnole;  de  nombreuses  traduc- 
tions du  latin,  du  grec,  du  français,  de  l'an- 
glais; quelques  romans;  mais,  d'ailleurs, 
pas  un  seul  ouvrage  vraiment  philosophi- 
que ;  peu ,  ou  point  d'ouvrages  historiques; 
en  revanche,  un  grand  nombre  de  livres  de 
piété',  originaux  ou  traduits:  voilà  à  quoi  se 
réduisent  les  productions  modernes  de  la 
littérature  Espagnole. 

Avouons-le,  de  grands  obstacles  s'oppo- 
sent encore  à  ce  que  cette  aurore  des  arts 
et  des  sciences  soit  suivie  du  grand  jour 
qu'elle  promet  depuis  une  centaine  d'années, 
i.o  Ceux  qui  les  cultivent  ne  jouissent  pas 
encore  de  cette  considération  qui  élève  le 
génie ,  et  qui  l'encourage. 
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i.°  Tls  trouvent  encore  des  entraves  trop 
redoutables  dans  le  fanatisme  et  ses  suppôts,, 
moins  persécuteurs,,  sans-doute,  qu'ils  ne* 
Fêtaient  dans  les  siècles  précédens,  mais 
dont  la  présence  muette ,  et  la  multiplicité,, 
suffiraient  seules  pour  prolonger  ce  terro- 
risme religieux  fort  au-delà  de  la  sphère  de 
sa  plus  grande  activité. 

3.°  L'éducation  est  encore  beaucoup  tropr 
négligée ,  ou,  ce  qui  est  pire ,  on  y  puise  des» 
principes  erronés  ,des  préjugés  qui  font  avor- 
ter les  heureuses  dispositions  de  la«nature, 
plus  communes  peut-être  chez.  la  nation. 
Espagnole,  que  chez  aucune  autre.  Croira- 
t-on,  que  l'expulsion  des  Jésuites  n'a  fait 
qu'empirer  cette  branche  essentielle  de  l'ad- 
ministration. L'institution  de  la  jeunesse  en 
a  beaucoup  souffert,  et  c'est  un  inconvé- 
nient auquel  le  gouvernement  ne^  saurait 
trop  tôt  remédier. 

Il  a ,  depuis  peu,  tenté  du  moins  quelque. 
chose  en  faveur  d'une  portion  des  établis- 
semens  d'éducation.  Il  y  avait ,  depuis  long- 
temps, ea  Espagne,  sept  grands  collèges, 
où  étaient  élevés,  et  où  le  sont  encore ,.  les» 
jeunes  gens  les  plus  distingués  de  la  monar-t 
utùe*  Le  gouvernement,  en  1777,  leur  * 

la-   <5* 
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-  donné  une  nouvelle  forme  dont  on  atten- 

6**'   dait  les  heureux  effets  :  011  les  attend  encore. 

11  s'est  du  moins  occupé  beaucoup,  et  non 
pas  sans  succès,  de  l'éducation  militaire; 
Charles  III  a,  lui  seul,  créé  quatre  établis- 
semens  pour  elle;  une  école  d'artillerie  à 
Ségovie;  une  d'ingénieurs -constructeurs, 
à  Carihagène;  une  de  cavalerie,  à  Ocana; 
une  de  tactique ,  à  Àvila  :  chacune  d'elles 
a  fourni  des  sujets  distingués,  à  la  corpo- 
ration de  son  ressort. 

Quant  à  l'industrie,  le  gouvernement, 
depuis  plus  de  cinquante  ans ,  s'est  occupe, 
'  avec  assez  de  suite,  de  la  restauration  des 

fabriques  que  la  dynasîieÀutrichienne  avait 
laissées  dans  la  plus  déplorable  situation. 
Philippe  V  en  adopta  l'idée  avec  sa  facilité 
ordinaire;  mais  il  n'eut  que  des  velléités. 
Ferdinand  VI  eut ,  dans  le  marquis  de  Ense- 
nada ,  un  ministre  qui ,  jouissant  d'un  grand 
crédit,  tendit  à  son  but  avec  énergie  et  per- 
sévérance; qui  du  moins  sut  s'entourer  de 
coopérateurs  habiles,  dont  il  empruntait  les 
talens  et  le  caractère.  Entr'autres  opérations 
utiles,  il  rétablit, en  Espagne,  des  fabriques 
de  tous  les  genres,  et  pour  les  faire  pros- 
pérer, il  surchargea  de  droits  la  sortie  des 
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matières  premières,  prohiba  même  totale-  s 
ment  celle  des  soies,  accueillit  les  ouvriers       pifiaf' 
transfuges  :  Valence  et  Sarragosse  éprouvè- 
rent bientôt  l'heureux  effet  de  cette  mesure* 

L'Espagne  doit  à  la  dynastie  actuelle , 
le  peu  de  chemins  et  de  canaux  qu'elle  a. 
Quant  aux  canaux,  elle  en  est  eneore  aux 
ébauches  ;  il  y  en  a  un ,  k  la  porte  de  Madrid, 
qui  devait  joindre  le  Mançanarès  au  Tage, 
et  faciliter  ainsi  la  communication  entre  la 
capitale  et  la  résidence  d'Aranjuez;  on  en  a 
fait  deux  ou  trois  lieues,  et  on  en  est  resté 
là.  Celui  de  Cas  tille,  commencé  depuis  long- 
temps, est,  à-peu-près,  abandonné.  Celui 
qu'on  avait  projette  dans  le  rojaume  deMur- 
cie,  après  des  nivellemens,  d'abord  mal  faits, 
puis  rectifiés;  après  des  annonces  pompeu- 
ses,  qui  demandaient  des  fonds,  et  qui  en 
ont  obtenu,  a  été  enfin  reconnu  impraticable. 

Le  gouvernement  Espagnol  adopta,  en 
1784 ,  un  projet  bien  plus  brillant ,  bien  plu* 
utile  que  celui  qu'il  a  été  forcé  d'abandonner, 
c'est  celui  d'un  canal  qui,  du  pied  des  mon- 
tagnes de  Guadararria,  doit  aller  se  joindre 
au  Tage ,  puis  à  la  Guadiana ,  et  aboutir  au 
Guadalquivir,  au-dessus  d'Anduxar,  qui, 
par  conséquent ,  vivifierait  tout  le  centre  de 
l'Espagne.  Un  Français,  nommé  \eMaur,<*a  . 

L  4 
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sl_j.™«  avait  donné  le  plan,  et  allait  l'exécuter,  lors- 
qu  il  mourut;  mais  la  résolution  était  prise, 
les  devis  dressés,  les  fonds  assurés,  l'entre- 
prise fut  confiée  aux  fils  de  ce  Maur,  qui 
avaient  hérité  des  plans  de  leur  père,  et 
d'une  partie  de  ses  talens;  elle  fut  inter- 
rompue, peu  après,  à  cause  dç  quelques 
difficultés  relatives  au  cours  de  ce  canal; 
la  guerre  est  venue ,  ensuite ,  lui  opposer  un 
autre  genre  d'obstacles;  depuis  le  retour 
de  la  paix  on  s'occupe  sérieusement  de  sa 
continuation. 

Mùis  ce  qui  doit  sur-tout  contribuer  à  la 
prospérité  de  l'Espagne,  ce  qui  cependant 
n'a  pas  encore  produit  tout  ce  qu'on  en  atten- 
dait ,  c'est  rétablissement  des  sociétés  patrio- 
tiques, connues  sous  le  nom  d'amis  du  pays. 

Le  premier  signal  en  a  été  donné  par  la 

Biscaie;  il  a  été  bientôt  suivi  par  les  autres 

provinces,  et  par  la  capitale,  qui  institua, 

en  j  775,  sa  société  patriotique.  On  en  comp-» 

tait  quarante-quatre,  à  la  fin  de  1788,  et 

soixante-deux,  en  ij)5.  Le  titre  de  ces  éta- 

blissemens  annonce  assez   bien  leur  but; 

les  citoyens  qui  les  composent  s'occupent 

essentiellement  du  progrès  des  arts,  de  l'a- 

ejrieuitureet  de  l'industrie  de  leur  province; 
ils  proposent  les  questions  relatives  k  ce* 
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objets,  et  décernent  des  prix  à  ceux  qui  les 
ont  le  mieux  traitées;  ils  réveillent  la  paresse  hb»** 
de  leurs  concitoyens ,  réchauffent  leur  zèle, 
sollicitent  leurs  lumières;  portent  des  encou- 
ragemens  dans  les  ateliers,  des  secours  et 
des  conseils  dans  les  campagnes;  font  cir- 
culer, dans  toutes  les  classes,  l'ardeur  patrio- 
tique qui  les  anime.  Jamais  un  établissement  • 
plus  louable  n'avait  fait,  dès  son  début,  des 
progrès  plus  rapides,  n'avait  produit  une  Fer-  » 

men talion  plus  générale;  ceux  qui  ne  voient 
jamais  le  bien  qu'avec  un  œil  d'envie,  ceux 
dont  la  nonchalance  routinière  répugne  aux 
nouveautés,  ceux  dont  l'humeur  chagrine 
s'afflige  des  succès  auxquels  ils  n'ont  pas  eu 
de  part,  qnt  essayé  de  jeter  du  ridicule  sur 
ces  sociétés  patriotiques;  ils  ont  prétendu 
que  leurs  membres  discouraient  beaucoup, 
et  agissaient  peu,  qu'ils  exagéraient  leur 
importance,  qu'ils  traitaient  gravement  de 
pompeuses  minuties.  Sans-doute,  elles  n'ont 
pas  encore  fait  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire, 
Ja  modicité  de  leurs  fonds  circonscrit  encore 
leurs  facultés;  mais  ce  qui  importait,  c'était 
de  réveiller  leur  patrie  de  son  engourdisse- 
ment, d'offrir  un  stimulant  au*  talens  des 
artistes,  aux  travaux  des  cultivateurs;  d'ai- 
guillonner à-la-fois  leur  vanité  par  la  pers- 
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pective  de  la  gloire,  leur  intérêt  par  l'espoir 
du  profit:  et  voilà  ce  qu'elles  ont  déjà  opéré. 
Ces  établissemens  n'avaient,  à  leur  début, 
presque  d'autres  fonds  que  les  contributions 
volontaires;  Charles  III,  malgré  ses  scru- 
pules religieux,  crut  pouvoir  consacrera 
Fencouragementdeces  sociétés,  une  partie 
des  biens  d'église,  dont  la  vacance  des  sièges 
rpiscopaux  lui  laissa  la  puissance  pendant 
un  certain  temps. 

Les  sociétés  patriotiques  ont  provoqué  dî- 
ners encouragemens  pour  l'industrie;  éclairé 
par  elles,  le  gouvernement  a  remis  en  vi- 
gueur des  lois  tombées  en  désuétude;  il  a 
exclu  des  marchandises  étrangères ,  dont  la 
concurrence  pouvait  nuire  aux  fabriques 
nationales;  il  a  procuré  <H  celles-ci  des  ou- 
vriers qui  ont  perfection  né  leurs  opérations. 
Ces  mesures  ont  déjà  nui ,  et  nuiront  encore 
davantage,  auxautres nations  commerçantes 
et  fobricantes;  elles  peuvent  exciter  leurs 
atfarmes  et  leurs  murmures ,  elles  doivent 
sa  ns-doute  ra  ni  mer  leur  acti  vi  té  et  leur  vigi- 
lance; mais  elles  ne  peuvent  qu'être  applau- 
dies par  les  patriotes  de  tous  les  pays.  La 
France  pourrait  mêrne  emprunter,  de  l'Es- 
pagne, ces  établissemens  utiles;  sa  nouvelle 
organisation  se  prêterait  facilement  à  leur 
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adoption  ;  une  société  patriotique,  dans  cha- 
que chef-lieu  de  département,  contribuerait 
à  vivifier  cette  industrie  dont  les  chefs-d'œu- 
vre sont  déjà  dans  plusieurs  d'en  tr'eux,  dont 
les  germes  sont  dans  tous  les  autres;  de  pa- 
reilles sociétés  trouveraient,. en  France,  un 
ter  rein  mieux  préparé,  elles  y  produiraient 
sans-doute  des  récoltes  plus  rapides  et  plus 
abondantes.  Prouvons  à  nos  alliés  que,  si 
nous  savons  souvent  les  critiquer  avec  amer- 
tume, nous  savons  aussi  les  imiter  quelque- 
fois* 

La  société  patriotique  de  Madrid  ne  se 
distingue  des  autres  que  par  une  protec- 
tion plus  immédiate  du  gouvernement,  et 
par  sa  'situation ,  qui,  la  met  à  portée  des 
lumières  et  des  secours;  elle  a  peut-être 
d'ailleurs  moins  d'objets  sur  lesquels  elle 
puisse  s'exercer,  puisque  la  nouvelle  Cas- 
tille  est'  moins  variée  que  les  autres  pro- 
vinces, dans  les  productions  de  son  sbl,  et 
que  l'industrie  y  est  plus  bornée;  mais  du 
moins  elle  s'attache  à  perfectionner  l'agri- 
culture, dans  les  environs  de  Madrid;  à 
fournir  de  l'occupation  eux  enfans  des  deux 
sexes,  et  aux  pauvres  de  cette  capitale. 

Une  parfaite  égalité  est  la  loi  la  plus  sacrée 
de  toutes  ces  sociétés;  là  du  moins  on  ne 
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-  connaît  point  les  rangs;  l'archevêque^ie  To- 
pa^*  |^cje^  je  <juc  <je  Médina  Celi,  petiyent  s'y 

trouver  à  côté  d'un  modeste  artisan  ,;  et  lea 
lumièresy  sont  accueillies  de  quelque  source, 
qu'elles  viennent. 
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CHAPITRE    X. 

Conseil  de  Castille.  —  Corrégidors  et  Al»- 
cades*  —  Législation*  —  Influence  des 
moines  }  des  confesseurs  du  roi  sur- tout. 
—  Autorité  de  la  cour  de  'Rome  répri- 
mée.—  Concordat  de  1783.**-  Richesses 
du  clergé.  —  Progrès  de  la  philosophie, 
relativement  aux  prêtres.  —  Etat  présent 
de  l- inquisition.  —  Enumération  des 
auto-da-fés  les  plus  récens.  —  Aventures 
de  M.  Qlavidès. 

Ijommb  Madrid  est  le  centre  des  arts  et  — 1 — 
des  sciences,  en  Espagne,  il  Test  aussi  du  gou-      p**n 
vernement.  Quoique  le  monarque  n'y  réside 
que  quelques  semaines  par  an  ,  et  que  ses 
ministres  soient  toujours  auprès  de  sa  per- 
sonne, cette  capitale  est  le  siègede  l'adminis- 
tration >  et  de  tous  les  tribunaux  suprêmes. 
Le  conseil  de  Castille  tient  le   premier 
rang  parmi  les  tribunaux  et  les  conseils 
d'administration;  car  il  est  à-la-fois  l'un  et 
l'autre.  Comme  tribunal  souverain  il  con- 
naît privatîvemant  de  certaines  causes,  et 
reçoit,  en  certains  cas,  les  appels  des  autres 
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5  tribunaux.  Comme  conseil,  il  a  l'inspection 
sur  toutes  les  opérations  intérieures  qui 
intéressent  le  bien  public.  Il  est  composé  de 
cinq  chambres  ou  salas;  c'est  le  seul  tri- 
bunal que  reconnaissent  les  grands  d'Espa- 
gne, et  tous  ses  membres  jouissent  du  droit 
de  committimus ,  comme  en  jouissaient  ceux 
de  nos  parlemens. 

L'Espagne  est  partagée  en  deux  chancel- 
leries, celle  de  Grenade  et  celle  de  Valla- 
dolid,  auxquelles' certaines  causes  ressor- 
tissent  exclusivement.  Il  y  a ,  outre  cela , 
huit  audiences,  sans  compter  le  tribunal 
particulier  de  la  Navarre,  qui  a  le  titre  de 
conseil  royal;  Les  quatre  audiences  de  la 
couronne  d'Arragon  sont  celles  de  Sara* 
gosse,  de  Barcelone 7  de  Valence  et  de 
Majorque;  et  celles  de  la  couronne  de  Cas- 
tille  sont  fixées  à  Séville,  à  la  Corogûe,  à 
Oviédo,  et  aux  Canaries.  A  quelques  restric- 
tions près,  ces  tribunaux  sont  souverains; 
au  reste ,  les  limites  de  ces  différons  res- 
sorts ne  sont  pas  assez  nettement  pronon- 
cées pour  qu'il  n  j  ait  pas ,  entre  ces  divers 
tribunaux  ,  de  fréquens  conflits  de  juridic- 
tion, Tandis  que  le  conseil  de  Cas  tille  ne  perd 
aucune  occasion  d etehdie  la  sienne ,  les 
chancelleries  et  les  audiences  luttent  sans 
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cesse  contre  lui,  pour  le  soutien  de  leur"— ' 
autorité  suprême.  Hors  les  cas  d'appel,  qui 
soflt  des  exceptions  à  la  règle  générale,  il 
n 'y  a  d'autres  ressourcescontre  les  décisions 
de  tous  ces  tribunaux  souverains,  que  la  voie 
de  la  révision ,  qu'en  Espagne  on  nomme 
suppîica.  On  appelle  alors  du  tribunal  à 
lui-faême,  en  le  priant  de  recommencer  le 
procès. 

Le  président  du  conseil  de  Castille  doit 
toujours  être  un  grand  d'Espagne.  Lors- 
qu'il parait  en  public,  il  a  des  prérogatives 
particulières.  Après  une  assez  longue  inter- 
ruption ,  cette  place  fut  renouvellée  en  la 
personne  du  comte  d'Aranda,  en  1766,  dans 
un  de  ces  momens  de  crise ,  où  des  hommes 
à  grand  Caractère  se  rendent  nécessaires* 
Comme  il  était  en-même-temps  capitaine 
général  de  toute  la  Castille,  cette  réunion 
du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  militaire, 
lui  donnait  une  autorité  très-étendue,  qu'il 
déploya  peut-être  avec  trop  d'énergie.  Il 
fit  des  mécontens  ,  et  porta  ombrage  au 
souverain  lui-même.  On  l'obligea ,  en  1773» 
de  quitter  sa  présidence  pour  prendre  l'an*- 
bassade  de  France,  qu'il  a  remplie  pendant 
seize  ans« 
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Maigre  ce  qu'on  a  dit  de  M.  d'Aranàa» 
Iip*g0#'  pendant  et  depuis  son  ministère  de  sept 
mois,  on  se  souviendra  long-temps,  en  Espa- 
gne, des  lalens  qu'il  a  déployés  pendant  son 
administration.  Madrid,  sur -tout,  n'ou- 
bliera pas  ce  qu'il  a  lait  pour  son  embel- 
lissement ,  pour  sa  sûreté ,  et  même  pour 
ses  plaisirs.  C'est  à  sa  prudence  et  a  ses 
soins,  que  l'Espagne  doit  l'expulsion  des 
Jésuites,  préparée  dans  le  j^lus  grand  secret, 
et  exécutée  sans  éclat.  Il  lui  fit  connaître  sa 
population,  sur  laquelle  on  n'avait  que  des 
données  très-vagues  :  grâces  à  lui ,  la  vie 
dissipée  et  souvent  licencieuse  des  moines, 
a  fait  place  à  des  mœurs  un  peu  plus  con- 
formes à  leur  état.  L'abus  de  l'azilc  que  les 
plus  odieux  criminels  trouvaient  dans  les 
églises,  a  été  réprimé.  L'autorité  temporelle 
a  été  défendue  contre  les  prétentions  du  St.- 
Siège.  Il  a  mis  des  bornes  à  ces  pratiques 
extérieures  de  la  religion',  les  processions 
journalières,  connues  sous  le  nom  de  rosa- 
rsos,  bien  plus  chères  à  la  fainéantise  qu'à 
la  vraie  dévotion.  II  a  même  enchaîné,  à 
plusieurs  égards,  le  pouvoir  du  fanatisme. 
H  eût  été  bien  plus  loin ,  sans  la  funeste 
intervention  du  confesseur  de  Charles  III , 

qui, 
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qui ,  dans  tout  ce  qu'il  croyait  du  ressort 
de  la  conscience,  balançait  J'influence  du 
comte  d'Aranda* 

La  carnara  est  comme  la  grand'chambre 
du  conseil  de  Castille  ;  elle  est  composée 
de  magistrats  choisis  par  le  roi  dans*  ce 
conseil ,  et  assez  ordinairement  parmi  les 
plus  anciens.  C'est  proprement  le  conseil 
intime  dn  monarque ,  et  en-même-temps  un 
tribunal  souverain,  pour  certaines  causes» 
Cest  par  elle  aussi  que  sont  expédiées  toutes 
les  grâces  ;  c'est  elle  qui ,  par  la  voie  du 
ministre  de  grâce  et  de  justice,  propose  au 
roi  trois  sujets  pour  chaque  place  de  magis» 
trature ,  pour  chaque  bénéfice  à  donner. 

Aucune  charge  de  magistrature  n'est  vé- 
nale en  Espagne.  Cette  institution ,  comme 
toutes  les  institutions  lymaines,  a  ses  avan- 
tages et  ses  inconvéniens.  Si  elle  laisse  plus 
de  marge  aux  caprices  de  la  faveur  et  aux 
ressorts  de  l'intrigue,  elle  écarte  plus  sûre- 
ment, des  tribunaux,  l'incapacité  et  l'igno- 
rance ,  et  diminue  la  tentation  et  les  pré- 
textes de  vendre  une  justice  qu'on  aurait 
acheté  le  droit  d'administrer.  Il  est  vrai 
que  l'intégrité  de  ces  magistrats ,  souvent 
sans  fortune  #  doit  paraître  plus  suspecte , 

Terne  IX.  M 
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et  que  leurs  modiques  honoraires  sont  un 

******  faible  rempart  contre  la  corruption.  Cepen- 
dant, maigre  les  déclamations  des  plaideurs 
Ipécontens,  les  juges  iniques  et  partiaux  ne 
sont  pas  plus  communs  en  Espagne,  qu'ail- 
leurs. 

Il  y  a  deux  classes  de  simples  alcaldes, 
qui  sont  établis  même  dans  les  bourgs  et 
villages.  \Jahalde  ordinarie ,  qui  juge  en 
première  instance,  où  il  n'y  a  pas  de  cor- 
régidor  ;  Yalcalde  pedanco ,  qui  est  ordi- 
nairement un  homme  du  peuple,  n'a  d'autres 
fonctions  que  celle  d'arrêter  les  délinquans, 
et  d'exécuter  les  ordres  du  corrégidor. 

Les  simples  alcaldes  sont  nommés  diver- 
sement, suivant  les  privilèges  des  commu- 
nes. Dans  la  plupart,  ils  le  sont,  tous  les 
ans,  par  les  corps  municipaux.  En  quelques 
lieux  -,  le,  sort  décide. 

Les  alcaldes  majores  et  cor  régi  dors  sont 
tous  à  la  nomination  du  roi ,  sur  la  pré- 
sentation de  la  camara.  Ils  sont  six  ans  en 
place.  H  y  a  trois  classes  de  cor  régi  mont  os , 
par  lesquelles  ils  passent  successivement; 
arrivés  au  plus  haut  degré  de  cette  hiérar- 
chie, ils  obtiennent  ce  qu'on  appelle  en  Es- 
pagne les  honneurs  de  togado,  c'est-à-dire 
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les  titres  et  les  honneurs  attachés  aux  places  —* 
de  conseiller  des  tribunaux  supérieurs.        E»pag*t. 

Mais  d'après  quel  code  la  justice  est-elle 
administrée  ,  tant  à  Madrid  que  dans  le* 
reste  de  l'Espagne  ?  On  serait  fondé  à  dire 
que  les  lois  romaines  y  sont  sans  force.  Il 
y  a  même  d'anciennes  ordonnances  qui  dé- 
fendent, sous  des  peines  rigoureuses,  de  les 
citer.  Cependant ,  dans  la  pratique ,  on  y  a 
souvent  recours,  et  les  jurisconsultes,  sans 
regarder  le  code  romain  comme  infaillible, 
y  vont  puiser  des  lumières  et  des  autorités. 

Les  seules  lois  authentiques  de  l'Espa- 
gne, sont  consignées  dans  des  codes  publiés 
par  les  anciens  rois?  Le  principal,  celui  qui 
est  de  l'usage  le  plus  habituel,  est  connu 
Nsous  le  nom  de  recopilacion.  Cest  la  col* 
lection  de  diverses  ordonnances  des  rois 
d'Espagne  ,  depuis  les  siècles  les  plus  re- 
culés, jusqu'à  nos  jours.  On  en  donne  de 
temps  en  temps  un  nouveau  recueil ,  où 
Ton  insère  toutes  les  lois  publiées  depuis 
la.  dernière  édition. 

Le  droit  c^non  est  le  code  reçu  en  Es- 
pagne dans  toutes  les  causes  ecclésiastiques. 
La  cour  de  Madrid  n'est  cependant  pas  aveu- 
glément soumise  au  St.-Siège,  comme  ou 
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serait  tenté  de  le  croire ,  d'après  le  rôle 
que  jouent  encore,  en  Espagne,  ces  nom* 
breuses  légions  de  la  nouvelle  Rome ,  qui , 
k  l'exemple  des  anciennes  ,  ont  aspiré 
long-temps  à  la  conquête  du  monde.  Sans* 
doute  la  religion  et  ses  ministres  y  sont 
en  grande  vénération.  Les  prêtres  et  même 
les.  moines  s'insinuent  et  dominent  dans 
beaucoup  de  maisons ,  se  mêlent  d'intrigues 
temporelles,  et  abusent  souvent  de  la  con- 
fiance que  l'aveuglement  leur  livre;  ces  abus 
toutefois,  même  sous  le  règne  pieux  des 
derniers  monarques ,  ont  été  réprimés  à 
beaucoup  d'égards,  après  avoir  été  si  long- 
temps encouragés  pqr  leur  exemple.  On  se 
rappelle  le  crédit  dangereux  dont  jouissaient, 
auprès  de  Philippe  V,  le  père  d'Aubenton, 
et  ses  successeurs  du  même  ordre;  auprès 
de  Ferdinand  VI,  le  père  Rabago,  dernier 
jésuite  qui  se  soit  assis  dans  le -confession- 
nal des  monarques  Espagnols. 

Pendant  presque  tout  le  règne  de  Char- 
les III,  son  confesseur  fut  assez  constam- 
ment consulté  dès  qu'il  s'agissait  de  dis- 
poser des  dignités  ecclésiastiques;  il  pouvait 
être  regardé  comme  chargé  de  la  feuille  des 
bénéfices.  Mais  M*  de  Flarida  -  Blanca } 
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ayant  obtenu  le  ministère  de  grâce  et  de 
justice,  auquel,  en  pareil  cas,  le  droit  de    **•**•• 
présentation  appartient,  mit  un  terme  aux 
usurpations  du  confesseur. 

Cette  faculté  de  nommer  aux  grands  bé- 
néfices de  leurs  états,  n'est  exercée  paisi- 
blement, par  les  rois  d'Espagne,  que  depuis 
J753,  époque  de  la  signature  du  concordat 
de  la  cour  de  Madrid  avec  celle  de  Rome.  Jus* 
ques  alors ,  la  collation  des  bénéfices  avait 
été,  entr'elles,  Pobjetde  fréquentes  contes- 
tations. On  recourut  enfin  à  la  voie  d'une 
négociation  amiable ,  qui  fut  confiée,  de  la 
part  de  l'Espagne,  à  l'abbé  Figueroa,  homme 
d'un  caractère  doux  et  insinuant.  Il  résulta, 
de  ces  conférences,  le  concordat  qui  a  fixé 
irrévocablement  les  relations  de  l'Espagne 
avec  la  cour  de  Rome. 

Le  St. -Siège  y  confirma  les  rois  catho- 
liques dans  le  droit»  déjà  ancien,  de  nommer 
à  tous  les  bénéfices  consistoriaux»  Comme  le 
concordat  privait  le  St. -Siège  de  quelque» 
revenus,  la  cour  de  Madrid,  pour  l'en  dé» 
dommager,  s'est  engagée  à  lui  payer,  d'une 
part ,  6ob;QOo  écua  romains ,  et  de  l'autre, 
3io,ooa,  en  lut  en  faisant  l'intérêt  à  cinq 
pour  cent.  Enfin,  elle  a  obtenu,  par  le  même  , 
concordat,  que  la  bulle  de  la  croisade ,  dont 

m  a 


\ 


182  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
*nous  parlerons  à  l'article  des  impôts,  serait 
ipa*n0#  perpétuelle*  Outre  ces  contributions  payées 
par  l'Espagne ,  à  la  cour  de  Rome  ,  et  fort 
allégées  par  le  concordat,  cette  cour  jouit 
encore  du  produit  des  dispenses  de  marftge, 
qui  peut  être  évalué  à  i,5oo,ooo  francs  , 
par  an. 

Depuis  cette  époque,  la  cour  de  Madrid  a 
continué  de  soutenir,avec  chaleur,  les  droits 
de  l'autorité  souveraine,  contre  les  préten- 
tions du  St.- Siège.  On  se  rappelle  comment 
elle  accueillit  le  monitoire  de  Charles  XIII, 
contre  l'infant  de  Parme.  Le  conseil  de 
Castille  en  Ht  recueillir  tous  les  exemplai- 
res ,  et  ordonna  qu'on  en  lit  autant  de  toutes 
les  lettres,  bulles  ou  brefs  qui  se  trouve- 
raient contraires  aux  droits  régaliens ,  re- 
nouvelant l'ancienne  loi  qui  portait  peine 
de  mon  et  confiscation  de  biens ,  contre 
tout  notaire ,  et  procureur ,  qui  oserait  les 
notifier. 

A  cette  occasion,  le  conseil  de  Castille, 
présidé  alors  par  M.  le  comte  d'Aranda , 
rappela  tout  ce  que  les  rois  d'Espagne  , 
depuis  Charles  -  Quint  ,  avaient  fait  pour 
empêcher  l'admission  de  la  bulle  in  cœnâ 
domini ,  en  tant  qu'elle  offensait  la  souve- 
raineté, et  la  juridiction  des  tribunaux  tem- 
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porels,  et  enjoignît  à  tous  les  archevêques ?=a 

et  évêques  du  royaume,  dten  empêcher  la   ******* 
publication  et  l'observation  dans  leurs  dio- 
cèses. 

Cest  aussi  sous  le  règne  de  Charles  IIIr 
que  les  droits  de  la  nonciature,  en  Espa- 
gne ,  ont  été  restreints.  Malgré  diverses 
ordonnances  des  rois  «fécédens,  les  nonces 
abusaient  souvent  de  la  pieuse  défère  ne© 
des  Espagnols ,  pour  étendre  leurs  facultés» 
On  doit  observer  encore  que  l'Espagne  a 
adopté  depuis  long-temps,  sur  l'indépen- 
dance de  la  souveraineté,  des  maximes  fort 
semblables  aux  quatre  fameux  articles  qui 
furent  sanctionnés  par  l'assemblée  du  clergé 
de  France,  en  1682,  et  que  tout  sujet,  au 
moment  où  un  emploi  public  lui  est  con- 
féré, est  obligé  d'en  jurer  l'observation. 

Il  y  a  cependant  encore ,  en  Espagne,  un 
très-grand  abus  enfanté  par  la  religion  mal 
entendue  ;  c'est  l'extrême  richesse  du  clergé 
et  des  moines;  après  les  grandes  princi- 
pautés ecclésiastiques  d'Allemagne  ,  les  plus 
opputentes  prélatures  de  la  catholicité  se 
trouvent  en  Espagne;  les  archevêques  de 
Tolède,  de  Séville,  de  St.- Jacques,  de  Va- 
lence ,  de  Sarragosse ,  etc.  ,  ont  plus  de 
revenu  que  n  en  avaient  aucun  des  nôtres; 
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» 

On  a  senti ,  en  Espagne ,  bien  pins  vive- 
ment encore  que  dans  les  autres  états  catho- 
liques, combien  il  était  absurde  d'avoir  des 
ordres  religieux  dont  les  généraux  résidas- 
sent hors  du  pays.  En  conséquence  ,  les 
chartreux  d'Espagne  furent  détachés  de  la 
dépendance  de  la  grande  chartreuse  située 
en  France ,  et  on  n'attendait  que  la  mort 
des  généraux  qui  vivaient  à  Rome,  pour 
soustraire  ces  brdres  monastiques,  à  une 
subordination  aussi  dangereuse.  11  ne  parait 
pas  cependant  que  cette  espérance  se  soit 
réalisée.  La  sévérité  avec  laquelle  la  cour 
de  Madrid  a  traité  la  société  de  Jésus,  la 
vigueur  soutenue  avec  laquelle  elle  a  fait 
poursuivre,  à  Rome,  son  entière  extinc- 
tion. La  tranquillité  de  la  nation ,  à  la  vue 
de  ces  mesures ,  a  prouvé  que  l'Espagne 
n était  pas  tout-à-fait  aussi  soumise  qu'on  le 
croit  communément,  au  joug  de  la  super- 
stition ,  et  à  l'empire  absolu  des  moines. 
Il  y  a  encore ,  en  Espagne ,  une  institution 
religieuse  à  laquelle  la  philosophie  gémit  de 
voir  ce  royaume  asservi:  je  veux  parler  du 
St.-Office,  de  ce  tribunal  auquel  on  a,  depuis 
long- temps,  prodigué  toutes  les  qualifica- 
tions qu'il  mérite  a  et  qui  a  encore ,  en  Espa- 
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sgoe,  deux  puissans  soutiens,  la  politique  et 
i&  religion»  » 

•    £e$  défenseurs  de  l'inquisition  préten- 
dent que  l'autorité  souveraine  trouve  en  elle 
«a  moyen  de  se  faire  respecter,  qui ,  enchaî- 
nant les  consciences  des  sujets,  par  une 
terreur  salutaire,  offre  un  garant  de  plus 
de  leur  soumission; «qui  prévient,  dans  le 
3ogme, ces  variations ,  ces  incertitudes  donc 
lerepos  des  sociétés  a  été  si  abuvent  troublé; 
ils  prétendent  que  la  religion  y  gagne  la 
conservation  de  son  unité  et  de  sa  pureté; 
et  iîs  attribuent  à  l'inquisition,  la  tranquil- 
lité dont  FEspagne  a  joui,  tandis  que  les 
autres  états  Chrétiens  de  l'Europe  étaient 
livré*  à  toute  l'acreté  des  querelles  religieu- 
ses, au  zèle  turbulent  des  novateurs* 

Les  antagonistes,  anciens  et  modernes, 
de  l'inquisition,  soutiennent, au  contraire, 
tjtxetfe  a  constamment  écarté  les  lumières 
de  l'Espagne,  qu'elle  y  alimente  la  super- 
stition, qu'elle^  tient  les  amçs  dans  cet  assu- 
jettissement servile,  propre  k  réprimer  les 
étans  vigoureux  du  génie,  qui  produisent 
les  grandes  choses  dans  tous  les  genres; 
qu'en  resserrant  les  cœurs,  par  U*  crainte* 
elfe  prévient. les  doux  épaiichemens  de  1* 
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confiance  et  de  l'amitié;  quelle  bannit  des  = 
relations  les  plus  intimes ,  tout  ce  qui  en  fait  **•*•* 
le  charme;  qu'en  un  mot,  elle  condamne, 
depuis  deux  siècles ,  l'Espagne  à  l'ignorance 
et  à  la  barbarie. 

Ce  tableau  n'a  rien  de  fort  exagéré.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  malgré  l'hor- 
reur que  doit  inspirer  l'inquisition,  elle  se 
ressent,  en  Espagne,  de  la  révolution  qui 
6  est  opérée  par-tout  dans  les  wœurs;  si 
celte  révolution  n'a  pas  altéré  la  constitution 
primitive  du  St:-Office,  elle  ea  a  du  moins 
tempéré  les, rigueurs,  elle  les  a  rendues 
moins  éclatantes  et  plus  rares.  Ces  temps 
ne  sent  plus ,  où  de  fréquens  auto-da-fés 
étaient  des  solennités  pompeuses,  dont  l'ap- 
pareil ,  sous  prétexte  d'honorer  la  religion, 
insultait  à  l'humanité;  où  toute  la  nation 
accourait  comme  à  un  triomphe  ;  où  le  sou- 
veçafa,  et  toute  sa  cour,  croyaient,  en  y 
assistant,  faire  l'acte  le  plus  méritoire  aux 
yeux' de  la  divinité;  où  l'on  y  jouissait  du 
tourment  des  victimes,  livrées,  à -la -fois» 
aux  bourreaux  et  aux  malédictions  du  peu- 
ple; où  l'on  célébrai  t,  dans  des  écrits  publics, 
tous  les  détails  de  ces  fêtes  barbares,  la  part 
qu'on  y  avait  prise ,  et  jusqu'au  plaisir  qu'on 
y  avait  goûté* 
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-  A  la  suite  de  Yauto-da-féàt  1680,  il  parut 

*^*"#   un  ouvrage  qui  en  contenait  la  relation  la 
.plus  circonstanciée;  l'auteur  parait  s'y  dé- 
lecter comtpe  à  celle  d'une  réjouissance 
publique. 

Les  censeurs  approuvent,  avec  la  plus 
grande  emphase,  l'ouvrage  qui,  disent-ils, 
par  la  majesté  de  son  sujet,  doit  paraître 
interressant  y  non-seulement  aux  yeux  de 
VEspagm,  mais  encore  à  ceux  de  tout  le 
Monde* 

L'examinateur  renchérit  encore  sur  les 
censeurs,  V auteur,  selon  lui,  a  répondue 
l'attenté  dyune  chose  si  désirée,  dans  un 
moment  où  la  curiosité  en  faisait  V objet 
de  ses  vœux,  et  ou  la  pieuse  impatience 
des  vraisjideles  se  plaignait  de  son  retard. 
II  est  au-dessus  de  tout  éloge,  pour  avoir 
décrit ,  avec  une  scrupuleuse  attention,  tous 
les  détails  de  cette  cérémonie  merveilleuse. 

Dans  le  cours  de  sa  description,  l'auteur 
célèbre,  plusieurs  fois,  le  zèle  pieux  du  mo- 
narque ,  qui  assista  à  Yauto-darféi 

Les  Espagnols  modernes  sont  bien  loin 
de  cette  cruauté  froide  qui  ferme  les  cœurs 
à  la  pitié,  et  ils  peuvent  du  moins  plaindre 
impunément  le  petit  nombre  de  victimes 
qui  éprouvent  encore  les  rigueurs  du  St.- 
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Office.  Le  roi  avait  même ,  en  176a ,  res-  « 
treint  les  droits  de  ce  tribunal.  Le  grand  ^ï"*11*" 
inquisiteur  ajant  publié,  contre  la  volonté 
expresse  de  S.  M. ,  une  bulle  qui  proscri- 
vait un  livre  Français,  fut  relégué  dans  un 
couvent  à  treize  lieues  de  Madrid.  Il  obtint 
sa  grâce  au  bout  de  quelques  semaines. 
Mais  le  roi ,  après  avoir  pris-  l'avis  de  ses 
ministres  ec  de  son  conseil  de  Cas  tille , 
donna  une  cédule  qui  portait: 

Qu'a  l'avenir  le  grand  inquisiteur  ne  pour- 
rait  publier  d'édits  que  lorsqu'ils  lui  au- 
raient été  envoyés  par  le  roi  ; 

Que  lorsqu'il  recevrait  des  brefs,  par  les- 
quels* des  livres  seraient  prohibés,  il  eut  à 
se  conformer  aux  lois  du  pays,  et  à  publier 
la  prohibition ,  non  en  alléguant  le  bref, 
mais  de  sa  propre  autorité  ; 

Qu'enfin,  le  St.-Office,  avant  de  condam- 
ner un  livre,  en  citerait  l'auteur  devant  son 
tribunal ,  pour  entendre  ce  qu'il  aurait  adiré 
pour  sa  défense. 

La  sécurité  s'était  rétablie,  elle  avait  pour 
garant  la  bonté  et  la  modération  du  monar- 
que ,  les  maximes  tolérantes  des  principaux 
dépositaires  de  son  autorité;  le  temps  des 
rigueurs  sacrées  paraissait  passé;  le  St.- 
Office,  en  un  mot,  semblait  assoupi  *  lor*- 
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laquelle  il  était  déclaré  préfet  des  nouvelles 
missions,  affecta  une  autorité  illimitée  dans 
tout  ce  qui  tenait,  même  de  loin,  à  la  reli- 
gion; il  éprouva,  sur-tout ,  des  opposition* 
de  la  part  de  M.  Olavidès,  qui ,  d'ailleurs, 
l'accueil  lit,  et  l'admit  même  à  son  intimité. 
L'ambition  trompée  du  moine  s'irrita;  qiiel- 
ques  propos ,  échappés  à  M.  Olavidès ,  servi- 
rent son  ressentiment;  il  nourrit  la  malveil- 
lance de  quelques  colons ,  ses  compatriotes, 
et  se  servit  d'eux  pour  discréditer  Je  nouvel 
établissement  et  son  chef;  les  mémoires  qu'ils 
firent  remettre  au  conseil  de  Castille,  con- 
tenaient les  inculpations  les  plus  graves  con- 
tre M.  Olavidès.  Celui-ci  fut,  tout-a-coup f 
mandé  à  la  cour,  au  mois  de  novembre  177Ô, 
pour  y  traiter  de  diffère ns  objets  relatifs  à 
sa  mission. 

Tandis  qu'il  vivait  tranquillement  à  Ma- 
drid, le  hazard  lui  découvre  la  trame  qui 
s'ourdissait  contre  lui;  des  lettres  intercep- 
tées lui  apprennent  que  le  père  Romuald 
conjurait  sa  perte,  pour  s'enrichir  de  ses 
dépouilles,  et  qu'il  se  flattait  même  de  lap* 
pui  d'une  grande  cour* 

11  sut ,  par  une  autre  voie ,  que,  dès  Tan- 
née précédente,  le  moine  vindicatif  l'avait 
accusé,  auprès  du  ministre 9  de  manquer* 
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d'égards  pour  le  culte,  d'avoir  des  livres 
jiipagttt.   ^fendus;  que,  récemment,  il  lavait  dé- 
noncé à  l'inquisition. 

Ces  découvertes  ne  troublent  pas  encore 
sa  sécurité;  il  cherche  des  apologistes  auprès 
du  trône;  il  va  trouver  le  grand  inquisiteur, 
proteste  de  la  pureté  de  sa  croyance,  offre 
de  rétracter  les  propos  qu'on  pouvait  lui 
reprocher;  depuis  plus  d'un  an,  qu'il  était 
à  Madrid ,  il  ayait  mené  la  conduite  la  plus 
exemplaire ,  mais  rien  ne  put  conjurer  l'o- 
rage qui  menaçait  sa  tête. 

Le  14  novembre  1776,  un  grand  d'Espa- 
gne ,  en  qualité  à'alguasil  major  de  l'in- 
quisition, accompagné  des  ministres  de  la 
justice,  vient  l'arrêter,  et  le  conduit  dans  les 
prisons  du  St.-Office,  tandis  qu'à  la  Caro- 
line, où  était  restée  sa  femme,  à  Séville,  son 
domicile  ordinaire,  ses  biens,  ses  livres, 
ses  papiers  sont  saisis»  Dès  cet  instant  il  fut 
perdu  pour  sa  femme,  pour  ses  parens,  pour 
ses  amis;  pendant  deux  ans  ils  ignorèrent 
tous  quelle  partie  de  l'univers  il  habitait, 
s'il  respirait  encore,  et  tous  avaient  renoncé 
k  l'espoir  de  le  revoir* 

J'arrivai  en  Espagne  lorsque  cet  événe- 
ment était  très -récent,  je  fus  témoin  des 
diverses  impressions  qu'il  avait  produites; 

les 


DES    VOYAGES.      i93 

Les  rivaux  d'Olavidès,  les  envieux,  quelques 
dévots  de  bonne -foi  dans  leur  zèle  amer  Eip**1M 
pour  la  cause  de  Dieu,  le  regardèrent  comme 
un  triomphe;  plusieurs  citoyens  à  principes 
austères  n'y  virent  qu'un  juste  châtiment 
pour  des  imprudences  qui,  ailleurs,  auraient 
eu  d'autres  juges,  mais  ne  seraient  pas  res- 
tées impunies  ;  la  consternation  fut  cepen- 
dant le  sentiment  le  plus  général  ;  chacun 
commenta  à  trembler  pour  lui-même,  à 
craindre  de  trouver,  jusque  dans  ses  liaisons 
les  plus  intimes,  des  espions  et  des  accusa-  , 
teurs;  les  cœurs  se  resserrèrent  et  se  flétri- 
rent; comment  se  livrer  désormais,  dans 
son  intérieur,  aux  doux  épanchemens  de  la 
confiance  et  de  l'amitié?  Quel  homme  assez 
sage,  assez  sur  de  lui-même  pour  calculer 
toutes  ses  démarches,  pour  mesurer  tous 
ses  propos,  pour  ne  jamais  fournir  aux  dé- 
nonciations d'un  ennemi  caché,  d'un  dômes- 
tique  vendu,  d'un  ami,  d'un  fils  même, 
égaré  par  ses  scrupules?  Comment  conjurer 
des  foudres  qui  se  préparent  dans  le  silence* 
et  dans  l'obscurité  du  dédale  inaccessible  du 
St.- Office? 

Tels  étaient  les  raisonnemens  que  die-     » 
taient  la  terreur,  pendant  la  détention  dç  ' 
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*7    -    —  M.  Olavidès;  l'assoupissement  apparent  de 
pagnt.    j»jnC|Ujs;tjon  avait  rétabli  la  sécurité,  son 

réveil  subit  effraya  tout  le  monde  ;  cette  pre- 
mière impression  fut  d'ailleurs  prolongée 
par  d'autres  circonstances;  les  moines  cru- 
rent que  le  moment  était  venu  de  reprendre 
leur  empire;  à  peine  M.  Olavidès  avait-il  été 
arrêté  que  toutes  les.  inquisitions  des  pro- 
vinces partagèrent  le  triomphe  de  celle  de 
la  capitale,  et  firent  l'essai  de  leurs  forces 
renaissantes. 

Cependant,  le  procès  de  M.  Olavidès  s'ins- 
truisait dansje  plus  profond  secret ,  son  sort 
lut  enfin  décidé ,  après  deux  ans  et  sept  jours 
d'une  détention  rigoureusequi  l'avait  séparé 
du  monde  entier. 

Le  ai  novembre  1778  il  se  tint,  dans  l'in- 
térieur de  l'hôtel  de  l'inquisition,  une  assem- 
blée à  laquelle  furent  invitées  quarante  per- 
sonnes de différens ordres,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  plusieurs  grands  d'Espagne, 
des  officiers  généraux,  des  prêtres  et  des 
moines. 

Le  coupable  y  parut  vêtu  de  jaune,  por- 
tant à  la  main  un  cierge  vert,  et  assisté  de 
deux  ministres  du  St. -Office  ;  on  y  lut  tous 
les  détails  de  la  procédure  j  la  pièce  la  plut 
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intéressante  était  la  relation  circonstanciée 
qu'il  avait  faité,Jui-même,  de  sa  vie  entière;  **•*■•• 
il  y  avouait  que,  dans  ses  voyages,  il  avait 
fréquenté  les  esprits  forts,  nommément  Vol- 
taire et  Rousseau;  qu'il  était  revenu  en  Espa- 
gne imbu  de  préventions  contre  le  clergé  9 
et  persuadé  que  ses  privilèges,  et  les  opi- 
nions de  l'église  romaine,  s'opposaient  à  la 
prospérité  des  états;  que  depuis  qu'il  s'était 
trouvé  à  la  tête  des  colonies  de  la  Sierra 
Morena ,  il  s'était  expliqué,  témérairement 
et  sans  réflexion,  sur  les  obstacles  qui  retar- 
daient leurs  progrès,  sur  l'infaillibilité  du 
pape,  sur  les  tribunaux  de  l'inquisition. 

Vinrent  ensuite  les  dépositions  de  soi- 
xante-dix-huit témoins,  qui  l'atcusèrent 
d'avoir  parlé  souvent  le  langage  des  esprits 
forts,  d'avoir  jette  du  ridicule  sur  les  pères 
de  l'église,  etc.;  l'accusé  avouait  plusieurs  de 
ces  inculpations,  en  niait  quelques- unes , 
assurant  d'ailleurs  que  les  propos  qu'on  lui 
imputait  étaient  tous  partis  de  la  source  la  ^ 
plus  pure  ;que  quelques-uns  avaient  eu  pour 
objet  d'animer  au  travail  les  colons  confiés 
à  ses  soins,  et  dont  l'oisiveté  prenait  pour 
marque  les  pratiques  extérieures  de  la  reli- 
gion; qu'en  s'élevant  contre  les  inconvéniens 

N  a 
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du  célibat,  il  avait  eu  en  vue  d'encourager 
*•!»§»••  Jajwpulation,  si  nécessaire  à  la  prospérité 
de  sa  patrie. 

Ces  moyens  de  se  disculper  n'avaient  paru 
ni  respectueux,  ni  concluans;  bref,  le  tribu- 
nal le  jugea  atteint  et  convaincu  de  tous  les 
torts  qu'on  lui  imputait,  et  prononça  la  sen- 
tence qui  le  déclarait  hérétique  en  forme; 
il  en  interrompit  la  lecture  pour  repousser 
cette  qualification,  ce  fut  le  dernier  effort 
de  sa  constance,  il  tomba  évanoui,  du  banc 
sut*  lequel  il  était  assis;  quand  il  eut  repris 
ses  sens,  on  continua  la  lecture  de  la  seu- 
,  tence,  elle  portait  la  confiscation  de  tous 
Ses  biens,  le  déclarait  inhabile  à  posséder 
aucune  charge,  l'excluait  a  vingt  lieues  de 
Madrid,  des  maisons  royales,  de  Sévi  Ile,  le 
théâtre  de  son  autorité  éclipsée,  de  Lima, 
sa  patrie;  elle  le  condamnait  à  être  enfermé, 
pendant  huit  ans,  dans  un  monastère,  où  il 
devait  lire  des  ouvrages  de  piété  qu'on  indi- 
quait, faire  pénitence,  et  se  confesser  tous 
les  mois;  il  fit  ensuite  son  abjuration  solen- 
nelle, et  fut  absous  des  censures  qu'il  avait 
encourues ,  avec  tout  l'appareil  prescrit  par 
les  canons. 

Les  assistant,  tous  orthodoxes,  comme 
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on  peut  croire,  assurèrent  qu'il  donna  des 
marques,  non  équivoques,  de  résignation    *•*•*■* 
et  de  repentir,  et  ne  purent  lut  refuser  un 
mouvement  de  compassion. 

On  a  prétendu  que  Te  monarque ,  et  mêm* 
le  grand  inquisiteur,  avaient  adouci  la  ri- 
gueur de  la  sentence;  que  quelques-uns  de* 
juges  avaient  opiné  à  la  mort;  plusieurs,  au- 
moins,  pour  une  peine  publique  et  afflictivej 
que  le  parti  de  la  sévérité  avait  sur-tout# 
pour  appui ,  le  confesseur  du  roi ,  fanatique 
atrabilaire,  qui  croyait  que  le  scandale  ne 
pouvait  être  réparé  que  par  un  châtiment 
éclatant. 

Avouons  cependant  que  cette  crise  ne  fut 
pas  longue;  les  esprits  -se  rassurèrent  bien- 
tôt; on  savait  que  Charles  III  était  enclin  k 
la  bonté,  que  le  ministre  quil  venait  d'ap- 
peler auprès  de  lui,  ne  Tétait  pas  au  fana* 
tisme ,  et  que  des  principes  plus  doux^ domi- 
naient dans  le  conseil  du  roi. 

M.01avidèsrà  peine  enfermé  dans  un  cou- 
rent de  la  Manche  r  s'étant  plaint  du  déran- 
gement de  sa  santé,  obtint  la  permission  d'al- 
ler prendre  des  eaux  minérales  qui  étaient 
dans  le  voisinage;  bientôt  après,  celle  d'aller 

€&  chercher,  en  Catalogne, qu'il  espérait  lui 
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s  gnols;  ce  n'est  autre  chose  qu'une  confrérie 
qui  est  répartie  dans  différais  cantons  du 
royaume  de  CastjHe,  seulement,  et  qui  n'a 
d'autre  objet  que  de  veiller  à  la  sûreté  des 
campagnes,  en  poursuivant  ceux  qui  la  trou* 
blent.  Elle  est  subordonnée  au  conseil  de 
Castille,  dont  elle  reçoit  ses  lois:  une  des 
plus  sévères  est  de  ne  pas  étendre  sa  juri- 
diction à  l'enceinte  des  villes. 
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Conseil  des  finances  <k 'Espagne.  —  Impo- 
sitions. —  Dettes  anciennes  et  modernes: 
— ■  Projets  pour  améliorer  les  finances.  — 
Numéraire*  —  Monnaies.  •—  Conseil  d& 
guerre  y  et  ses  attributions*  —  Grades 
militaires.  —  Uarmée*  —  Moyens  dm 
recruter»  —  Education  militaire. 

Jues  finances  sont,  en  Espagne,  pour  la  mgm 
forme  et  sons  la  direction  d'un  conseil  souve-    ******* 
Tain  et  permanent.  Il  est,  comme  celui  de 
Castille,  partagé  en  plusieurs  chambres  ou 
salas ,  sala  de  govierno ,  sala  de  justicia  9 
sala  de  millones,  sala  de  la.  unica  de  con- 
iribucion;  leurs  titres  indiquent  suffisam- 
ment leurs  fonctions. 

Le  trésor  royal  est  entre  les  mains  de 
deux  trésoriers  généraux #  qui  sont,  tour  à 
tour,  en  exercice  pendant  un  an ,  et  passent 
Tannée  de  leurs  vacances ,  à  rendre  leurs 
comptes. 

Trois  directeurs  généraux  veillent  sur  la 
perception  des  rentes.  Ils  ont  sous  leurs 
ordres  tous  les  receveurs  particuliers,  tous 
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les  administrateurs  des  douanes,  tous  les 
***•*»*•  satellites  du  fisc,  légion  redoutable  par  le 
nombre  et  les  talens.  L'Europe  n'a  rien  de 
"  mieux  a  cifer  dans  ce  genre.  S'ils  étaient 
aussi  incorruptibles  que  vigilans,  ils  pour- 
raient être  proposés  pour  modèle. 

Jusqu'en  1714  ,  tous  les  revenus  ,  tant 
intérieurs  que  ceux  des  douanes  ,  étaient 
affermés.  A  cette  époque,  on  les  mit  en 
régie,  et  à  quelques  exceptions  près,  ils  le 
sont  eneôrè. 

En  1749*  Ferdinand  VI  adopta  un  projet 
déjà  souvent  discuté,  celui  dé  convertir,  en 
une  seule  contribution  ,  toutes  celles  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  les  rentes  provin- 
ciales.  Une  commission  fut  établie  pour  cet 
objet,  sous  le  titre  de  sala  de  la  unica 
contribucion.  On  assure  qu'elle  occupe  près 
de  trente  mille  personnes,  et  qu'elle  coûte, 
par  an,  plus  de  trois  millions  de  nos  livres. 
En  attendant  que  le  résultat  de  son  travail 
ait  dédommagé  de  tant  de  soins  et  de  dé- 
penses, les  finances  d'Espagne  conservent 
leur  forme  défectueuse ,  dont  le  peuple 
souffre,  dont  les  bons  citoyens  gémissent, 
Biais  à  laquelle  les  rois  de  la  dynastie  pré- 
sente n'ont  encore  rien  pu  changer. 

Elles  se  divisent  en  deux  classes  qui  em- 
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brassent  presque  tous  les  revenus  de  1  état, 
les  rentes  générales ,  et  les  rentes  provint-   *•*•*** 
claies. 

Les  premières  résultent  des  droits  d'en- 
trée  et  de  sortie  ,  perçus  à  la  frontière  ; 
les  droits  varient ,  quant  au  nom  et  à  la 
quotité  d'une  province  à  l'autre. 

Tout  le  produit  de  ces  rentes  générales, 
lorsqu'elles  étaient  affermées,  n'allait  pas 
à  six  millions  et  demi  de  nos  livres,  quel- 
ques années  après  qu'elles  eurent  été  mises 
en  régie ,  elles  en  donnèrent  trente-six  ou 
quarante  millions  de  réaux,  et  en  1785, 
elles  en  ont  rendu  plus  de  cent  vingt-huit. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  à  l'Espa- 
gne, dans  son  système  des  finances,  ce  sont 
les  rentes  provinciales,  espèce  d'impôt  qui^ 
en  embrassant  la  consommation  des  Ren- 
iées les  plus  communes,  est  sur-tout  acca- 
blant pour  le  peuple.  Depuis  deux  siècles, 
les  bons  citoyens  s'élèvent  contre  cet  te  forme 
d'imposition.  Le  gouvernement  même  est 
convaincu  de  sa  défectuosité.  Le  ministre 
Campillo  avait  conçu  le  projet  d'une  ré- 
forme totale ,  mais  il  fut  effrayé  des  embar- 
ras et  des  dangers  de  l'exécution.  La  Ense- 
nada,  un  de  ses  successeurs,  avec  plus  de 
pouvoir  et  de  courage,  alla  un  peu  plus  loin. 


\ 
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Le  système  des  finances  Espagnoles  tient 
malheureusement  a  des  circonstances  qu'il 
faudrait  changer  pour  opérer  son  amélio- 
ration. Or,  l'urgence  non  interrompue  des 
besoins  de  l'état,  n'a  jamais  permis  de  com- 
promettre les  revenus  par  des  essais  qui 
pourraient  amener  des  troubles ,  ou  n'avoir 
que  des  succès  équivoques.  Nous  avons  vu, 
eu  France  ,  ce  qu'il  en  avait  coûté  a  M. 
Turgot  et  à*M.  Nedker,  pour  ébaucher  une 
pareille  réforme.  Pour  la  consommer ,  eu 
Espagne ,  il  faudrait,  à -la- foi  s,  d'heureuses 
conjonctures ,  un  souverain  et  des  minis- 
tres qui  ne  s'effrayassent  pas  des  clameurs 
que  les  innovations  ne  manquent  jamais 
d  exciter.  En  attendant  qu'une  cause  quel- 
conque opère  une  réforme  dans  leurs  finan- 
ces, les  Espagnols  sont  assujettis  ,  quant 
aux  impôts  >  au  régime  le  plus  destructeur. 

lis  le  sout  tous  également  à  la  bulle  de 
la  croisade  j  son  objet  primitif  était  d'ac- 
corder des  indulgences  à  tous  Espagnols 
qui  contribueraient,  soit  par  leur  service 
personnel ,  soit  par  leurs  aumônes,  k  faire 
la  guerre  aux  infidèles*  Le  produit  de  cette 
bulle  conserve  encore  cette  destination  % 
puisque  les  monarques  Espagnols  qui  le  re- 
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couvrent ,  sont  obligés  de  le  consacrer  à  ' 
l'entretien  de  leurs  forteresses  et  de  leurs 
garnisons,  sur  les  côtes  d'Afrique.  Jusqu'au 
règne  de  Ferdinand  VI ,  cette  concession  de 
la  cour  de  Home ,  devait  être  renouvelée 
tous  les  cinq  ans,  sujétion  dont  Philippe  V, 
sentit  tout  le  poids  à  différentes  reprises, 
que  ses  brouilleries  avec  le  St. -Siège  1  em- 
péchèrent  d'obtenir  le  renouvellement  de 
la  bulle  de  la  croisade.  Ce  n'est  que  par  le 
concordat  de  iy53 ,  qu'elle  a  été  rendue 
perpétuelle.  Elle  est  devenue,  par  là,  une 
source  permanente  de  revenus  pour  le  fisc; 
et  quand  même  l'Espagne ,  cédant  au  vœu 
de  la  politique  et  de  l'humanité,  se  reconci- 
lierait avec  tous  les  infidèles,  comme  elle  l'a 
fait ,  sous  Charles  III ,  avec  la  porte  Otto* 
mane,  et  quelques  régences  Barbaresques  % 
cet  impôt,  quoique  n'ayant  plus  l'objet  qui 
l'a  fait  établir,  n'en  subsisterait  pas  moins* 
Le  prix  de  cette  bulle  est  fixé  à  2,1  çuar- 
tos  7  environ  14  à  i5  cous  ;  aucun  catho- 
lique, habitant  en  Espagne,  ne  peut  se 
dispenser  de  l'acheter,  sans  faire  suspecter 
son  orthodoxie.  Muni  de  cette  bulle ,  outre 
les  indulgences  qui  y  sont  attachées ,  il  a 
la  faculté  de  faire  gras,  a jp ec  l'agrément 
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de  son  médecin  et  de  son  confesseur  y  et 
Mêpsgae.   je  martger>  des  œufs  et  du  lait,  les  jours 

déjeune  et  pendant  le  carême. 

Cette  imposition  volontaire  est  recouvrée 
par  un  magistrat  qui  porte  le  titre  de  com- 
missaire général  de  la  cruzada ,  elle  pro- 
duit 18  à  20  millions  de  réaux. 

Le  cierge  n'en  est  pas  exempt,  et  ce  n'est 
pas  le  seul  impôt  qu'il  paye. 

D'abord  ,  il  est  assujetti  ;  en  partie ,  à 
celui  des  millones  j  mais  il  faut  que  tous 
les  six  ans  le  pape  y  consente  par  un  bref. 
Comme  il  y  a  beaucoup  d'endroits  ou  l'on 
ne  tient  pas  un  compte  séparé  pour  les 
ecclésiastiques,  ils  payent  cet  impôt  ,  en 
*    entier,  comme  les  laïcs. 

Le  clergé  est  soumis,  outre  cela,  à  une 
petite  imposition  annuelle,  connue  sous  le 
nom  de  subsidio. 

Mais  la  plus  forte  de  ses  contributions 
est  celle  de  Y  esc  us  ado  9  qu'on  nomme  aussi 
casa  dezmcra,  maison  dixmée,  parce  qu'il 
consiste  dans  le  droit  accordé,  par  le  St.- 
Siège,  aux  rois  d'Espagne,  de  s'approprier 
la  dixme  la  plus  forte  de  chaque  paroisse. 
Cette  contribution ,  dans  toute  son  in  té- 
grité ,  serait  d'un  grand  rapport  pour  le 
fisc  Espagnol ,  mais  elle  a  été  l'objet  do 
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transactions  et  d'abonnemens  qui  en  dimi- 
nuent beaucoup  le  produit.  »  «w*. 

Malgré  ces  restrictions  ,  si  Ton  observe 
que  les  tercias  réaies  sont  encore  un  impôt 
indirect  qui  est  à  la  charge  du  clergé ,  si* 
Ton  se  rappelle  que  Jes  rois  d'Espagne  ont 
la  faculté  de  grever  de  pensions  presque 
tous  les  bénéfices,  jusqu'à  la  concurrence  du  •» 
tiers  de  leur  revenu ,  on  ne  sera  pas  fondé 
à  dire  que  le  clergé  Espagnol  ne  contribue 
pas  aux  charges  de  l'état. 

Une,  source  de  revenus  publics ,  qu'on 
pourrait  croire  très  -  abondante  ,  et  qui  9 
jusqu'à  présent,  n'a  été  que  très-modique, 
c'est  l'Amérique  Espagnole,  à  nîbins  qu'on 
ne  veuille  regarder,  comme  provenant  de 
cette  source ,  les  droits  du  roi  sur  Je  pro- 
duit des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou, 
et  ceux  que  payent  les  fruits  des  colonies  9 
à  leur  entrée  en  Espagne. 

Pendant  long-temps,  les  frais  de  l'admi- 
nistration de  ces  vastes  colonies  ,  ont  ab- 
sorbé, et  au-delà ,  ce  que  te  fisc  en  retirait  9  * 
et  ce  n'est  que  depuis  le  ministère  de  Gal- 
vés ,  que  le  Mexique  a  donné  du  profit  9 
par  l'établissement  de  la  ferme  du  tabac.    ' 

La, réunion  de  tous  les  droits,  de  toutes* 
les  contributions  dont  noup  venons  de  dony 
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ner  un  exposé  sommaire,  ne  produisit  pas, 
en  1776,  plus  de.  .  440,000,000  de  réaux, 
et  en  1 784 ,  le  ;  total 

desrecettesfutde  686,068,068  de  réaux; 
en  1787,  il  fut  seu- 
lement de 61 6,285,(S57  de  réaux  ; 

c'est  le  résultat  du  compte  que  rendit  le 
ministre  Lerena,  en  1789;  ce  compte  qui 
fera  époque  dans  l'histoire  des  finances  d'Es- 
pagne. 

La  dynastie  actuelle  a  hérité  des  dettes 
de  la  précédente ,  qui  sont  connues  sous 
le  nom  de  juras ,  et  qui  portent  un  inté- 
rêt, à-la-vérité,  modique.  Philippe  V  laissa 
des  dettes  pour  la  valeur  de  quarante-cinq 
millions  de  piastres  (  plus  de  cent  soixante- 
huit  millions  de  livres  tournois).  A  sa  mort 
Ferdinand  VI  fut  effrayé  d'un  tel  fardeau. 
Il  était  juste,  mais  faible  et  scrupuleux.  Il 
assembla  une  junte  composée  d'évêques, 
de  ministres  et  de  gens  de  loi ,  et  l'invita 
à  prononcer  si  un  roi  est  tenu  d'acquitter 
les  dettes  de  son  prédécesseur.  La  question 
fut  décidée  à  la  négative ,  par  la  plura- 
rité.  La  conscience  du  roi  soulagée,  la  ban* 
queroute  fut  résolue.  Ferdinand  poussa  plus 
loin  son  économie  mal  calculée:  unique* 
ment  occupé  d'épargnes ,  il  laissa  languir 

toutes 
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toutes  les  branches  de  l'administration,  ar- 
mées, forteresses,  possessions  d'outre-mer.  *•****•• 
Aussi  Charles  III,  à  sa  mort,  trouva-t-il, 
dans  ses  coffres ,  pour  plus  de  cent  soixante- 
cinq  millions  de  nos  livres.  Il  se  fit  un  de- 
voir de  réparer  la  fatale  omission  de  Fer- 
dinand VI. 

Charles  IV,  à  son  avènement  au  trône  ^ 
a  témoigné  le  désir  d'acquitter  les  dettes 
de  Philippe  V  et  de  Ferdinand  VI,  dési- 
gnant celles  qui  seraient  payées  en  -tota- 
lité, et  celles  sur  lesquelles  le  fisc  pourrait 
transiger  ;  l'exécution  de  ces  mesures  était 
à  peine  ébauchée,  que  les  préparatifs,  et 
bientôt  les  frais  d'une  guerre  inutile,  ont 
forcé  de  les  suspendre. 

Tant  de  variations  n'ont  pu  qu'affaiblir  le 
gouvernement  Espagnol;  Charles  III,  dont 
la  loyauté  personnelle  inspirait  beaucoup 
d  estime,  en  a  fait  deux  fois  la  fâcheuse  expé- 
rience. Les  billets  royaux  n'ont  cependant 
perdu  que  vingt-cinq  et  trente  pour  cent, 
aux  époques  les  plus  critiques,  ce  qui  doit  . 
surprendre,  d'un  papier  qui  est  sans  hypo- 
thèque spéciale,  et  qui  n'a  d'autre  garant 
que  la  loyauté  précaire  d'un  gouvernement 
despotique. 

On  espéra  que  la  cour  de  Madrid  emploie* 
Tome  IX.  O 
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rait  les  loisirs  et  les  économies  de  sa  dernière 
paix  avec  la  France,  à  réparer  ses  pertes,  et 
sur-tout  les  broches  que  la  guerre  avak  faites 
à  ses  finances.  Le  mal  n'est  pas  encore  sans 
remède  ;  la  dette  de  l'Espagne ,  comparée  à 
Celle  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  ne 
peut  être  regardée  comme  énorme;  mais 
elle  est  proportionnée  à  ses  revenus  actuels, 
et  cette  cour  ne  doit  pas  être  tentée  de 
les  augmenter  en  chargeant  ses  peuples 
d'impôts. 

A  diverses  époques  on  lui  a  proposé  divers 
moyens,  moins  dangereux,  de  mettre  sa 
recette  au  niveau  de  ses  dépenses.  Il  a  été 
question  plus  d'une  fois,  sous  le  règne  de 
Charles  III,  de  s'approprier  les  biens  des 
quatre  ordres  militaires,  en  remplaçant  par 
des  pensions  les  commanderies  attachées  à 
Ces  ordres;  mais  les  scrupules  du  monarque 
ont  empêché  l'admission  du  projet. 

Un  autre,  qui  ne  serait  pas  moins  raison- 
nable, serait  celui  d'une  taxe  générale  sur 
toutes  les  terres  du  royaume ,  sans  excepter 
celles  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  mais  les 
clameurs,  les  intrigues  de  ces  deux  corps 
puissans,  opposeraient,  à  l'exécution  de  ce 
projet,  des  obstacles  dont  le  gouvernement 
Espagnol  ne  pourrait  triompher  qu'en  invot 
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quant  un  appui  dangereux  ;  et  il  sera  peut- 
être  obligé  d'attendre ,  des  ressources  lentes  ******** 
de  l'économie ,  les  avantagés  qu'il  pourrait 
se  promettre  d'une  révolution  subite  mais 
périlleuse. 

Sous  Charles  III,  le  gouvernement,  sans 
se  laisser  rebuter  par  l'accueil  qu'on  avait 
fait ,  d'abord ,  au  premier  essai  de  son  crédit 
renaissant, ne  tarda  pas  àen  tenter  un  second, 
qui  devait  présenter  à  son  papier-monnaie 
un  débouché  avantageuxrréveiller  les  Espa- 
gnols de  leur  engourdissement,  faire  sortir 
de  leurs  caisses  des  fonds  qui  y  dormaient, 
sans  utilité  pour  eux-mêmes  et  pour  l'état, 
et  les  mettre  dans  la  circulation,  au  profit 
du  commerce  et  de  l'industrie;  tels  furent  les 
grands  objets  qu'il  se  proposa  en  établissant, 
en  1781 ,  une  banque  nationale ,  qui  n'a 
guère  que  le  nom  de  commun  avec  Ips  autres 
banques  de  l'Europe, 

La  banque  de  St.-Charles ,  plus  fameuse 
qu'elle  n'avait  mérité  de  l'être,  n'a  justifié 
ni  les  promesses  pompeuses  de  ses  fonda- 
teurs ,  ni  les  sinistres  prédictions,  de  ses 
ennemis;  mais  on  doit  convenir  que,  tout 
compensé,  elle  a  eu  plus  d'avantages  que 
d'inconvéniens;  elle  aélectrisé  bien  des  têtes 
qui  semblaient  destinées  à  rester  engoiïrr 

Oa 


aiaHISTOIRE  GÉNÉRALE 

sa1  ■««■SB dies;  elle  a  développé,  et  mis  en  activité, 
•w#-   jçg  taJeil8  qu'on  ne  soupçonnait  pas.;  elle 
a  jeté  dans  la  circulation  bien  des  fonds  en- 
fouis par  l'insouciance  et  le  défaut  d'emploi. 

Elle  nous  conduit  à  dire  deux  mots  du 
numéraire  et  des  monnaies  d'Espagne. 

Il  n'est  point  facile  de  connaître  exacte- 
ment le  numéraire  <jui  circule  en  Espagne; 
elle  a  sous  sa  domination  les  mines  de  tous 
les  métaux  qu'elle  convertit  en  monnaie; 
ces  métaux  monnoyés  ne  peuvent  sortir  de 
l'Amérique  sans  payer  un  droit;  ils  en  acquit- 
tent un  second  à  leur  entrée  en  Espagne; 
enfin ,  il  y  en  a  un  troisième ,  perçu  sur  tout 
ce  qui  passe  d'Espagne  à  l'étranger;  il  paraî- 
trait donc  que  la  combinaison  des  relevés 
des  douanes  devrait  donner  une  idée  posi- 
tive du  numéraire  existant  dansée  royaume; 
mais ,  de  toute  cette  monnaie  fabriquée  dans 
les  colonies  Espagnoles,  une  bonne  partie 
passe  de  là  directement,  en  contrebande, 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe;  une  autre 
sort  aussi,  en  fraude,  pour  aller  solder 
les  marchandises  étrangères  avant  d'avoir 
abordé  à  un  port  Espagnol  ;  et  enfin ,  comme 
en  Espagne  on  néglige  de  fa  ire  de  fréquentes 
refontes,  on  manque  de  données  suffisantes 
pour  déterminer  le  numéraire  qui  y  ci  rcule  ; 


DES    VOYAGES.       *t5 

on  aura  peut-être  de  la  peine  à  le  croire, sç 


que  l'Espagne ,  en  possession  de;  presque   ^s*** 
toutes  les  mines  d'argent,  et  d'une  grande 
portion  des  mines  d'or,  soit  réduite  à  un 
numéraire  de  quatre-vingt  millions  de  pias- 
tres fortes. 

A  quoi  attribuer  une  pénurie  aussi  com- 
plexe? A  plusieurs  causes:  d'abord,  c'est 
à  l'abondance  même  des  métaux,  qui  a  fait 
hausser  le  prix  des  denrées  et  celui  de  la 
main-d'œuvre. 

C'est  à  la  décadence  de  ses  manufactures, 
qui  en  a  été  la  suite  ;  à  sa  dépopulation ,  cau- 
sée à-la-fqis  par  les  nombreuses  émigrations 
vers  l'Amérique!,  par  l'expulsion  des  Mau- 
res, et  par  celle  des  Juifs.  Y 

C'est  sur -tout  à  ces  guerres  ruineuses 
entreprises  par  Philippe  II,  contre  les  Pays- 
Bas,  çt  qui,  depuis  1667,  jusqu'à  la  trêve 
de  16 12,  avaient  coûté  plus  de  deux  cent* 
millions  de  piastres. 

Mais ,  que.  l'Espagne  jouisse  plusieurs 
années  de  la  paix  qu?elle  a  recouvert,  que 
son  gouvernement  seconde  la  tendance  mar- 
quée des  Espagnols  modernes,  vers  toutes 
les  entreprises  utiles,  et  elle  ne  verra  plus 
la  trts-grande  partie  de  se»  monnaies  con- 
damnée à  ne  sortir  de  dessous  ses  balaciccs, 
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que  pour  aller,  dans  Je  reste  de  l'Europe; 
soudoyer  l'industrie  étrangère,  et  recevoir 
de  nouvelles  empreintes. 

Les  premières  monnaies,  tant  d'or  que 
d'argent,  qui  furent  frappées  dans  l'Amé- 
rique Espagnole,  étaient  informes  dans  leur 
contour,  comme  dans  leur  empreinte,  qui 
était,  d'un  côté,  une  croix,  et  de  l'autre, 
l'écusson  d'Espagne:  il  en  existe  encore  dans 
la  circulation;  leur  empreinte  a  ensuite  varié 
jusqu'en  1772,  époque  du  nouveau  coin, 
d'après  lequel  elles  portent  toutes,  d'un  côté, 
l'effigie  du  souverain;  de  l'autre,  l'écusson 
aux  armes  d'Espagne;  mais  comme  leur  for- 
me les  rend  susceptibles  d'être  échancrées 
sans  que  cela  soit  apparent,  on  ne  les  admet 
qu'en  les  pesant,  sauf  à  diminuer  de  leur 
valeur,  dans  la  proportion  de  ce  qui  manque 
à  leur  poids.  On  ne  peut  donc  ni  les  évaluer 
en  monnaie  Française,  ni  exprimer  combien 
on  en  tirait  du  marc  d'or. 

La  plus  grande  quantité  des  monnaies 
d'or  est  frappée  en  Amérique;  il  n'en  sort 
qu'une  très-petite  portion  des  balances  de 
Séville.    . 

Celles  d'argent  qui  sont  frappées  dans 
l'Amérique  Espagnole  ont  pour  signes,  d'un 
côté,  l'écusson  d'Espagne  entre  deux  colon* 
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nés  ;  et  de  l'autre,  une  guirlande  de  laurier 
autour  de  l'effigie  du  souverain ,  comme  *■**»** 
pour  indiquer  que  les  rois  d'Espagne  sont 
les  conquérans  de  l'Amérique.  i  - 

Celles  qu'on  frappe  dans  les  monnaies 
d'Europe  f  ne  portent  que  l'écusson,  sans 
colonnes  r  et  l'effigie  du  roi,  sans  guirlandes 

Il  y  a  plusieurs  hôtels  des  monnaies  au 
Pérou;  le  plus  connu  est  celui  de  Potpsi;  il  - 
y  en  a  un  à  Santqfé  de  Bogota,  un  k  San- 
tiagro ,  du  Chili ,  et  un  à  Mexico;  de  ce  der- 
nier sort  la  plus  grande  quantité  de  piastres 
qui  passent  en  Europe.  Il  n'y  est  a  que  trois 
en  Espagne ,  celui  de  Madrid,  celui  de  Se- 
ville ,  et  celui  de  Ségovie;  mais,  depuis  plu- 
sieurs  années  l'hôtel  de  Ségovie  ne  trappe 
plus  que  des  monnaies  de  cuivre.  , 

L'Espagne  s'est  assez  constamment  abste- 
nue d'altérer  le  titre  de  ses  monnaies;  elle 
a  senti  que  la  moindre  variation ,  la  moindre 
incertitude  à  cet  égard*  influerait  dangereu- 
sement sur  toutes  les  opérations  du  com- 
merce de  l'Univers,  q\*i  reçoit  de  cette  puis- 
sance la  plus  grande  partie  des  métaux  qu'il 
employé;  Cependant,  en  17^7»  ayant  observé 
que  la  piastre  forte  n'avait  pas  upe  valeur 
proportionnée  à  la  différence  qui  existait 
alors  entre  les  matières  d'or  et  celles  d'ar-, 
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gent,  elle  la  porta  à  vingt  réaux.  L'équilibre 
qu'elle  av^jt  voulu  rétablir  s'étant  dérangé 
de  nouveau ,  le  titre  de  Por  ne  fut  plus  pro- 
portionné à  son  abondance,  il  y  avait  trop 
d'avantage  à  l'exporter,  de  préférence  à  l'ar- 
gent. Si  l'Espagne  n'eût  remédié  à  cet  incon- 
vénient, elle  eût  été,  à  la  longue,  dépouillée 
de  son  or;  elle  augmenta  donc,  d'un  seizième, 
la  valeur  nominale  de  toutes  ses  monnaies 
d'or,  sans*  rien  changer,  ni- à  leur  poids ,  ni  à 
leur  titre.  Les  nations  qui  possèdent  les  mé- 
taux font  la  loi  aux  autres,  quant  au  titre  de 
leur  monnaie ':  celles  qui  ne  la  Suivraient  pas 
en  seraient,  tôt  ou  tard,  les  victimes. 

Il  y  a  un  conseil  particulier  qui  règle  et 
juge  les  affaires  relatives  aux  monnaies. 
Cette  junte,  composée  de  plusieurs  mem- 
bres du  conseil  des  finances,  d'un  de  celui 
de  Castttley  et  de  deux  de  celui  des  Indes, 
est  souveraine  dans  sa  partie,  et  aussi  indé- 
pendante que  les  autres  conseils  souverains 
de  la  monarchie. 

Le  Conseil  de  guerre  est  à-la-fois  un  tri- 
bunal ,  et  un  corps  permanent  d'adminis- 
tration. Le  roi  le  consulte  ordinairement 
sur  les  ordonnances  relatives  à  ses  troupes. 
Jusqu'au  règne  de  Philippe  V,  il  a  nommé 
aux  grades  supérieurs  de  la  hiérarchie  mili- 
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taire.  Mais  la  dynastie  actuelle  «e  débar-  ■  ', 

rassant  successivement  de  toutes  les  entraves  £*rac«* 
qui  gênaient  l'exercice  du  pouvoir,  a  hérité 
de  cette  prérogative  da  conseil  de  guerre* 
Le  roi  nomme  à  tous  les  emplois  de  son 
armée ,  sur  la  présentation  de  l'inspecteur 
de  chaque  armée»  Les  inspecteurs  prennent 
aussi  quelquefois  des  mesures  militaires , 
sans  le  concourt  en  conseil  de  guerre;  mais 
alors  il  donne ,  pour  la  forme ,  -sa  sanction 
à  ces  mesures»  C'est  ainsi  qu'autrefois  nos 
parlemens  enregistraient  presque  toujours 
avec  docilité ,  ce  qui  émanait  du  monarque. 
Quelquefois  ils  présentaient ,  du  moins  , 
qiielqu'otnbre  d'opposition  à  ses  volontés* 
Mais  aucun  desi conseils  souverains,  en  Es» 
pagne  >  n'a  la  ressource  d'opposer  celte 
faible  barrière ,  aux  irruptions  du  pouvoir 
arbitraire.  Le  despotisme  n'jr  est  irrité  9 
provoqué  aux  excès  par  aucdd  obstacle  lé- 
gal. Il  n'y  a  pas  contre  lui  de  point  de  rai* 
liement.  S'il  sait  être  modéré,  il  peut,  en 
dépit  de»  horoscopes  ,  durer  encore  long- 
temps, v 

Les  principales  fonctions  du  conseil  de 
guerre  sont  d'administrer  la  justice  à  ceux 
qui, comme  touries  militaires,  par  exem- 
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pie ,  ont  leurs  causes  commises  à  son  trï- 

*  bùnal.  Il  est  partagé  en  deux  chambres  ou 
salas  j  la  sa  la  de  govierno  s'occupe  spé- 
cialement d'objets  d'administration.  Elle  a 
pour  conseillers  nés,  les  inspecteurs ,  le 
pljis  ancien  des  capitaines  des  gardes  du 
corps ,  et  le  plus  ancien  des  deux  colonels 
aux  gardes. 

La  Sala  de justicia  se  borne  aux  affai- 
res coatenètieuses.  Si  l'on  est  mécontent  de 
sa  décision ,  on  peut  demander  que  la  cause 
soit  portée  ,  de  nouveau  ,  aux  chambres 
réunies. 

Le  gracie  pu U taire  le  plus  éminent  qu'il 
y  ait  ep  Eçpag&e,  est  celui  de  capitaine 
général.  Il  équivalait  à  celui  de  maréchal 
de  France,  avec  lequel  il  n'était  pas  incom- 
patible ,  puisqu'ils .  ont  été  réunis'  en  la 
personne  du  maréchal  Bérvick.  Ce  grade 
a  été  pendant  long  -  temps  'fort  peu  prodi- 
gué en  Espagne*  En.  1785,  depx  personnes 
seulement  en  étaient  revêtues  dans  l'armée 
de  terre,  le  duc  d'Aranda ,  et  le  eomte  de 
Crillon. 

Après  les  capitaines  généraux,  viennent 
les  lieutenans  généraux,  les  maréchaux  de 
camp,  les  brigadiers,  trois  classes  d'offi- 
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ciers  ,  dotit  la  dernière  guerre  a  fourni  ..,■■. 

l'occasion  d'augmenter  considérablement  le    ****&**• 
nombre.     * 

En  17885  l'infanterie  était  composée  de 
quarante-quatre  régi  m  en  3  de  deux  bataill- 
ions chacun ,  sans  compter  ceux  des  gardes 
Espagnoles  et  des  gardes  Valonnes,  conte1 
nant  chacun  quatre  mi  lie  deux  cents  hommes, 
en  six  bataillons.  Sûr  ces  quarante  -  quatre 
régimens,  trente -cinq  étaient  nationaux; 
deux  Italiens ,  tj?ois  Flamands ,  et  quatre 
Suisses. 

De  deux  régimens  Italiens,  tin  a  été  ré* 
formé,  il  ne  reste  plus  que  celui  de  Naples* 
Les  trois  régimens  Flamands  ont  été  incor- 
porés dans  les  régimens  nationaux.  x 

Les  régimens  Suisses  ont  été  portée  de 
quatre  à  cinq.  Les  régimens  nationaux  ont 
été  augmentés  de  douze. 

Ces  quatre-vingt-huit  bataillons  de  1788 , 
à  six  cent  quatre-vingt-quatre  hommes 
chacun  ,  auraient  dû  porter  l'infanterie  à 
soixante  mille  cent  quatre-vingt-douze  hom- 
mes, cependant, ^av^nt  la  dernière  guerre,  i 
l'Espagne  avait  trente  mille  hommes  sur 

pied.  ■  "  • 

II  ny  a  pas  long-temps  qu'une  portion  de 
cette  infanterie  était  au-delà  des  mers.  EnL 
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1782»  trente-six  de  ces  bataillons  étaient 
en  Amérique.  Mais  depuis  ,  on  a  établi  , 
dans  toutes  les  Indes  Espagnoles,  des  corps 
jpçrmanens,  et  à  la  fin  de  1792,  il  y  avaitJi 
peine  quelques  bataillons  hors  d'Europe. 

Les  moyens  derecruter  cette  arrriée  sont , 
en  général,  assez  bornés.  La  nation  Espa- 
gnole ,  toute  brave  qu'elle  est ,  répugne , 
depuis  plusieurs  années,  au  service  de  l'in- 
fanterie. Chaque  régiment ,  pour  se  pro- 
curer des  hommes,  fait  arborer  son  drapeau 
dans  les  lieux  où  il  croit  trouver  plus  de 
llupes  et  de  libertins,  et  comme  autrefois 
en  France ,  ^'entretient  des  désordres  de 
la  société.  '' 

A-la-vérité ,  il  y  a  tin  autre  moyen  de 
recruter  l'armée  Espagnole,  c*^st  celui  des 
quint  as ,  espèce  de  tirage  qui  ressemble  à 
celui  de  là  milice,  mais  dont  il  doit  être 
bien  distingué  en  Espagne ,  où  ils  sont  tous 
deux  en  usage,  l'un  polur  recruter  les  trou- 
pes réglées,  l'autre  pour  ies  régimens  pro- 
vinciaux. Pour  le  premier  objet,  on  tirait 
dans  chaque  commune  pour  choisir  un  sujet 
sur  cinq  ,  mais  alors  le  tirage  de  la  milice 
était  suspendu  ;  voilà  l'étymologie  du  mot 
quintas.  Comme  cela  arrive  toujours  ,  la 
chose  a  changé ,  et  le  mot  est  resté.  Les 
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tjuintas ,  à  présent,  n'exigent  plus  du  peu- - 

pie  une  si  forte  contribution  ,  et  même ,      **c-#"' 
comme  il  a  manifesté  en  plusieurs  occasions 
combien  elles  lui  étaiept  odieuses,  le  gou- 
vernement n'emploie  cet  expédient  que  dans 
les  circonstances  urgentes. 

Outre  ces  régimens  d'infanterie,  l'Espa- 
gne en  a  quarante-deux  de  milice,  répartis 
dans  les  seules  provinces  de  la  couronne 
de  Castille.  Ils  ne  sont  rassemblés  qu'un 
mois  par  an,  dans  le  cbef-dieu  dont  ils  por- 
tent le  Jiom  ,  et  alors  les  oipciers  et  les  sol- 
dats sont  payés/ Ces  régimens  de  milice  ont 
un  inspecteur  particulier  ;  leurs  colonels 
sont  pris  parmi  les  citoyens  les  plus  distin- 
gués du  canton.  Us  ont  sur  les  miliciens 
une  autorité  fort  étendue.  Il  est  peu  d'état 
militaire,  en  Europe,  qui  ait  un  corps  de 
milice  mieux  organisé  ,,  et  qui  soutienne 
mieux  la  réputation  de  valeur  dont  jouit 
sa  nation. 

On  s'accorde  à  convenir  que  le  soldat 
Espagnol  se  distingue  par  sa  valeur  froioe 
et  soutenue,  par  son  endurcissement  aux 
travau^,  à  la  fatigue,  à  la  faim.  Mais  ajoutons 
aussi  que  la  vie  qu'on  fait  mener  aux  officiers 
Espagnols ,  est  propre  à  engourdir  toutes 
leurs  facultés*  La  plupart  de  leurs  garnisons 
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sont  des  bicoques  isolées ,  santf  ressources , 
bfV^  soit  du  côté  de  l'instruction  ,  soit  même 
du  côté  des  plaisirs  honnêtes.  Privés  entiè- 
rement de  semestres,  ils  n'obtiennent  que 
rarement  des  congés  pour  vaquer  à  leurs 
'    affaires.  Chez  la  plupart  des  officiers  Espa- 
gnols, cette  vie  monotone  et  obscure,  qui 
n'est  coupée  par  aucune  manœuvre ,  en 
grand,  par  aucun  rassemblement,  assoupit 
à ,1a  longue  l'activité,  ou  la  porte  vers  des 
objets  honteux.  Elle  a  d'ailleurs  l'inconvé- 
nient de  rendre  le  service  militaire  peu 
,  attrayant ,  et  d'en  écarter  ceux  à  qui  un 
peu  de  fortune  et  une  éducation  soignée 
présentent  d'autres  ressources.  Encore  l'ar- 
mée Espagnole  a -t- elle  éprouvé  depuis 
quelques  années,  sous  ce  rapport,  une  révo- 
lution avantageuse.  Les  écoles  militaires  du 
port  Ste. -Marie,  pour  l'infanterie;  celle 
d'Ocana,  pour  la  cavalerie;  celle  de  Ségo- 
vie,  pour  l'artillerie,  ont  repeuplé  1  armée 
de  sujets  distingués.  L'esprit  martial  s'est 
enfin  réveillé  dans  la  haute  noblesse,  et 
quelques-uns  de  ses  membres  ont  renoncé 
*ux  plaisirs  et  à  l'oisiveté  de  la  capitale  , 
pour  donner,  pendant  la  dernière  guerre, 
l'exemple  du  dévouement  et  du  courage. 
.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Fin- 
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fanterie  ,  est  applicable  aux  autres  corps* 
de  l'armée  Espagnole.  Sa  cavalerie  consiste,      *****" 
à  présent,  en  vingt-quatre  régiraens,  mais 
sans  compter  le  corps  des  carabiniers  royaux, 
qui  a  une  organisation  particulière. 

Chacun  de  ces  régi  mens  est  de  trois  esca- 
drons, excepté  deux  qui  en  ont  quatre, 
et  il  y  a  huit  régi  mens  de  dragons,  chacun 
aussi  de  trois  escadrons  ;  chaque  esaadron* 
est  de  cent  chevaux  en  temps  de  paix,  et 
de  cent  quatre-vingt  en  temps  de  guerre. 
En  temps  de  paix,  les  régi  mens  de  cava- 
lerie et  de  dragons  sont  loin  d'avoir  leur 
compte  en  hommes,  encore  sur  ce  nombre, 
réduit, y  en  a-t-il  quatre-vingt  de  démon- 
tés, parce  que  les  nouveaux  enrôlés  restent 
à  pied  pendant  trois  ou  quatre  ans,  jus- 
qu'à ce  que  leur  tour  vienne  d'hériter  des 
chevaux  vacans. 

Comment  expliquer  cette  disette  de  che- 
vaux ,  dans  un  pays  qui ,  sous  Philippe  IV, 
en  fournissait  jusqu'à  quatre -vingt  mille 
pour  le  service  militaire?  Mais,  la  multi- 
plicité des  mules  a  presqu'anéanti  la  race 
des  bons  chevaux  dans  les  deux  Cas ti  lies  » 
les  Asturies  et  la  Galice.  Pour  se  procurer 
un  nombre  considérable  de  ces  animaux 
infatigables,  qui  font  pardonner  leurs  fur- 
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mes  ignobles ,  par  l'utilité  et  la  longueur 
des  services  qu'ils  rendent ,  on  a  consacré 
exclusivement  les  belles  jumens  aux  haras 
des  mules  ,  qui  ont  été  établis  de  toutes 
parts  :  encore  ces  haras  n'ont-ils  pas  suffi 
aux  besoins  qui  s'augmentaient  tous  les 
jours;  et  l'Arragon,  la  Navarre,  la  Cata- 
logne, ont  fini  par  tirer  de  la  France,  la 
plupart  des  mules  qu'ils  emploient  ;  et  ce 
n'est  rien  exagérer  que  de  porter  au-delà  de 
vingt  mille,  le  nombre  de  celles  qui  passent 
tous  les  ans  de  France  en  Espagne. 

La  nature  qui  a  traité  si  généreusement 
l'Espagne ,  pour  tous  les  besoins  et  les  agré- 
mens  de  la  vie,  qui  ne  lui  a  refusé  pres- 
qu'aucune  jouissance  de  la  paix  ,  ne  lui  a 
pas  épargné  les  matériaux  dont  la  guerre 
compose  ses  moyens  de  destruction  ;  elle 
lui  a  prodigué  le  ter,  le  cuivre,  le  plomb, 
le  salpêtre,  et  son  artillerie  pourrait  se  dis- 
penser de  les  puiser  à  d'autres  sources. 

L'Espagne  a  plus  de  plomb  qu'il  ne  lui 
faut  pour  ses  arsenaux.  Sa  principale  mine, 
celle  deLinarez,  dans  le  royaume  de  Jaen, 
produit  beaucoup  plus  de  plomb  qu'il  ne 
s'en  débite  pour  le  compte  du  roi  ;  et  quoi- 
que les  autres ,  dont  l'exploitation  est  im- 
parfaite >  n'eu  donnent  pas  ap-delk  de  huit 
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mille  quintaux ,  l'Espagne  peut  en  exporter 

plus  de  vingt  mille  par  an,  «■**!■* 

Elle  a  aussi  plusieurs  mines  de  cuivre; 
celle  de  Rio  Tintoe&t  la  plus  abondante,  et 
fournit  à  une  partie  des  canons  de  l'artille- 
rie; mais  on  en  fait  aussi  avec  celui  des  Indes 
Espagnoles. 

La  Biscaie  et  les  Asturies  fournissent  le 
fer  nécessaire  k  l'artillerie  Espagnole;  les 
canons  de  ce  métal  sont  coulés  à  Lîerganes 
et  à  la  Cavada.  Avant  la  dernière  guerre,  on 
préparait  des  munitions  de  fer  coulé,  dans 
les  forges  d'Egui  et  de  la  Muga.Dans  Pi  vresso 
de  la  conquête,  ces  deux  établissemens  ont 
été  détruits  par  nos  armées,  comme  Vil  eiit 
été  question  d'un  ennemi  irréconciliable,  à 
qui  nous  eussions  voulu  enlever,  pour  tou- 
jours, ses  moyens  de  défense.  Puisque  la  poli- 
tique commande  si  souvent  la  guerre,  elle 
devrait  du  moins  se  la  faire  pardonner  en  la 
dirigeant  dans  ses  détails;  et  suppléer  aussi 
à  l'imprévoyance  de  la  victoiçeieti  fureur. . 

L'Espagne  est  un  des  pays  le  plus  riche 
en  salpêtre,  la  Manche  et  l'Arragoh  passaient 
pour  en  fournir  d'excellent.  On  en  a  établi 
une  fabrique,  en  1779,  auprès  de  Madrid  , 
dans  un  terrein  qui  s'est  trouvé  plus  propre 
à  produire  d'excellent  salpêtre,  qu'aucun 
Tome  IX.  P 
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de  la  Manche  et  de  l'Arragon.  La  terre  qui 
*  donne  ce  salpêtre  *'en  recouvre  avec  une 
promptitude  surprenante.  Le  salpêtre  qui 
en  sort  est  envoyé  aux  moulins  à  poudre  qui 
se  trouvent  à  Alcazar ,  à  Juan ,  dans  la  Man- 
che #  h  Murcie  et  à  Grenade,  moulins  qui 
ont  beaucoup  augmenté  leurs  travaux  depuis 
rétablissement  de  la  fabrique  de  Madrid; 
elle  fournit ,  à  présent»  à  tous  les  besoins 
de  l'Espagne,  et  doit  bientôt  lui  produire 
une  nouvelle  branche  d'exportation. 

L'Amérique  même  promet  de  n'être  pas 
long-temps  i  la  merci  de  la  métropole,  pour 
cette  production.  Le  ministre  Galvezy  avait 
établi  trois  fabriques  principales  de  salpêtre, 
à  Lima,  à  Mexico,  à  Santa-Fé.  Les  colonies 
Espagnoles  ont  donc,  k  leur  portée»  les 
moyens  de  défense  que  la  méfiance  leur  avait 
refusés  long-temps;  la  métropolen'aura-t-elle 
jamais  à  s'en  repentir?  Les  germes  de  mé- 
contentement qui  se  sont  développés  depuis 
plusieurs  années,  à  diffère  os  intervalles,  et 
d'une  manière  si  alarmante,  sont-ils  bien 
^toufiës?  Le  corps  de  génie,  créé  en  171 1, 
est,  en  Espagne  comme  eja  France,  séparé 
de  l'artillerie. 

Les  militaires  sont  l'objet  des  seins  du 
gouvernement*  à  la  fin  de  leur  carrière»  U 
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y  a,  en  Espagne,  un  corps  d'invalides,  pour  1 
les  officiers  comme  pour  les  soldats;  il  est 
composé  de  quarante-six  compagnies  qui, 
réparties  entre  Madrid,  les  résidences  de  la1 
cour,  et  les  provinces,  y  font  un  service  peu 
pénible.  Il  n'y  a  point,  en  Espagne,  d'ordre 
de  chevalerie  spécialement  affecté  à  la  récorn* 
pense  des  officiers;  cependant  Charles  III 
s'était  fait  une  loi  de  ne  conférer  qu'à  eux  les 
quatre  ordres  militaires,  sans  pourtant  les 
exclure  de  celui  qu'il  a  fondé. 

Les  places  de  commandans  généraux  des 
provinces  sont  encore  un  moyen  de  récom- 
pense,pour  les  officiers  généraux,  mais  les 
condamnent  à  une  résidence  presque  perpé- 
tuelle ;  car,  en  Espagne ,  prélats ,  intendans  , 
gouverneurs,  commandans,  tous  résident 
aux  lieux  où  ils  sont  employés,  quoique  le 
séjour  du  souverain  ,et  celui  de  la  capitale^ 
offrent,  comme  ailleurs,  çles  appas  à  l'ambi- 
tion et  à  la  dissipation. 
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CHAPITRE    XII. 

Navigateurs  Espagnols,  tant  anciens  que 
mode/  nés.  —  Département  de  la  marine. 
—  Matelots.  —  Construction  des  vais* 
seaux.  —  Force  de  V armée  navale. 

JLiA  marine  Espagnole  a  joué,  pendant  plus 
d'un  siècle,  soit  sous  le  rapport  de  la  guerre, 
soit  sous  celui  de  la  navigation,  le  premier 
rôle  en  Europe  ;  le  monde  n'oubliera  jamais 
les  noms  de  Colomb,  de  Magellan ,  de Cano, 
ni  la  puissance  qui  encouragea  leurs  illus- 
tres entreprises;  les  géographes  n'oublie- 
ront pas  non  plus  deux  navigateurs  moins 
connus,  quoiqu'aussi  dignes  de  l'être,  Qui- 
ros  et  Mendana  y  dont  les  vastes  connais- 
sances et  la  sagacité  sont  attestées  par  les 
observations  modernes;  mais  sous  les  règnes 
des  trois  Philippe ,  à  peiue  aperçoit-on  quel- 
ques traces  de  sa  gloire  passée. 

Les  efforts  que  les  Espagnols  firent,  dans 
tous  les  genres,  pendant  la  guerre  de  la 
succession ,  rendirent  quelqu'activité  passa- 
gère à  leur  marine;  mais  leurs  habiles  navi- 
gateurs ayaient  disparu  sans  retour.  Plus 
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récemment ,  les  Espagnols  ont  entrepris  des 
voyages ,  pour  faire  de  nouvelles  découver-  ***"*' 
tes ,  ou  du  mofhs  pour  relever  des  côtes 
moins  connues;  mais  ils  semblent  avoir  mis, 
à  dérober  au  public  le  tableau  de  ces  expé- 
ditions, une  affectation  dont  les  amateuc* 
des  sciences  seraient  en  droit  de  leur  faire 
un  crime;  au  reste,  malgré  leur  jalouse  dis- 
crétion, on  connaît  assez  bien  les  détails  et 
le  résultat  de  presque  tous  les  voyages.     - 

En  1768,  un  bâtiment,  parti  de  Monli~ 
video  y  parcourut,  cette  côte,  très-peu  fréU 
quentée,  qui  sépare  le  rio  de  la  Vlata  du 
détroit  de  Magellan,  et  alla  reconnaître  ce* 
îles  Malouines  ou  Falkland,  qui ,  deux  ans 
après,  pensèrent  causer  une  rupture  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre. 

En  1769  et  1770,  d'autres  marins  Espa*- 
gnols,  partant  du  callao  de  Lima, entrepri- 
rent une  expédition  vers  les  îles  de  la  mer 
du  Sud,  et  découvrirent,  non  les  premier* 
(ce  mérite  est  incontestablement  assuré  à 
l'Hollandais  Bogevin  ),  mais  avant  Cook  et 
La  Peyrouse,  les  îles  de  Pâques;  et  per- 
suadés sans-doute  qu'elles  étaient  inconnue» 
avant  eux,  en  prirent  possession  au  nom  du 
roi  d'Espagne , y  plantèrent  trois  croix,  sur 
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trois  monticules,  et  lui  donnèrent  le  nom 
de  San-Cârlos. 

En  1775,  Bourelli ,  vice-roi  du  Mexique, 
fit  partir,  de  San-Blas,  deux  marins,  pour 
relever  les  côtes  de  la  Californie,  jusqu'au 
soixante -cinquième  degré.  Ils  ne  purent 
aller  au-delà  <lu  cinquante-septième ,  et  re- 
vinrent sans  avoir  fait  autre  chose  que  de 
reconnaître  quelques  petits  ports  de  cette 
côte. 

On  sait  aussi  qu'avant  Cook  les  Espagnols 
ont  paru  à  Othahiti,  dont  la  découverte  n'ap- 
partient ni  à  ceux  de  nos  jours,  ni  au  Com- 
modore Wal  lis,  ni  même  à  notre  amiral  Bou* 

i  gainville,  de  qui  nous  avons  appris  à  pro- 

noncer le  nom  de  cette  île  avec  une  tendre 

,  émotion ,  et  que  les  Espagnols  ont  toutefois 

le  droit  de  revendiquer,  comme  ayant  été 
reconnue,  pour  la  première  fois,  par  leur 
navigateur  Quiros.  On  voit,  par  la  descrip- 
tion du  second  voyage  de  Cook,  que  les  Es- 
pagnols y  avaient  laissé  deux  de  leurs  com- 
patriotes; mais  on  a  d'ailleurs  fort  peu  de 
détails  sur  ce  voyage,  dont  la  description 
est  encore  en  manuscrit. 

Enfin ,  tout  récemment ,  un  habite  officier 
de  la  marine  Espagnole,  M.  de  Malaspina, 
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a  mis  à  la  voile ,  de  Cadix ,  pour  faire  le  tour 
du  Monde;  son  expédition  avait  le  même 
objet  que  celte  de  La  Peyrouse,  et  comme 
l'infortuné  circutn-navigateur,  il  était  parti 
muni  de  tous  les  instrument  propres  à  tous 
les  genres  d'observations.  De  retour  à  Cadix, 
il  avait  remis  ses  manuscrits  à  un  Savant 
moine ,  le  pfere  Gif,  qui  s'occupait  îries 
revoir,  à  les  préparer  à  l'impression,  lors* 
que  l'un  er  l'autre  ayant  encouru ,  on  ntf  sait 
trop  pourquoi ,  la  disgrâce  du  souverain ,  et 
de  ses  principaux  en  tours,  ont  été  empri~ 
sonnés  j  l'ouvrage  a  été  suspendu ,  et  la  satis- 
faction que  se  promettaient  les  savans  d^ 
KEurope,  indéfiniment  ajournée.  Pourquo2 
aussi,  quand  on  est  fait  pour  parcourir  le 
Monde,  pour  le  déerire  et  pour  l'éclairer,; 
aller  perdre  son  temp9  à  des  intrigues  d& 
cour. 

Voilà  l'ébauche  de  ce  qu'ont  fait,  dans  ce» 
temps  modernes,  les  Espagnols,  pour  reçu* 
1er  les  bornes  de  la  navigation.  La  mariné 
militaire  leur  offre  un  autre  genre  de  palme* 
à  cueillir;  elle  est  répartie  en  trois  départe* 
mens ,  celui  de  Ferrol ,  celui  de  Carthagène^ 
et  celui  de  CadiXr 

Le  premier  a  de  Véritables  inconvéntehs£ 
»  cause  de  l'insalubrité  du  climat ,  de  la  fré-» 
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1  quence  des  pluies,  qui  ralleàtit  les  travaux 
i  de  son  port ,  a  ou  I  on  ne  peut  sortir  que  par 

un  seul  vent.  Ce  département, pour  la  côte 
septen  trionale  de  l'Espagne,  serait  peut-être 
mieu*  placé  à  Vigo,  dont  le  climat  est  très- 
sain,  le  territoire  très -fertile,  et  le  port 
spacieux  et  sur. 

JLç  département  de  Carthagène  a  bien  des 
avantages  sur  celui  de  Fefrol;  la  sûreté  de 
son  port  est  connue  par  un  ancien  proverbe 
des  marins,  qui  dit,  qu'il  n'y  a  que  trois  bons 
ports  pour  les  vaisseaux,  le  mois  de  Juin, 
le  mois  de  Juillet,  et  le  port  de  Carthagène. 
Aussi  cette  ville  est-elle  le  département  où 
31  se  frit  le  plus  de  constructions,  de  radoubs 
et  de  carènes.  Il  y  a  d'ailleurs  un  bassin  arti- 
ficiel, construit  sous  le  dernier  règne,  et 
qu'on  peut  encore  admirer,  après  la  Fameuse 
forme  de  Toulon. 

Le  département  de  Cadix  est  cependant 
Je  plus  important  de  tous,  à  cause  de  sa  posi* 
tion,  si  favorable  au  départ  de  toutes  les 
expéditions  maritimes.  Les  détails  sur  son 
port /ses  chantiers  et  ses  arsenaux,  se  trou- 
veront à  l'article  de  cette  ville. 

La  marine  Espagnole  a  ses  matelots claf  ses 
et  distribués  entre  ses  trois  départemeos. 
D'après  les  registres  des  classes,  il  y  en  a  de 
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cinquante-six  a  soixante  mille;  mais  il  y  a  à 
déduire  sur  ce  nombre,  un  grand  quart,  ***?*** 
composé  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  pro- 
pres au  service  de  la  mer,  et  qui  ne  se  font 
inscrire  que  pour  jouir  des  prérogatives  attar 
chées  au  titre  de  matelot  classé;  encore, 
parmi  ceux  qui  sont  habiles  au  service,  y 
en  a-t-il  beaucoup  sur  lesquels  on  ne  peut 
compter  que  faiblement*  Les  Catalans,  par 
exemple,  quoique  bons  marins,  sont  trèsr 
peu  propres  au  service  des  vaisseaux  de 
guerre,  parce  que ,  accoutumés  à  leurs  bâti* 
mens  à  voile  latine,  avec  lesquels  ils  vont 
dans  la  Baltique ,  et  jusque  dans  l'Amérique 
Espagnole,  ils  sont  mal  à  l'aise  à  bord  des 
vaisseaux  d'une  autre  construction  ;  ils  sont 
d'ailleurs  hautains,  enclins  à  l'humeur,  £t 
préfèrent  de  beaucoup  les  vaisseaux  mar- 
chands, où  ils  sont  mieux  traités  et  mieuç 
payés. 

Ce  serait  donc  exagérer  que  de  porter  au* 
delà  de  trente  à  quarante  mille,  le  nombre 
des  matelots  que  la  marine  militaire  peut 
employer.  En  1790,  lorsque  l'Espagne  se 
trouvait  à  la  veille  d'une  rupture  avec  l'An- 
gleterre,  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  armer 
trente-deux  vaisseaux  de  ligne:  elle  en  aurait 
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cependant  u n  plus  grand  nombre  si  elle  avait 
?âfli*"   des  équipages  suffisans. 

A  la  fin  de  179a,  au  monte At  de  déclarer 
la  guerre  à  la  France ,  elle  comptait  quatre^ 
Vingt  vaisseaux  de  ligne,  sur  lesquels  six 
étaient  absolument  hors  de  service,  et  qua- 
torze très-peu  propres;  mais  cinquante,  au* 
moins,  étaient  beaux  et  solides. 

L'équipage  des  vaisseaux  Espagnols  varie 
Suivant  les  circonstances;  quoiqu'il  faille, 
à  la  rigueur,  dix  hommes  par  chaque  canon, 
les  vaisseaux  de  soixante -quatorze  en  ont 
tout  au  plus  six  cent  cinquante;  à  là  (in  de 
1792,  plus  d'un  n'en  avait  qufc  cinq  cents,  et 
sa  pénurie,  en  véritables  matelots,  l'oblige 
souvent  de  n'en  employer  que  trois  cents  à 
bord  de  ses  vaisseaux  à  deux  ponts* 

On  peut  expliquer  ainsi,  oe  nombre  de 
matelots,  si  peu  proportionné  k  la  popula- 
tion de  l'Espagne:  chez  toutes  les  puissance! 
maritimes,  la  marine  marchande  est  le  véri- 
table aliment  de  la  marine  militaire,  et  le 
commerce  de  l'Espagne  étant  plus  passif 
qu'actif,  et  sa  navigation  intérieure  étant 
presque  réduite  à  rien,  sa  marine  marchande 
est  encore  peu  nombreuse;  il  y  a  peu  d'an- 
nées qu'elle  ne  consistai  t  qu'en  quatre  à  cinq 
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cents  navires,  dont  les  côtes  de  Catalogne 
fournissaient  les  trois  quarts,  et  celles  de  Bis- 
caie,  presque  tout  le  reste.  Que  Ton  compare, 
sous  ce  rapport,  l'Espagne  avec  l'Angle» 
terre,  qui,  avec  une  population  inférieure 
de  plus  de  trois  millions,  avait,  avant  la 
guerre  actuelle ,  plus  de  sept  mille  vaisseaux 
marchands;  avec  la  Hollande,  qui,  moins 
peuplée  de  plus  des  deux  tiers,  en  compte 
au-moins  six  mille  cinq  cents.  Depuis  quel- 
ques années,  cependant,  le  nombre  des  na- 
vires Espagnols  s'est  sensiblement  accru, 
ce  qu'on  doit  sur-tout  attribuer  à  l'établis- 
sement du  commerce  libre  avec  l'Amérique 
Espagnole. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  VJ ,  l'Espagne 
avait  adopté  les  principes  Anglais,  pour  la 
construction  de  ses  vaisseaux  ;  don  Georges 
Juan,  un  de  ses  plus  habiles  marins,  dans 
la  théorie  comme  dans  la  pratique ,  avait  été 
les  puiser  à  leur  source,  et  avait  ensuite 
attiré,  en  Espagne,  quelques  constructeurs 
Anglais.  Lorsque  Charles  III  vint,  de  Na- 
pies,  prendre  possession  du  trône  vacant ,  i! 
trouva  donc  la  construction  des  vaisseaux  Es- 
pagnols confiée  à  des  individus  d'une  nation 
cjui  n'avait  que  trop  dominé  dans  le  cabinet 
de  son  prédécesseur,  et  qui  était  alors  eng*- 
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gée  dans  une  guerre  avec  la  nôtre;  ennemi 
implacable  des  Anglais ,  depuis  l'impérieuse 
leçon  qu'il  en  avait  reçue  à  Naples ,  et ,  d'ail- 
leurs ,  pieusement  attaché  à  la  gloire  de  sa 
maison,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  part  à  cette 
guerre,  et  on  sait  qu'il  fut  victime  de  son 
affection  à  notre  cause,  les  Anglais  lui  enle- 
vèrent la  Ha  vanne,  et  douze  vaisseaux  de 
guerre  qui  étaient  dans  son  port.  Cet  échec, 
porté  à  la  marine  Espagnole,  fut,  pour  le 
monarque,  un  motif  de  plus  pour  la  mettre 
sur  un  pied  respectable  ;  il  renonça  a  la  cons- 
truction Anglaise,  et  nous  demanda  un  de 
nos  constructeurs.  M.  de  Choi seuil  lui  en- 
voya Gauthier,  qui ,  jeune  encore,  avait  déjà 
fait  preuve  de  grands  talens  dans  son  art; 
cet  étranger  fut,  pour  la  marine,  ce  que  Ma- 
ritz  était  pour  l'artillerie;  l'esprit  de  corps, 
les  préventions  nationales,  et  sur* tout  la 
jalousie  de  quelques  individus,  lui  suscite* 
rent,  comme  à  Maritz,  des  contrariétés  qui 
faillirent  lasser  son  zèle;  M.  Dossun,  alors 
notre  ambassadeur  en  Espagne,  le  soutint 
dans  ces  épreuves,  et  l'aida  a  en  triompher. 
Il  commença  ses  opérations,  et  y  déploya 
autant  d'activité  que  d'intelligence;  cepen- 
dant, ses  premiers  essais  n'eurent  pas  tout 
le  Succès  possible;  la  coupe  des  vaisseaux  de 
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tout  rang,  qu'il  construisait,  leur  donnait 

une  vélocité  jusqu  alors  inconnue  aux  Espa- 
gnols; mais  on  trouva  qu'ils  avaient  trop 
peu  de  batterie,  ce  qui  le?  rendait  très-diffi- 
ciles à  manœuvrer  dans  les  gros  temps.  Il  a, 
depuis,  perfectionné  sa  méthode,  au  point 
de  laisser  bien  peu  de  chose  à  désirer.  Une 
grande  partie  des  vaisseaux  Espagnols  em- 
ployés dans  la  guerre  d'Amérique  avait  été 
construite  par  lui,  et  plusieurs  ont  excité 
l'admiration  des  marins  Français,  et  même 
celle  des  Anglais;  le  vaisseau  La  Conception, 
par  exemple,  construit  d'après  ses  plans, 
fut  jugé,  par  eux,  le  plus  beau  vaisseau  d# 
l'Europe. 

Mais,  en  rendant  justice  à  la  coupe  et  à 
la  solidité  des  vaisseaux  Espagnols,  tout  le 
monde  s'est  récrié,  avec  raison ,  sur  la  pesan- 
teur de  leur  marche  :  on  assure  qu'elle  tenait 
à  la  manière  dont  ils  étaient  gréés  et  arri- 
més, ce  qui  est  devenu  très-vraisemblable, 
depuis  qu'on  a  vu  ceux  que  l'amiral  Rodney 
enleva,  en  1789,  à  M.  de  Langara,  acquérir, 
sous  la  direction  des  Anglais,  une  célérité 
dont  on  ne  les  avait  pas  soupçonné  capables* 

Les  trois  ports  militaires  de  l'Espagne  ne 
sont  pas  les  seuls  où  l'on  construise  des  vais- 
seaux de  guerre ,  il  j  a  aussi  un  chantier  à  la 


Itpagn*. 


â38  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Ha  van  ne;  on  a  destiné,  depuis  long-temps; 
un  fonds  annuel  de  sept  mille  piastres,  pour 
alimenter  ses  travaux,  et  on  y  construit  à 
meilleur  marché  qu'en  Europe. 

L'Espagne  est  encore  à  la  merci  des  puis- 
sances du  Nord,  au > moins  pour  ses  appro- 
visionnemens  en  matière,  et  elle  continue  de 
te  servir,  pour  ce  commerce,  de  l'entremise 
des  batimens  Hollandais;  mais  elle  pourra 
bientôt  s'en  passer,  si  le  commerce  quelle 
fait  directement  dans  la  Baltique,  continue 
à  prospérer. 

Elle  est  encore  plus  près  de  se  passer  des 
étrangers ,  pour  ses  approvisionnement  de 
chanvre;  dans  ces  derniers  temps,  elle  eu  a 
tiré  de  la  Navarre,  de  l'Arragon,  et  sur-tout 
du  royaume  de  Grenade,  en  sorte  qu'à  prê- 
tent, tous  ses  cordages,  câbles  et  toiles  à 
Voiles  sont  faits  avec  du  chanvre  d'Espagne. 

Elle  a  sans-doute  encore  bien  des  choses  à 
perfectionner,  pour  sa  marine  ;  mais,  que  de 
pas  elle  a  déjà  faits,  dans  le  dernier  siècle! 
Sous  Philippe  IV,  elle  achetait,  des  Hollan- 
dais ,  des  vaisseaux  tout  faits ,  et  les  cordages 
de  ses  flottes  et  de  ses  galères;  des  Français, 
ses  voitures;  du  cuivre,  des  Allemands;  de 
J'étain  et  du  plomb»  aux  Anglais;  des  galè- 
re* ,  aux  Génpjf.  £U«  \rim\t  pourrir  tes  feoif 


DES    VOYAGES.       «39 

sur  pied;  elle  abandonnait  la  culture  du 
chanvre  pour  les  mines  du  Mexique  et  du      ** 
Pérou ,  qui  concouraient  à  sa  dégénération  ; 
elle  négligeait  de  puiser  dans  ses  propres 
mines» ses  moyens  de  défense.  Le  mal,  s'il  est 
possible»  avait  encore  empi  ré  sous  Charles  II; 
l'Espagne  alors  était,  comme  lui,  débile  et 
languissante»  Quand  on  se  représente  sa 
situation ,  à  cette  époque ,  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer celle  à  laquelle  l'ont  amenée  trois  sou- 
verains consécutifs.  Charles-Quint,  qui  l'a- 
vait laissée  si  florissante ,  ne  la  reconnaîtrait 
pas, sans-doute;  mais  son  imbécile  et  dernier 
rejetton  la  reconnaîtrait  encore  moins: 

Elle  a  du  moins  une  marine  qui  la  met  de 
niveau  avec  les  principales  puissances  mari- 
times. Au  défaut  des  guerres  d'Europe,  aux- 
quelles elle  n'a  pas  pris,  depuis  long-temps, 
une  part  fbrtacti  ve,le  voisinage  des  régences 
Barbaresques  lui  foujrnitde  fréquentes  occa- 
sions de  s'exercer;  mais,  dans  ces  guerres 
passagères  et  obscures,  il  est  difficile  à  ses 
officiers  de  se  faire  un  nom  ;  Barcelo,  qui ,  d* 
patron  de  barque,  est  parvenu  aux  premiers 
grades  de  la  marine ,  est  presque  le  seul  qui 
ait  dû  une  grande  réputation  à  de  pareilles 
expéditions. 
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CHAPITRE    XIII. 

V 

Du  commerce  de  l'Espagne  9  en  général. 

—  Commerce  intérieur.  —  Commerce 
de  Cabotage.  -^  Commerce  en  Europe. 

—  De.9  relations  de  V Espagne  avec  ses 
colonies.  —  Etablissement  du  commerce 
libre.  —  Ministère  de  Galvez.  —  Mesur 

.  res  prises  à  l'égard  de  la  Louisiane. — 
Prospérité  récente  de  la  Trinité.  —  (Cfe 
^z/e  /e  gouvernement  Espagnol  a  Jait 
pour  les  Philippines  et  pour  le  Mexi- 
que. —  Exploitation  des  mines. 

JLfE  commerce  d'Espagne  a  peut  être  plus 
de  rameaux  que  celui  d'aucun  autre  pays 
du  monde.  lia  d'immenses  pays  à  approvi- 
sionner. Il  a  même  unt  grande  quantité  de 
productions  territoriales,  à  envoyer  au  loin; 
quelques-unes  dont  on  est  fort  avide,  quel- 
ques autres  dont  on  ne  peut  se  passer.  11 
jouait  le  rôle  le  plus  actif,  à  l'époque  de 
la  splendeur  de  la  monarchie  Espagnole. 
Mais  sous  les  successeurs  de  Charles-Quint 
ces  'avantages  s'évanouirent ,  et  l'Espagne 
rçe  fit  plus ,  pendant  long  -  temps ,  qu'un 
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commerce  passif  et  désavantageux.  A  pré-* 
sent,  quoique  son  agriculture  et  ses  fabri- 
ques aient  encore  beaucoup  à  acquérir,  on 
peu*  assurer  que  si  elle  n'avait  qu'elle-même 
à  approvisionner  des  marchandises  qui  lui 
manquent ,  ce  quelle  reçoit  de  l'étranger 
serait  au-moins  balancé  par  ce  qu'elle  ex- 
porte ;  en  sorte  que  la  possession  de  ses 
colonies  d'Amérique,  et  l'obligation  où  elle 
s'est  mise  de  leur  porter  un  grand  nombre 
d'objets ,  produisent  seules  le  désavantage 
de  sa  balance  dans  le  commerce  d'Europe. 

L'Espagne  peut  d'abord  tirer  abondam- 
ment de  son  propre  fond,  presque  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Ses  eaux-de-vie, 
ses  vins'  de  liqueur,  ses  fruits,  sa  soude 
et  sa  baril  le  ,  ses  huiles  même,  forment, 
pour  ses  côtes  orientales  et  méridionales  * 
une  branche  d'exportation  considérable.  Elle 
a,  dans  son  intérieur,  assez  de  vins  ordinai- 
res pour  sa  consommation ,  vins  peu  connus 
au  dehors,  soit  que  le  caprice  de  la  mode 
ait  jusqu'ici  empêché  leur  vogue,  soit  que 
pour  les  nations  septentrionales,  ils  soient 
trop  liquoreux ,  trop  capiteux ,  pour  être 
d'un  usage  habituel.  Son  agriculture,  plus 
perfectionnée ,  plus  encouragée ,  lui  four- 
nirait assez  de  bled  pour  qu'elle  pût  en 
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exporter;  malgré  l'état  imparfait  où  elle 
est  encore,  quelques-liges  de  ses  provinces, 
comme  l'Andalousie  et  la  Castilie,  recueil- 
lent plus  de  grains  qu'elles  ne  peuvent  en 
consommer;  mais  les  difficultés  .pour  la  cir- 
culation intérieure,  rendent  cette  fertilité 
à-peu-pi  es  inutile  pour  le  reste  du  royaume. 
Peu  de  chemins,  pas  une  rivière  navigable, 
pas  un  canal  qui  soit  en  pleine  activité  : 
aussi  les  moyens  de  transport  sont-ils  lent* 
€t  très-dispendieux. 

Cependant ,  à  la  plus  légère  apparence 
cle  pénurie ,  on  ne  connaît ,'  en  Espagne , 
•comme  ailleurs,  d'autre  remède  que  la  dé- 
fense de  l'exportation,  mesure  au -moins 
inutile  et  souvent  désastreuse,  parce  qu  ello 
enlève  ,  très-gratuitement ,  aux  provinces 
fertiles,  l'assurance  d'un  débouché  qu'il  fau- 
drait au  contraire  encourager,  pour  les 
nidcr  à  triompher  des'  obstacles  que  leur 
présentent  les  localités.  x 

La  langueur  de  l'agriculture  tient  k  un 
Vice  radical  qui  ne  serait  pas  extirpé,  lors 
même  que  le  plan  de  faciliter  les  transporte 
serait  entièrement  exécuté  ;  en  Espagne , 
les  propriétés  sont  trop  étendues ,  les  cam- 
pagnes trop  peu  peuplées.  Une  foule  de  cir- 
constances  tend  à  décourager  le  cultivateur. 


DES  VOYAGES.  a43 
ftous  n'en  citerons  qu'une.  Les  privilèges  — ' 
de  la  mes  ta  ,  étendus  même  aux  proprié- 
taires des  moutons  pcrmanens  ,  le  for-  I 
cent  à  laisser  ses  champs  ouverts  en  tout 
temps,  en  sorte  que  dès  le  lendemain  de  la 
récolte,  jusqu'au  jour  où  il  les  ensemence 
de  nouveau  ,  ils  sont  moins  à  lui  qu'au 
public. 

Quelle  source  de  richesses  serait,  pour 
l'Espagne,  l'agriculture  plus  encouragée? 
Rien  n'égale  la  fertilité  naturelle  de  plu- 
vsieurs  de  ses  provinces.  Ses  bleds  sont  de. 
la  meilleure  qualité.  On  y  récolte  tel  fro- 
ment ,  auquel-  la  mouture  ne  fait  pas  per- 
dre plus  de  cinq  pour  cent,*  tandis  que  celui 
du  Nord  perd  jusqu'à  quinze.  De  là,  une 
différence  notable  entre  le  prix  de  ces  deux 
grains.  On  a  vu  quelquefois  les  bleds  de 
l'Andalousie  valoir,  à  Séville ,  presque  le 
double  de  ce  que  ceux  du  Nord  valaient 
à  Cadix.  , 

En  attendant  que  le  gouvernement  ait 
vivifié  l'intérieur  de  l'Espagne,  par  des  che- 
mins et  des  canaux  ,  il  ne  s'y  fait  guère 
d'autre  commerce  que  celui  des  vins  et  des 
huiles ,  qui ,  dans  des  outres  portées  par 
des  mulets  ou  des  ânes,  passent  d'une  pro- 
vince à  l'autre  ;  celui  des  grains  qui,  éga- 
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lement  avec  le  seul  secours  des  bêtes  de 
**■§*•  gomme ,  vont  approvisionner  un  canton  voi- 
sin ;  celui ,  sur-tout ,  des  laines ,  qui ,  des 
deux  Castilles,  prennent  la  route  des  ports 
septentrionaux.  Les  matériaux  nécessaires 
aux  fabriques  ,  les  marchandises  qui ,  des 
frontières  ou  des  ports,  passent  dans  l'in- 
térieur du  royaume  ,  s'y  transportent  par 
ces  moyens  dispendieux. 

L'Espagne  n'est  guère  plus  avancée  dans 
le  commerce  de  cabotage.  Si  l'on  en  ex- 
cepte les  bâtimens  Catalans,  et  ceux  de  la 
Biscaie  ,  ce  commerce  est  presqu'entière- 
ment  entre  les  mains  des  Français,  des  An- 
glais et  des  Hollandais,  trois  nations  qui 
ont ,  sur  les  Espagnols ,  l'avantage  d'être 
plus  actives,  d'entendre  mieux  la  manœu- 
vre, de  naviguer  à  moins  de  frais,  et  avec 
des  équipages  moins  nombreux.  Ce  qui  , 
jusqu'à  nos  jours,  a  obligé  l'Espagne  de 
renforcer  les  siens,  c'est  son  état  de  guerre 
presque  perpétuelle  avec  les  Barba resques, 
qui  a  eu  d'ailleurs  l'inconvénient  de  dimi- 
nuer la  confiance  que  pourrait  inspirer  son 
pavillon.  Son  gouvernement  a  du  moins 
4  senti  la  nécessité  de  faire  disparaître  cet 
obstacle  principal  h  la  prospérité  de  sa  nayi- 
cation  !  dans  la  Méditerranée, 
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Mais  c'est  sur-tout  sous  le  point  de  vue  as 


du  commerce  extérieur,  que  FÉspagne  joue  ****■•• 
encore  un  rôle  passif.  Les  eûtes  de  Cata- 
logne présentent  cependant  une  exception. 
Presqu  aucun  des  reproches  que  Ton  fait  à 
la  paresse  des  Espagnols  r  n'est  applicable 
aux  Catalans.  Le  port  de  Barcelone  exporte 
des  soieries,  des  draps  moyens  r  des  coto- 
nades,  des  indiennes,  des  vins  et  des  eaux- 
de  -  vie  ,  toutes  productions  du  pays  ;  et 
si  Ton  veut  juger  de  la  part  que  les  Cata- 
lans prennent  à  ce  commerce,  qu'on  sache 
que,  dès  1782,  sur  six  cent  vingt- huit 
batimens  qui  entrèrent  à  Barcelone,  trois 
cent  dix  -  sept  étaient  des  batimens  Espa- 
gnols* Il  est  vrai  qu'il  passe  en  Catalogne, 
par  le  même  port,  les  soieries  de  Lyon,  les 
bas  de  Nismes  ,  beaucoup  d  étoffes  de  coton  , 
en  dépit  de  la  prohibition,  mais  sur-tout 
il  entre  en  Espagne r  par  Barcelone,  une 
grande  quantité  de  morue  ,  article  pour 
lequel  seul,  l'Espagne  paie  encore  à  l'An- 
gleterre près  de  trois  millions  de  piastres, 
par  an:  singularité  remarquable  dans  l'his- 
toire du  commerce  ,  qu'une  nation  héré- 
tique approvisionne  un  royaume  catholique 
d'un  comestible  qu'elle  seule  parvient  à  pré- 
parer suivant  le  goût  des  consommateur** 
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1  en,  prenant  ,  sur  leurs  propres  côtes  ,  le 

MifÊgûÊ.    gej  £oni  ej|e  agga;8onne  un  poisson  pêche 

près  de  cette  île  de  Terre-Neuve ,  dont  ils 
ont  fait  la  découverte  ;  et  comme  si  cette 
espèce  de  servitude  était  un  arrêt  irrévo- 
cable du  sort,  les  tentatives  qu'on  a  faites, 
pour  substituer  à  la  morue  Anglaise,  un 
poisson  semblable,  que  présentent  les  côtes 
de  la  Biscaie  et  des  Asturies,  ont  été  infruc- 
tueuses, et  ont  prouvé  que  les  lois,  la  politi- 
que, l'intérêt  même,  disparaissent  devant 
les  fantaisies  du  goût. 

Après  la  conquête  de  l'Amérique  Espa- 
gnole, la  cour  de  Madrid  en  confia  l'admi- 
nistration à  un  corps  permanent ,  sous  le 
nom  de  conseil  des  Indes,  qui  subsiste 
encore  à-peu-près  avec  les  mêmes  lois  et 
les  mêmes  principes  que  firent  alors  adopter 
les  circonstances. 

Le  conseil  de*  Indes  est ,  comme  le  conseil 
de  Castille,  composé  de  plusieurs  salles  ou 
chambres  ,  dont  deux  sont  spécialement 
chargées  des  affaires  d'administration ,  et 
une  de  la  décision  des  procès.  Comme  lui, 
il  a  sa  camara y  qui  propose  ,  au  roi,  les 
nominations;  c'est  de  lui  qu'émanent  les 
lois  qui  les  gouvernent  ;  dépositaire  per- 
manent de  celles  sur  lesquelles  fut  assise  % 
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autrefois,  leur  constitution;  il  a  étécens-ï 
ta  m  ment  l'ennemi  né  des  opérations  qui  pou  Eipâ«utv 
Vaient  la  modifier.  Une  de  ses  lois  fixait  le 
commerce  de  l'Espagne,  avec  ses  colonies , 
dans  un  seul  port.  Ce  fut  d'abord  'relui  de 
Scville,  et  lorsque  le  Guadalquivir  fut  de- 
venu inaccessible  aux  gros  butimens  ,  le 
centre  de  ce  commerce  fut  transportée  (  ^adix. 
On  ne  répétera  pas  ici  ce  que  tout  le  mondïe 
Sait  de  la  flotte  qui  allait  approvisionner  le 
Mexique ,  et  des  galions  qui  allaient  abou- 
tir à  Porto  Bello.  Il  suffira  de  rappeler  que 
cette  marche  fut  constamment  suivie  jus-' 
qu'en  1789;  À  cette  époque,  on  substitua 
aux  galions,  des  vaisseaux  de  registres  qui 
ne  partaient  pas  k  des  époques  fixçs»  Mais 
ces  vaisseaux  et  ta  flotte  du  Mexique  con- 
tinuèrent de  partir»  du  seul  port  de  Cadix. 
En  176a,  l'aurore  d'un  nouveau  pur 
commença  à  luire  su*  l'Amérique  Espa- 
gnole. Déjà,  à  plusieurs?  reprises  ,  on  avait 
vainement  exposé ,  au  gouvernement ,  l'in- 
convénient de  laisser  plus  long-temps  borirë 
à  un  seul  port ,  et  à  des  expéditions  pé- 
riodiques, fout  le  commerce  de  ces  vastes* 
colonies  ;  deux  expériences  r  à  de  longs 
intervalles,  le  rendaient  timide:  sous  Char- 
tes-Quint  >  on  avait  essayé  d'établir  le  corn- 
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merce  libre,  mais,  bientôt  après,  on  avait 
été  obligé  de  revenir  aux  premiers  er remens; 
il  était  parti ,  de  1748  à  17Ô4,  des  vaisseaux 
de  registres  ,  d'autres  ports  que  de  Ca- 
dix; des  faillites  nombreuses,  résultantes 
de  cette  opération ,  la  firent  promptement 
abandonner. 

Le  gouvernement  Espagnol  ouvrit  enfin 
les  yeux;  mais,  assez  souvent,  circonspect 
jusqu'à  la  méfiance,  prudent  jusqu'à  la  len- 
teur, il  se  borna  à  essayer  encore  un  autre 
régime,  sur  une  partie  des  colonies*  En 
U76Ô,  il  permit  à  plusieurs  de  ses  ports 
d'Europe  de  commercer  directement  avec 
les  Antilles  Espagnoles, et  les  provinces  de 
Campeche  de  Ste.-Marthe,  et  de  Rio  de  la 
Hacha  ;  son  décret  diminuait  les  droits  du 
tarif,  et  dispensait  de  beaucoup  de  formalité* 

Les  Espagnols  ne  se  livrèrent  pas  d'abord, 
avec  activité,  à  cette  nouvelle  carrière;  l'île 
de  Cuba  devint  le  principal  objet  de  leurs 
timides  spéculations  ;  elle  pourrait ,  bien  cul* 
tivée,  approvisionner  de  sucre  toute  l'Eu- 
rope. Les  spéculateurs  se  sont  enhardis, 
depuis;  le  gouvernement  a  donné  de  nou- 
veaux encouragemens  au  commerce  de  la 
Havane.  L'île  de  Cubaa  commencé,  dès-lors, 
à  prospérer  sensiblement;  avant  1765,  elle 
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Vecevait  à  peine  cinq  à  six  vaisseaux  par  an; 
en  1 778,  i  I  y  en  avait  plus  de  deux  cents  occu- 
pés  de  son  commerce,  et  sa  récolte,  en  sucre, 
commençait  déjà  à  surpasser  les  besoins  de 
l'Espagne. 

•11  y  avait,  alors,  à  peine  deux  ans  que  le 
minisière  des  Indes  avait  passé  à  Galvez, 
homme  despotique  et  dur,  mais  qui  n'était 
ni  sans  lumières  ni  sans  courage;  il  avait 
parcouru  une  grande  partie  de  l'Amérique 
Espagnole,  connaissait  le  caractère,  les 
vœux,  les  besoins,  les  ressources  des  colons; 
il  crut  que  le  temps  était  tenu  de  les  affran* 
chir  de  la  plus  pesante  de  leurs  entraves, 
d'assurer,  k  presque  tous ,  la  liberté  du  com- 
merce. 

Le  %  février  1778,  le  commerce  fui',  en 
•flffet,  étendu  àla  provi nce  de  Buenos- Ayrcs9 
au  Chily9  au  Pérou;  le  16  octobre  suivant, 
à  la  vice-royauté  de  Santa-Fé,  et  à  la  pro- 
vince de  Guatimala;  il  embrassait  donc, 
désormais,  toute l'Amérique  Espagnole, 
excepté  le  Mexique.  Le  décret  du  1 6  octobre 
admettait  à  ce  commerce,  treize  ports  de 
l'Espagne,  ainsi  que  vingt-quatre  ports  de 
l'Amérique  Espagnole,  et  favorisait,  par 
la  modicité  <Je$  droits ,  ceux  dé  ces.  ports 


Espagne. 


"A 


a5o  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
^qui  avaient  besoin  d'un  attrait  pour  être 
^g0fl'  fréquentés. 

Toutes  ces  mesures  eussent  été  insuffisan- 
tes si  on  eût  laissé  subsister  cette  foule  de 
droits  établis  par  le  tarif  de  1720;  le  nouveau 
règlement  leur  en  substitue  un  seul ,  qui  est 
une  partie  quelconque  de  la  valeur  des  mar- 
chandises. 

Ce  règlement ,  tout  sage  qu'il  paraissait, 
excita  bien  des  plaintes:  il  laissait,  disait-on, 
beaucoup  à  désirer,  quant  à  l'encourage- 
ment des  productions  nationales;  il  était 
encore  plus  dicté  par  des  vues  fiscales  que 
par  des  vues  de  bienfaisance.  Ces  plaintes 
étaient  sur-tout  formées  par  les  négociant 
de  Cadix;  eux  seuls,  jusqu'alors,  avaient  eu 
des  relations  avec  les  Indes  Espagnoles;  eux 
seyls  possédaient  les  gros  fonds  nécessaires 
à  ces  expéditions  lointaines,  dontles  retours, 
long-temps  attendus,  étaient  exposés  à  toute 
,  aorte  de  hasards  ;  les  concurrens  qu'on  leur 
associait,  disaient-ils,  allaient,  désormais, 
en  pure  perte  pour  le  commerce  de  Cadix, 
se  livrer  à  des  entreprises  ruineuses,  sans 
que  le  sort  des  colons  en  fût  amélioré. 

1 1  était  facile  de  reconnaître  à  ces  sinistres 
conjectures ,  la  voix  de  l'intérêt;  l'expérience 
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n'a  pas  tardé  à  prouver  si  elles  étaient  fon-  — -r 


dées;  dix  ans  après,  ce  commerce  avait  pris  E*Pastt0* 
un  accroissement  considérable;  douze  ports 
de  la  métropole  s'y  étaient  livrés;  l'expor- 
tation des  marchandises  nationales,  pour 
l'Amérique ,  avait  plus  que  quintuplé  ;  celle 
des  marchandises  étrangères,  plus  que  tri- 
plé; et  les  retours  d'Amérique  se  trouvé* 
reut  augmentés  de  plus  de  neuf  dixièmes. 

La  prospérité  des  Indes  Espagnoles  s'est 
incontestablement  accrue,  depuis  l'établisse- 
ment du  commerce  libre.  On  ne  peut  d'ail- 
leurs douter  que,  depuis  1778,  il  ne  soît 
sorti  d'Espagne,  pour  l'Amérique,  beaucoup 
plus  de  vins,  de  fruits,  de  marchandises 
manufacturées,  qu'autrefois;  qu'il  vient  des 
Indes  Espagnoles,  des  productions  jusqu'a- 
lors inconnues;  que  celles  qui  ne  venaient 
qu'en  petite  quantité,  se  sont  fort  multi- 
pliées, comme,  le  tabac,  le  sucre,  le  café; 
que  la  culture  du  sucre,  à  Cuba,  sur-tout, 
s'est  sensiblement  augmentée,  quoiqu'elle 
soit  encore  loin  de  la  prospérité  qu'elle  peut 
atteindre;  qu'enfin  les  communications  entre 
la  métropole  et  les  colonies  sont  devenues 
infiniment  plus  actives;  qu'on  en  juge  par 
ce  seul  trait:  avant  1778,  la  flotte  et  les  ga- 
lions partaient  tous  les  trois  ans  ;  il  fallait 
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qu'un  commerçant  subit  des  frais  consîdé- 
*a*ne-  rables,  des  Tmbarras  de  tout  genre,  pour 
obtenir  que  son  navire  fit  partie  de  l'expédi- 
tion, qui,  après  tout,  n'en  embrassait  que 
douze  à  quinze;  dans  le  courant  de  1791» 
quatre-vingt-neuf  vaisseaux  furent  expé- 
diés d'Espagne ,  pour  les  Indes.  La  question 
sur  les  avantages  du  commerce  libre  n'est- 
elle  pas  décidée  sans  retour? 

D'abord,  le  ministre  des  Indes  ne  crut 
pas  devoir  l'étendre  au  Mexique,  qui  resta 
encore  huit  ans  assujetti  au  régime  des 
approvisionnemens  périodiques;  quand  il  se 
crut  muni  d'assez  de  données  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  d'une  sorte  de  liberté  de  com- 
merce, pour  cette  vaste  colonie,  qu'il  con- 
naissait plus  qu'aucune  autre,  il  la  fit -en  fin 
participer  aux  avantages  du  règlement  de 
1778,  en  fixant  à  six  mille  tonneaux,  la  quan- 
tité de  marchandises  qu'on  pourrait  y  en- 
voyer tous  les  ans;  restriction  bizarre  qui 
fournit  unedes  preuves  nombreuses  du  goût 
de  Galvez  pour  le  système  réglementaire.  Il 
faut  convenir,  toute- fois,  qu'il  a  travaillé 
avec  succès  à  la  vivification  des  Indes  Espa- 
gnoles; que  la  Trinité,  la  Louisiane,  les  Phi- 
lippines, le  Mexique  sur-tout,  lui  doivent 
un  commencement  de  prospérité* 
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Aussi-tôt  que  la  Louisiane  eût  été  cédée 
par  la  France,  à  l'Espagne ,  qui  ne  l'avait  sou-  **fin** 
mise  que  par  des  moyens  odieux  dont  le  sou- 
venir vivra  long-temps  parmi  ses  infortunés 
colons,  la  cour  de  Madrid  sentit  qu'elle 
devait ,  par  quelques  mesures  bienfaisantes, 
se  faire  pardonner  son  joug. 

Dès  1768,  elle  exempta  de  tous  droits  de 
sortie,  les  marchandises  que  cette  colonie 
recevait  d'Espagne,  et  celles  qu'on  pouvait 
exporter,  et  n'assujettit  celles-ci  qu'à  un 
droit  de  quatre  pour  cent,  à  leur  entrée 
en  Espagne.  Le  règlement  de  1778  ajouta 
aux  privilèges  de  la  Louisiane,  une  exemp- 
tion totale  de  droits,  pour  ses  pelleteries, 
pendant  dix  ans;  ensuite,  en  1782,  Pensa- 
cole  et  la  Floride  occidentale,  ayant  été  ajou* 
tés  aux  possessions  de  l'Espagne,  dans  l'in- 
térieur du  golfe  du  Mexique,  il  fut  établi 
que ,  pendant  dix  ans ,  on  pourrait ,  des  ports 
Français,  faire  des  expéditions  à  la  Louisiane 
et  à  Pensacole,  et  y  rapporter  directement 
les  productions  de  ces  deux  colonies. 

La  Louisiane,  au  reste,  ne  diffère  pas  en* 
core  beaucoup  de  ce  qu'elle  était  lorsqu'elle 
fut  cédée  à  l'Espagne;  son  chet-lieu,  la  Nou- 
velle-Orléans, avait,  alors,  cinq  à  six  mille 
ha bi tans;  en  1793  elle  n'en  contenait  pas  au- 
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5  delà  de  huit  mille,  sans  compter  les  nègres, 
qui,  dans  toute  la  colonie,  étaient  au  nombre 
de  vingt-cinq  mille;  et  on  pouvait  évaluera 
vingt  mille,  la  totalité  des  colons.  Leur 
grande  majorité  est  encore  Française,  on  y 
trouve  fort  peu  d'Espagnols. 

Les  Américains  libres  ont  formé,  auxNat- 
çhez,  des  établissemens  où  ils  ont  introduit, 
avec  succès,  la  culture  Anglaise;  enfin,  ily 
a,  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  des  Alle- 
mands, qui ,  après  les  Américains,  sont  les 
meilleurs  cultivateurs  de  la  colonie,  qui, 
rétrocédée,  depuis  peu  de  temps,  par  l'Es- 
pagne, à  la  France,  pourra  enfin  tirer  parti 
des  avantages  qu'elle  tient  de  la  nature. 

Ils  sont  si  brillans,  si  multipliés,  cesavan- 
tages,  que,  lorsqu'on  les  connaît,  on  est 
tenté  d'excuser  nos  ayeux,  égarés  par  les 
décevantes  illusions  dont  le  nom  du  Missis- 
sipi  était  entouré;  qu'on  en  juge  par  cette 
rapide  esquisse. 

La  Louisiane  est  sous  un  des  beaux  cli- 
mats de  la  terre;  elle  est  arrosée,  dans  sa 
plus  grande  dimension,  par  un  fleuve  qui 
ajoute  encore  à  la  fertilité  de  son  sol,  et  qui 
présente,  dans  son  embouchure,  un  vaste 
débouché  pour  toutes  les  productions  qu'il 
favorise  dans  son  cours. 
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A  la  tête  de  ses  productions  on  doit  mettre 
le  tabac ,  qui  est  très-supérieur  à  ceux  de  la 
Virginie  et  du  Mariland. 

L'indigo  de  la  Louisiane  est  aussi  parfait 
que  celui  de  St.-Domingue,  et,  par  consé- 
quent ,  fort  supérieur  à  celui  de  la  Caroline. 

Les  pelleteries  ont  été,  pendant  long- 
temps, le  principal  objet  de  commerce  pour 
les  Louisianois.  Les  sauvages  avec  lesquels 
il  va  le  plus  de  profita  le  suivre,  sont  les 
Missourites,  qui  viennent  apporter  le  pro- 
duit de  leurs  chasses  à  St. -Louis,  peuplade 
dont  les  habitans  sont  presque  tous  Fran* 
cais,  et  avantageusement  connus  dans  les 
contrées  ci rcon voisines. 

Si  la  Louisiane  avait  plus  de  débouchés, 
elle  pourrait  tirer  grand  parti  du  brayei  du 
goudron ,  d'excellente  qualité,  que  ses  habi- 
tons recueillent, sur-tout  dans  la  partie  qui 
est  entre  la  Nouvelle-Orléans  et  la  Mobile* 

Elle  a  aussi  une  grande  abondance  de  bois 
de  construction;  le  cèdre  j est  de  la  plus  belle 
qualité;  les  chênes  verds,  blancs  çt  rouges, 
vsont  très-a  bon  dans,  et  remarquables  par 
leur  hauteur,  la  grosseur  et  la  densité  de 
leur  bois;  enfin,  les  cyprès  fournissent  de 
très-bonnes  matières  qui  forment  aussi  une 
branche  d'exportation.  Les  Louisianois  con+ 
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struisent,  année  commune,  plus  de  cent 
^*p»«B«'  mj|le  caisses  à  sucre ,  pour  la  consommation 
de  la  Havane»  Des  troupeaux  innombrables 
leur  fournissent  de  la  viande  en  abondance, 
et  une  branche  d'exportation,  déjà  considé- 
rable, dans  les  cuirs  et  les  suifs  qu'ils  en 
tirent.  Enfin,  s'ils  avaient  des  débouchés , 
ils  pourraient  exporter  des  chevaux,  de  la 
cire  végétale,  de  la  laine,  du  chanvre,  de 
la  soie  même,  tous  objets  de  la  meilleure 
qualité. 

Peut-être  est-il  réservé  à  la  liberté  de  vi- 
vifier enfin  la  Louisiane;  non  à  cette  liberté 
précaire  qui  dépend  des  préjugés  d'un  sou* 
verain,  ou  des  caprices  d'un  ministre;  bien 
moins  encore  à  cette  liberté,  fille  de  la  fu- 
reur, qui  ne  sait  que  détruire  ;  mais  à  cette 
vraie  liberté,  fille  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience, qui  sait  créer  et  conserver,  à  celle 
qui  va  bientôt  régner  en  France,  qui  déjà 
règne  chez  les  Américains  libres.  Ceux-ci 
paraissent  destinés  à  forcer  la  Louisiane  de 
remplir  enfin  le  vœu  de  la  nature;  déjà  éta- 
blis sur  le  grand  fleuve  qui  le  traverse,  et  ( 
sur  les  rivières  qu'il  reçoit,  ils  sollicitèrent, 
avec  une  impatience  menaçante,  un  écoule- 
ment pour  les  abondans  produits  de  leur 
riche  culture,  que  le  Mittissipi ,  enchaîné 
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par  le  système  réglementaire,  refusait  de 
porter  jusqu'à  l'Océan  ;  la  force  des  choses  ******* 
leur  eut  procuré  ce  débouché ,  tôt  ou  tard; 
ils  l'ont  enfin  obtenu,  en  1795,  de  la  complai- 
sance, un  peu  tardive,  de  l'Espagne. 

Cette  '  mesure  décisive  pour  la  prospé- 
rité des  Américains  de  l'Ouest,  doit  avoir 
aussi  une  grande  influence  sur  celle  de  la 
Louisiane.  La  Nouvelle-Orléans  doit  deve<- 
nir  un  dépôt  pour  leurs  marchandises  à 
exporter,  pour  celles  qu'ils  recevront  en 
retour,  et  acquérir  ainsi  un  attrait  perma- 
nent pour  les  spéculateurs:  et  l'exemple  de 
cette  activité  fécondante,  ne  peut  manquer 
de  vivifier  toute  la  colonie.  Le  gouverne- 
ment Anglais  lui-même  s'en  applaudit.  Le 
Mississipi,  disent  ses  interprètes,  vient  du 
Nord-Ouest,  tandis  que  TOyo,  qui  s'y  rend, 
arrive  du  Nord-Est.  L'un  et  l'autre  traver- 
sent les  pays  les  plus  fertiles  du  monde  , 
des  pays  qui  produisent  sur-tout  beaucoup 
de  ces  bois  propres  à  la  construction  des 
édifices  et  des  moulins.  Ces  bois  pouvant 
désormais  descendre,  en  flottant,  le  long 
de  ces  rivières ,  jusqu'à  leur  embouchure* 
parviendront  ,  à  très  -  bon  marché  ,  aux 
Antilles  Anglaises;  en  un  mot,  l'ouverture 
du  Mississipi  procurant,  aux  Antilles,  de 

Tome  IX.  R 
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grands  recours,  étendra  beaucoup  le  com- 
merce des  produits  de  l'industrie  Anglaise. 
Si  l'expérience  justifie  les  riantes  conjec- 
tures du  ministère  Britannique,  on  pourra 
dire  que  le  traité  parle  quel  le  prince  de 
La  Paix  f  et  M.  Pinekney,  ont  terminé, 
en  179Ô  ,  une  négociation  très -épineuse  , 
qui  durait  depuis  près  de  treize  ans,  aura 
cela  de  singulier ,  d'unique  peut-être  dans 
les  annales  de  la  diplomatie,  qu'il  n'aura 
•été  dirigé  contre  personne,  et  qu'il  aura 
fait  l'avantage  de  tout  le  monde. 

La  Trinité  avait  été  long-temps  une  des 
colonies  les  plus  inutiles  à  l'Espagne.  Sa 
position  ,  à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique 
et  près  de  la  Terre-Ferme,  la  salubrité  de 
son  climat,  la  fertilité  de  son  sol,  que  la 
-Culture  avait  a  peine  effleuré,  la  bonté  de 
quelques-uns  de  ses  ports,  devaient,  au 
contraire,  en  faire  une  possession  très-pré- 
cieuse. Galvez,  pour  commencer  à  rendre 
la  vie  à  ce  membre  paralisé  de  la  monar- 
chie Espagnole  ,  ajouta ,  dès  la  première 
année  de  son  ministère,  la  Trinité,  au  res- 
sort de  la  compagnie  de  Caracas.  Deux  ans 
après,  elle  fut  comprise  dans  le  règlement 
du  commerce  libre.  Son  efiët  fut  d'abord 
rapide.  Dès  le  mois  de  juin  1782,  on  comp- 
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tait,  à  la  Trinité,  cent  soixante -quatorze  s 


familles  de  nouveaux  colons ,  qui  avaient  ^f**11** 
amené  mille  quatre-vingt-cinq  esclaves,  et 
avaient  près  de  deux  cents  habitations,  tant 
de  sucre,  que  de  café  et  de  cacao.  La  cour 
de  Madrid  a  pris,  à  son  égard,  dans  ces 
derniers  temps,  un  parti  courageux  dont 
elle  n'a  qu'à  s'applaudir.  Elle  a  accordé,  à 
celte  colonie,  une  liberté  telle,  qu'il  n'y  en 
a  peut-être  pas  un  second  exemple  sur  le 
globe.  Il  y  a  vingt  ans  qu'elle  éfak  pres- 
que déserte ,  et  par  conséquent  eri  friche. 
Le  gouvernement  Espagnol  a  ouvert  ses 
ports  à  tous  les  étrangers ,  sans  distinction* 
Il  les  a  invités  à  venir  s'y  établir  avec  leurs 
fonds ,  leur  industrie  ,  leurs  nègres.  Il  a 
exempté  de  droits,  tout  ce  que  les  Espa- 
gnolsemportent ,  soit  de  cette  colonie  même, 
soit  de  la  côte  voisine  de  Terre-Ferme ,  et 
n'a  soumis  qu'à  des  droits  très-modiques, 
ce  que  les  étrangers  embarquent  pour  des 
ports  qui  ne  sont  pas  Espagnols. 

De  là,  une  prospérité  aussi  rapide  que 
brillante;  le  sol  de  la  Trinité  est  propre  à  , 

la  culture  de  toutes  les  denrées  coloniales; 
on  y  a  essayé  celle  du  cacao,  de  l'indigo; 
du  coton ,  du  café  ;  on  n'a  pu  les  sauVer 
des  ravages  des  insectes  rampans  ou  ailés, 
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qui  y  abondent ,  et  Ton  a  été  à-peu-près 
*w««-   Q^ijg^  j'y  renoncer.  Mais  la  culture  du  su- 
cre y  est  déjà  dans  Tétai  le  plus  florissant. 
11  y  a  peu  d'années  qu'on  y  eût  trouvé  à 
peine  vingt  sucreries;  on  y  en  compte  en 
ce  moment  plus  de  trois  cent  soixante.  De 
diverses  îles  des  Antilles 9  des  nôtres  sur- 
tout ,  les  jnécuntens  sont  venus  se  réfugier 
à  la  Trinité,  en  emmenant, avec  eux,  tous 
les  nègres  qui  ont  voulu  les  suivre.  On 
n'exagère  rien  en  évaluant  déjà  à  soixante 
mille,  le  nombre  de  ses  colons,  Espagnols 
en  petite  quantité  ,  Américains  des  États- 
Unis,  et  sur-tout  Français,  soit  émigrés , 
soit  patriotes.  Là  ,  sous  un  des  plus  heu- 
reux climats  de  la  terre,  sur  un  sol  vierge, 
qui  répond ,  avec  usure  ,  à  leurs  sollicita- 
tions ,  ils  oublient  leurs  querelles ,  et  vivent 
en  paix,  à  l'ajbri  d'un  gouvernement  sage, 
qui  dispense  également,  d'une  main  impar- 
tiale., Ja  protection  et  le  bonheur.  Les  arri- 
vans  reçoivent  de  lui ,  des  avances  en  ou* 
tils  ,  en  înstrumens  aratoires,  et  même  en 
fonds  ;  mais  sont  sévèrement  obligés  d  en 
payer  le  prix ,  au  bout  de  trois  ans.  S'ils 
apportent  des  capitaux  ,  ils  achètent  eux- 
mêmes  les  plantations  ébauchées  qu'on  veut 
leur  vendre ,  ou  bien  on  leur  concède  des 
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terreins  qui  sont  encore  invendus,  et  dont  s 
ils  fournissent  le  prix  ,  quand  ils  tes  ont  ^f3*"*' 
mîs  en  valeur.  Les  franchises  auxquelles  ces 
nouveaux  colons  doivent  leur  prospérité  , 
ont  été,  l'année  dernière,  prorogées  pour* 
dix- huit  ans:  Il  en  fendra  moins  pour  reh* 
dre  l'île  de  la  Trinité  anSM  florissante  qu'au* 
cune  autre  colonie  du  nouveau  motide.  Ce 
détail  annonce  combieo  doit  avoir  été  dou- 
loureux ,  pour  l'Espagne ,  Te  sacrifice  qu'elle 
a  fait,  par  le- dernier  traité  de  paix  r  ett 
cédant  cette  île  aux  Anglais* 

La  Louisiane  et  la  Trinité  ne  sont  pas  les 
seules  colonies  dont  le  gouvernement  mo- 
derne d'Espagne  ait  entrepris  la  régénéra- 
tion. Il  en  est  une  à  l'extrémité  de  l'Asie r 
qui  semblait  accuser  sa  métropole,  de  son» 
peu  d'empressement  à  seconder  les  avait- 
ces  de  la  nature;  je  veux  parler  de  PAr~ 
diipel,  des  Philippines  qui ,  en  y  comprenant" 
les  îles  Marianes ,  forment  une  possessions 
plus  vaste  que  la  France,  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie prises  ensemble.  Non-seulement  toutës- 
les  choses  nécessaires  à  la  vie  y  abondent, 
mais  encore  ces  îles  ont  des  bois  de  cona^ 
truction ,  des  bois  de  teinture,  des  mine$> 
de  1er  et  d'acier,  des  rivières  qu'on  peu© 
remonter  fort  avant  dans  le  pays.  Le  coto&* 
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"l'indigo,  le  tabac,  le  sucre,  y  réussissent  : 
le  règne  végétal  y  est  d'une  richesse  inap- 
préciable: Soonerat  en  a  rapporté ,  en  1781 , 
plus  de  six  mille  plantes,  jusqu'alors  incon- 
nue». On  recueille  de  l'or  dans  le  sable  de 
quelques-unes  de  ces  rivières.  Le  nombre 
des  sujets  qui  reconnaissent  la  souveraineté 
du  l'oi  d'Espagne,  s'élève  au-dessus  d'un 
million,  sans  compter  les  infidèlesqui  vivent 
dans  les  bois  ,  et  dont  le  dénombrement 
serait  extrêmement  difficile. 

Persuadés  qu'il  était  impossible  d'établir 
un  commerce  direct  et  suivi  avec  une  colo- 
nie aussi  lointaine,  les  rois  d'Espagne  s'é- 
taient bornés  à  la  mettre  en  relation ,  par 
le  port  d'Acaputco ,  avec  la  cote  occiden- 
tale du  Mexique.  Tout  le  monde  connaît 
cette  fameuse  Nao,  qui  tait ,  tous  les  ans , 
le  trajet  de  Manille  a  Acapulco,  à  travers 
la  mer  du  Sud.  Ce  n'était  guère  que  pat1 
cette  voie  détournée  que  l'Espagne  com- 
muniquait avec  les  Philippine»,  communi- 
cation sans  profit  pour  ses  sujets  d'Europe, 
et  dont  l'avantage  principal  était  pour  les 
Oimois,  les  Arméniens,  et  autres  peuples 
<|iii  fréquentent  les  mers  Orientales.  Le  fisc 
m rme  n'en  relirait  rien.  Les  frais  d'admi- 
ration absorbaient,  et  au-delà,  te  pro- 
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doit  modique  des  droits  de  douane»  Les 
insulaires  polices  des-  Philippines ,  sans  euK- 
turecomme  sans  industrie,  n'avaient  d'autre 
ressource  que  le  commerce  de  commission^ 
que  favorisait  leur  position.  Ainsi  "qtjé  l'Es- 
pagne d'Europe,  dans  sa  décadence-, x  Pi  le 
de  Luçon,  qui  est  la  principale  defr  -PfitHp- 
pi  ne  s  >  n'était  qu'un  canal  par  lequel  les 
piastres  du  Mexique  s'écoulaient  chez  tes. 
nations  Indiennes  %  en  sorte  que  le  ttttttié-- 
raire  était  rare  dans  ces  îles,  quoique  depuis 
l'époque  de  leur  conquête ,  ce  commerce 
indirect  y  eut  porté  des  sommes  d  argent 
incalculables. 

Leur  défense  était  aussi  négligée  qrie  VëurK 
vivificatioh  intérieure.  Qb  sait  avec  quelle' 
facilité  elles  furent  prises  dans1  fe'^feAJrVe 
de  17&6 ,  par  ce  mêttife  Dappér^in^wh- 
mandait > k  Minorque ,  sous  le  géiiértrf  Mtîr-* 
ray,  lorsque  cette  ilfr  se  rendit  àU'ôti^êc* 
Grillon.  L'Espagne  profita  d«*et*4'te«dâ';f 
Charles  III  fit  fortifier  le-  £ort  àe-Owlte,* 
au  fond  duquel  se  trcMivè  Manille  i>  tfirpi-' 
taie  de  l'île  de  Lueon,  et  stëge  dtt'géû-' 
reniement,  

En-même-temp$,'1e  ministre  ici  Trtdesf 
s'occupait  d'exciter  l'industrie  de  ces  insulai- 
res qui*  malgré  use  nonchalance  que  lVp^at* 
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seul  du  gain  peut  réveiller,  ont  la.  plot 
*•?•*«••   grande  aptitude  aux  manufactures  ,  à  la 
culture,  h  la  navigation;  et  même  à  la  con- 
struction des  vaisseaux. 

En  1.767;  uq  ministre  des  finances ,  Man- 
quiez, d'ailleurs  très  «peu  entreprenant, 
conçut  Je  projet  hardi  d'établir  une  com- 
pagnie mixte.,  composée  de  Français  et  d'Es- 
pagnols qui  avaient  fait ,  de  concert,  un 
corqflnerce  avec  les  Philippines,  commerce 
dont  nous  aurions  tiré  tout  l'avantage,  en 
l'amalgamant,  avec  cejpi  de  la  compagnie 
des  Indes.  Le  duc  de,  Choiseuil  ,ui  aimait 
beaucoup  tous  les  plans  vastes  ,  accueillit 
cette  idée  arec  enthousiasme  :  elle  n  eut 
cependant  pas  de  suite. 

Ef\k  fut  réveillée, en  ^784,  par  Galvez; 
le  plan  en  fut  discuté  et  approuvé  dans  une 
junte  composée  de  djflerens  membres  de 
l'administration,  et  ensuite  par  le  roi,  qui 
prit ,  qinai,  que.  sa  famille,  un  intérêt  dans 
Ïes;fçir4s  delà  nouvelle  compagnie»  Cette 
compagnie  eut,  comme  tous  les  établisse- 
meqs  npuveaux,  des  prâpeur*  enthousiastes 
et  des  censeurs  amers.  Ceux  -  ci  ne  conce- 
vaient \>W  çpramept  l'Espagne  ,  qui  avait 
bien  .plus  près  d'elle  des  colonies  dénuées 
de  population  et  d'industrie,  pouvait  songer 
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&  rendre  florissantes  ses  possessions  les 
plus  éloignées.  Ils  ne  voyaient,  dans  cette 
entreprise  ,  qu'un  moyen  de  plus  de  se 
dépouiller  de  ces  métaux ,  dont  ils  n'étaient 
que  les  dépositaires  passagers.  Aussi,  à  peine 
la  cédule  qui  portait  érection  de  la  nouvelle 
compagnie  eut^elle  paru  .,  que  les  fabricant 
de  la  Catalogne  adressèrent,  contr'ellc,  au 
gouvernement,  les  représentations  les  plu*. 

pressantes. 

On  n'a  pu  rien  conclure  du  fâcheux  ré- 
sultat de  sa  première  expédition.  Il  tient  V 
une  circonstance  qui  ne  se  répétera  pas» 
Avant  que  les  commissaires  de  la  compa- 
gnie fussent  arrivés  aux  Philippines  pour  j 
faire  ses  achats,  Galvez,  fidèle  à  sa  manie. 
de  diriger  souverainement  tout  ce  quj  te*, 
nait  à  son  ministère,  chargea  de  ce  détail, 
le  gouverneur  de  ces  îles.  Celui-ci ,  étran- 
ger aux  affaires  du  commerce,  n'eut  à  pré- 
senter que  du  thé,  des  mousselines,  et  autres 
marchandises  qui  étaient  le  rebut  des  autres 
nations, en  sorte  que  la  première  cargaison, 
résultat  de  cet  essai  de  l'ignorance  ,  était 
encore,  en  179a,  invendue  à  Cadix.  Les 
opérations  suivantes  ont  mieux  réussi.  Cet 
établissement  se  soutient  malgré  un  grand 
nombre  de  contrariétés.  En  1792 ,  son  ca- 
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pital  était  encore  intact,  et  ses  actions; 
£*?««»*•  après  avoir  perdu  jusqu'à  cinquante  pour 
*  cent,  étaient  au  pair.  Les  directeurs  avaient 
fait  leur  bilan ,  et  s'étaient  convaincus  que 
même  après  la  vente ,  à  perte,  des  premiers 
retours  et  plusieurs  autres  mécomptes,  la 
compagnie  aurait  encore  du  profit.  Ces  suc- 
cès apparens  n'empêchent  pas  ,  au  reste , 
bien  des  juges  impartiaux,  d'augurer  encore 
assez  mal  de  cet  établissement. 

Ce  que  le  gouvernement  a  fait  depuis 
quelque  temps  pour  le  Mexique ,  est  du 
moins  tracé  stir  un  meilleur  plan  ,  et  des 
succès  incontestables  couronnent  ses  efforts* 
Galvez  avait  une  affection  particulière  pour 
cette  vaste  et  riche  colonie,  théâtre  de  son 
activité ,  de  ses  talen6,  et  de  quelques-unes 
de,  ses  extravagances.  Elle  lui  doit,  en 
grande  partie,  son  état  florissant,  dont  se 
ressent  la  métropole ,  et  auquel  les  nations 
"  ne  peuvent  que  gagner. 

Galvez  a  encouragé,  chez  eux,  la  culture 
du  bled.  Il  y  a  plus  de  douze  ans  que  ce  qu'ils 
recueillaient  suffisait  h  leur  consommation, 
et  bientôt  ils  pourront  en  approvisionner 
toute  l'Amérique  Espagnole. 

Le  tabac,  dont  il  a  introduit  la  culture 
dans  deux  cantons  voisins  de  la  capitale  , 
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est  devenu,  en  peu  d'années,  la  source  prin-  «- 
cipale'du  revenu  que  la  métropole  retire   ***•*"•• 
de  ses  colonies. 

Les  mineurs  du  Mexique  ont  eu  sur-tout 
beaucoup  à  se  louer  du  ministre  Galvez , 
et  lui  avaient  assuré ,  pour  gage  perpétuel 
de  leur  reconnaissance ,  une  pension  con- 
^pdérable  ,  réversible  h  ses  descendans.  IL 
en  est  résulté  une  augmentation  notable 
dans  le  produit  de  leurs  mines. 

Les  mioeursont,  par  là,  acquis  une  grande 
facilité  pour  améliorer  leurs  exploitations» 
qui ,  dans  ces  dernières  années ,  ont  été  pro- 
ductives plus  que  jamais. 

Il  n'est  pas  facile ,  au  reste  ,  de  déter- 
miner exactement  la  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent qui  sort,  chaque  année,  des  mines  de 
toute  l'Amérique  Espagnole.  Il  paraît  que 
le  produit  annuel  de  toutes  les  mines  n'est 
connu  que  de  ceux  qui  sont  initiés  dans 
les  mystères  les  plus  secrets  des 'finances. 
Pour  le  connaître,  du  moins,  par  approxi- 
mation ,  on  a  les  données  suivantes. 

On  sait  que  dans  ces  dernières  années, 
on  a  tiré  vingt  a  vingt-cinq  millions  de  piafr* 
très  des  seules  mines  du  Mexique;  on  sait* 
d'un  autre  côté  >  qu'il  s'embarque  ,  à  la 
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s  Vera-Cruz ,  environ  un  quart  de  métaux 
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*****"'"  de  plus  que  de  tous  les  autres  ports  réu- 
nis ,  y  compris  celui  de  Lima  qui  ,  h  lui 
seul,  embarque  à -peu -près  la  moitié  de 
tout  ce  qui  ne  vient  pas  du  Mexique.  En 
ne  prenant  donc  le  produit  de  cette  vice- 
royauté  que  pour  vingt  millions  de  piastres, 
on  en  aurait  quinze  pour  le  reste  des  Indes* 
dont  sept  et  demi  pour  le  Pérou  seul. 

Il  résulterait  de  ce  calcul  que,  dans  ces 
derniers  temps,  il  serait  sorti,  annuellement, 
des  mines  de  toute  l'Amérique  Espagnole, 
trente-cinq  millions  de  piastres  somme  pro- 
digieuse qui  ferait  presque  douter  de  l'exac- 
titude de  ces  données,  quoique  puisées  à  de 
bonnes  sources;  si,  cependant ,  comme  cela 
paraît  bien  avéré ,  l'exploitation  des  mines 
de  l'Amérique  Espagnole ,  fait  des  progrès 
tous  les  ans,  ne  serait -on  pas  effrayé  de  la 
masse  de  numéraire  dont  elles  augmente- 
raient celui  de  l'Europe,  si  celui-ci  n'avait 
pas,  dans  l'Asie,  à  la  Chine,  sur-tout ,  uo 
écoulement  abondant. 

Cette  augmentation  progressive  est ,  sans 
contredit,  profitable  pour  les  particuliers, 
possesseurs  de  ces  mines,  et,  en  quelque 
sorte ,  pour  le  fisc ,  dont  le  revenu  augmente 
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•en  proportion  de  leur  produit  ;  mais,  est-elle  - 
également  avantageuse  à  l'Espagne,  comme 
nation  et  comme  puissance? 

Etayés  de  l'expérience  <lu  siècle  dernier, 
bien  des  étrangers  éclairés  ne  balanceraient 
pas  à  résoudre  cette  question;  ils  diraient 
que  cette  multiplication  excessive  de  numé- 
raire contrarie  la  tendance  actuelle  de  l'Es- 
pagne, vers  la  prospérité  de  ses  manufactu- 
res; que  le  prix  de  toutes  choses ,  tant  chez 
elle  qu'ailleurs,  doit  suivre  les  progrès  de 
cette  multiplication;  que  si  les  progrès  de 
l'industrie  Espagnole  font  rester  en  Espagne 
là  plus  grande  partie  de  ce  numéraire,  des- 
tinée, jusqu'à  présent,  à  solder  .sa  balance, 
il  en  résultera  bientôt  que  la  cherté  de  la 
main-d'œuvre  arrêtera,  de  nouveau , l'indus- 
trie, au  milieu  de  sa  brillante  carrière,  et 
Ja  fera  rétrograder  dans  ce  cercle  éternel 
dont  elle  ne  saurait  jamais  sortir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  raisonnement,  il 
ne  sert  pas  de  base  au  plan  que  suit  l'Espa- 
gne, depuis  la  découverte  des  mines;  elle 
«st  persuadée  que  c'est,  à -la -fois,  d'une 
grande  activité  dans  ses  fabriques,  et  d'une 
abondante  production  de  ses  mines,  que  doit 
résulter  sa  plus  grande  splendeur. 

L'expérience,  depuis  plusieurs  années» 
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9  semble  confirmer  la  bonté  de  ce  plan  ;  mais , 
*#j»«§at.   eft(>jj  ^;cn  a(]apt(f  ^  ]a  position ,  aux  mœurs, 

aux  intérêts  politiques  de  l'Espagne?  n'y 
a-t-il  pas  quelque  moyen  propre  à  vivifier, 
à-la- fois,  et  la  métropole  et  ses  colonies?  II 
a  été  proposé ,  k  diverses  époques ,  des  plans 
qui  avaient  ce  grand  objet  ;  je  ne  parlerai  pas 
de  celui  pour  lequel  ni  l'Espagne ,  ni  aucune 
autre  puissance  Européenne  n'est  encore 
assez  sage;  je  ne  dirai  pas  que ,  suivant  les 
conseils  d'une  saine  philosophie ,  la  cour  de 
Madrid  devrait  proclamer  l'indépendance 
de  ses  colonies,  et  profiter  de  l'enthousiasme 
que  cet  acte  de  générosité  ne  manquerait 
pas  d'exciter,  pour  établir  avec  elles  des  liai- 
sons d'amitié  et  de  commerce,  bien  autre* 
ment  solides  que  celles  qu'on  stipule  dans 
.  ces  traités  dictés  par  l'astuce  ou  le  sordide 
>  intérêt  ;  non ,  ce  ne  sont  pas  des  efforts  si 
douloureux,  qu'on  a  proposés  k  l'Espagne, 
eu  diflférens  temps. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  qu'on  présenta  un 
projet,  au  cabinet  de  Madrid,  dont  l'exé- 
cution eût  entièrement  changé ,  la  face  du 
inonde  commerçant  à  l'avantage  de  l'Espa- 
gne; il  s'agissait,  non  pas  précisément  de 
couper  l'isthme  de  Panama,  comme  il  en 
avait  été  question  plus  d'une  fois,  mais  d'où- 
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vrir-une  communication  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  la  mer  du  Sud ,  et  de  résoudre  ^p**"*- 
ainsi  le  grand  problème  sur  le  moyen  le  plus 
propre  à  abréger  et  à  faciliter  la  correspon- 
dance commerciale  entre  l'Europe  et  la  par- 
tie industrieuse  et  fertile  de  l'Asie. 

Outre  l'ancien  projet,  qui  était  de  joindre 
les  deux  mers,  par  la  rivière  de  Chagre, 
navigable  jusqu'à  Cruces,  à  cinq  lieues  de 
Panama,  il  y  en  avait  un  second  qui  devait 
opérer  cette  jonction,  par  les  rivières  de 
Chamalazon  et  de  Sa  a-Miguel ,  dans  le  golfe 
de  Honduras;  l'un  et  l'autre,  dès  le  règne 
de  Philippe  II ,  avaient  été  reconnus  comme 
à-peu-près  impraticables.  Celui  qui  fut  pro- 
posé, sur  la  fin  du  règne  de  Charles  III,  sem- 
blait avoir  prévu  et  réunir  tous  les  avan- 
tages ;  il  consistait  à  tirer  parti  du  Rio-  , 
San-Juan,  qui  a  sa  source  dans  le  lac  de 
Nicaragua ,  et  son  embouchure  dans  le  golfe 
du  Mexique;  ce  lac  n'est  séparé  de  la  mer 
du  Sud,  que  par  un  isthme  de  douze  mille 
toises;  ses  environs  abondent  en  denrées  de 
toute  espèce ,  en  bois  propres  à  la  construc- 
tion; d'après  le  cours  des  rivières  affluentes, 
les  eaux  devaient  être,  ou  plus  élevées,  ou 
de  niveau  avec  elles  ;  il  n'y  avait  donc  aucune 
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submersion,  aucune  irruption  violente  à 
*•*•*■••    redouter. 

L'a Joption  de  ce  plan  eût  rendu  le  lac  de 
Nicaragua,  non-seulement  le  centre  du  com- 
merce le  plus  brillant  de  l'Univers,  mais 
encore  celui  des  forces  terrestres  et  navales 
de  l'Espagne  aux  Indes  occidentales ,  et  l'en- 
trepôt de  toutes  les  productions  des  deux 
Amériques. 

Cette  belle  perspective  n'éblouit  pas  le 
gouvernement  Espagnol;  les  auteurs  du  pro- 
jet étaient  Français,  et  il  commençait  à  se 
lasser  de  voir  toujours  des  étrangers,  des 
Français  sur-tout,  se  charger  de  toutes  les 
grandesentreprises;danscelle-ci  il  fiit  moins 
frappé  des  avantages  que  des  inconvénient; 
elle  eût  fixé,  pendant  plusieurs  années,  des 
observateurs  importuns,  précisément  dans 
la  partie  centrale  de  son  Amérique,  et  dans 
une  des  parties  les  plus  riches  et  les  plus 
populeuses  ;  que  de  moyens  ces  hôtes  incom- 
tnodes  auraient  eu"  d'implanter,  sur  toute 
cette  côte,  et  de-là  jusqu'au  fond  de  la  mer 
Vermeille,  jusqu'au  détroit  de  Magellan, 
les  germes  d'une  insurrection  qu'on  n'avait 
déjà  que  trop  encouragée,  en  épousant  la 
querelle  des  Américains  libres.  D'ailleurs, 

• 
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ti  l'exécution  de  ce  projet  devait  réellement- 
faire  la  splendeur  et  \à  force  de  l'Espagne 
dans  le  nouveau  monde,  pouvait-on  se  flatter 
que  les  autres  puissances  de  PEurope eussent 
souffert  paisiblement  qu'il  fût  conduit  Irson 
terme?  Et,  en  dernier  résultat ,  ne  se  trouve- 
rait-elle pas  avoir  travaillé  pour  ces  dange- 
reuses rivales,  plus  que  pour elle-même?  El  le 
ne  pouvait  se  reserver,  exclusivement ,  cette 
communication  ;  elle  n'avait  plus  de  bulles 
d'Alexandre  VI  à  opposer  aux  tentatives  des 
navigateurs ,  à  la  cupidité  des  comme rçans; 
le  passage  aurait  donc  dû  rester  ouvert  à  tou- 
tes les  puissances;  c'eût  donc  été  les  admettre 
toutes  à  traverser,  en  tout  sens,  le  centre  de 
ses  possessions,  leur  fournir  l'occasion  jje  s'y 
arrêter,  d'y  séjourner,  sous  divers  prétextes, 
et  ily  aurait  de  la  folie  à  se  créer,  soi-même, 
cette  source  de  querelles  et  de  dangers. 

Telles  ont  été,  sans-doute,  les  considéra* 
tions  qui' ont  empêché  la  cour  d'Espagne 
d'accueillir  le  projet  dont  je  viens  de  pré- 
senter l'ébauche;  il*  sera  indubitablement 
exécuté  quelque  jour,  mais  par  un  peuple 
voisin ,  par  un  peuple  nouveau ,  qui ,  dans  la 
première  effervescence  de  la  liberté  et  du 
génie  commercial,  saura  briser  les  isthmes 
qui  opposeront  quelques  monticules  à  sa  na- 

TQmc  IX.  S 
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vigation  directe  ;  c'est  vous,  peut-être ,  iri- 
*****  dustrieux,  entreprenans  habitans  du  Ken- 
tuki,  qui  irez  chercher  le  thé,  les  fines  étoffes 
dans  l'Inde,  sans  faire  le  tour  de  l'Amérique, 
ni  sans  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
mais  les  Espagnols,  qui  sont  déjà  usés  pour 
les  grandes  entreprises,  qui  ont  la  timide 
circonspection,  la  méfiance  soupçonneuse 
des  vieillards,  pouvaient  difficilement  saisir 
une  conception  aussi  hardie,  sur-tout  avec 
un  conseil  des  Indes,  religieux  et  obstiné 
défenseur  des  anciennes  maximes.  C'est 
beaucoup.,  pour  l'Espagne,  d'avoir  secoué 
le  joug  de  plusieurs  autres  préjugés  qui  la 
tenaient,  elle  et  ses  colonies,  dans  une  lan- 
gueur mortelle ,  et  de  s'être  donné  des  fabri- 
ques; c'est  beaucoup  d'avoir  commencée  ou* 
vrir  des  chemins  et  des  canaux;  d'avoir  ac- 
cordé une  sorte  de  liberté  à  son  commerce 
avec  les  Indes  Espagnoles;  d'avoir,  en  un 
mot,  depuis  vingt  ans ,  produit  un  accrois* 
sèment  notable  dans  l'industrie,  les  richesses 
et  1  activité  de  ses  habitans;  c'en  est  assez 
:pow  réfuter,  par  les  faits,  une  partie  de  ces 
graves  inculpations  dont  le  reste  de  l'Europe 
est  en  possession  d'accabler  les  Espagnols. 
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CHAPITRE    XIV. 

Caractère  des  peuples  en  général.  —  Traits 
de  celui  des  Espagnols.  —  Fierté,  gra- 
vité, lenteur,  paresse,  superstition, 
mœurs  et  usages  des  Espagnols. — Leurs 
danses,  leurs  jeux,  leurs  plaisirs ,  leurs 
repas  y  leurs  goûts.  —  Du  théâtre  Espa- 
gnol. -*•  Acteurs.  <«••  Combats  de  tau» 
reaux. 

\jr  n'est  pas  une  chose  facile  que  de  traiter 
le  caractère  d'une  nation  ;  presque  toujours  *•*■*■•• 
de  pareils  tableaux  sont  de  ces  portraits  qui , 
sous  un  pinceau  brillant ,  peuvent  avoir  tous 
les  mérites,  excepté  celui  de  la  ressemblance; 
ce  n'est  guère  d'après  ces  descriptions  qu'on 
peut  se  former  l'idée  d'aucun  peuple  moder- 
ne. Depuis  que  l'Europe  est  civilisée  d'une 
extrémité  à  l'autre ,  ce  serait  plutôt  par  pro- 
fessions que  par  nations  qu'on  pourrait  clas- 
ser ses  habitans;  ainsi ,  ce  ne  serait  pas  tous 
les  Français,  tous  les  Angla;?,  les  tous  Et* 
pagnols  qui  seraient  ressemblans  entretint; 
mais  bien  tous  ceux  qui ,  dans  chacun  de  cer 
trois  peuples,  reçoivent  à-peu-près  la  même 
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éducation,  mènent  à-peu-près  le  même  genre 

*pai,li,  de  vie. 

Pour  que  tous  les  individus  d'une  nation 
eussent  une  même  physionomie  morale  et 
physique ,  il  faudrait  que  tous  fussent  sous 
l'influence  du  même  climat,  que  tous  se  li- 
vrassent aux  mêmes  occupations y  professas- 
sent le  même  culte  ;  c'est  le  concours  de  tous 
ces  points  de  réunion,  qui ,  seul ,  peut  per- 
mettre d'appliquer  à  tous  le  portrait  d'un 
seul  d'entr'eux;  une  différence,  sous  un  de 
ces  rapports,  suffit  pour  varier,  à  l'infini, 
leurs  traits  physiques  et  moraux.  Voilà  pour- 
quoi il  serait  facile  de  peindre  le  caractère 
des  anciens  Sthytes,  celui  des  peuples  pas- 
teurs ,  celui  des  sauvages  du  Canada ,  et  de 
tous  les  peuples  barbares  qui  ont  un  culte 
simple,  peu  de  lois,  peu  de  communications 
avec  d'autres  peuples. 

Voilà  pourquoi  les  Grecs  et  les  Romains, 
dans  le  beau  temps  de  leurs  républiques, 
réunissant  presque  toutes  leurs  affections 
vers  la  patrie,  la  liberté  et  la  gloire,  habitant 
une  contrée  resserrée,  oùJ'influence  du  cli* 
mat  était  à-peu-près  la  même  par-tout ,  pour- 
raient être  peints  tous  à-peu-près  sous  les 
mêmes  traits. 

is,  qui  se  flatterait  de  tracer  le  portrait 
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ressemblant  de  toute  la  nation  Allemande, 
de  toute  l'Italienne,  de  toute  la  Française?   ******* 
Quelle  différence  dans  le  climat,  dans  les; 
productions ,  dans  les  occupations  ,  dans  les 

lois,  dans  le  langage  d'une  province  à  l'autre! 
Les  Espagnols  sont  dans  le  cas  de  ces  trois 
nations;  il  y  a,  entre  les  habitans  de  leurs  / 

différentes  provinces,  des  différences  si  frap- 
pantes d.e  climat,  de  mœurs,  de  langage,  de 
prétentions,  de  caractères,  et  même  de  for- 
mes extérieures,  que  le  portrait  d'un  Gali-  , 
cien  ressemblerait  plutôt  à  un  Auvergnat 
qu  a  un  Catalan.  Si  les  Espagnols  ont  eu  des 
traits  caractéristiques,  applicables  k  tous  les 
'  habitans  de  leur  Péninsule,  c'est  lorsque  les 
Arabes,  en  s'établissant  chez  cette  nation p 
l'avaient  marquée  d\m  sceau  particulier,  et; 
malgré  les  diverses  causes  qui  les  séparaient  , 
d'elle,  lui  avaient  communiqué  une  partie  de 
leurs  mœurs ,  la  tournure  de  leurs  idées  no* 
blés,  grandes,  quelquefois  gigantesques; 
orientales,  en  un  mot;  leur  goût  pour  les 
arts  et  les  sciences  ;  et  tout  ce  dont  on  trouva 
encore  quelques  traces  dans  les  provinces 
où  ils  sont  restés  plus  long-temps» 

A  Pépoque  où  l'Espagne  jouait  un  si  grand 
rôle ,  où  elle  découvrait  et  conquérait  le  nou- 
veau monde,  où,  non  contente  de  domine* 

s  a 
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sur  une  grande  partie  de  l'Europe ,  elle  agi* 
p  Be*  tait,  elle  ébranlait  l'autre,  soit  par  ses  intri- 
gues, soit  par  ses  entreprises  militaires;  à 
cette  époque,  les  Espagnols  se  sont  enivrés 
de  cet  orgueil  national  qui  respirait  dans 
l'habitude  intérieure  de  leur  corps,  dans 
leurs  gestes,  dans  leurs  propos,  dans  leurs 
écrits:  mais,  par  un  concours  de  circon- 
tances  malheureuses,  cette  splendeur  s  est 
éclipsée,  et  les  prétentions  qu'elle  excusait 
luPont  survécu  ;  l'Espagnol  du  seizième  siè- 
cle a  disparu ,  mais  son  masque  est  resté  ; 
de  là  cet  extérieur  de  fierté  et  de  gravité, 
qui  le  distingue  encore  de  nos  jours,  et  qui 
conserve  l'empreinte  de  son  ancien  rôle,  soit 
qu'il  parle,  soit  qu'il  écrive;  ses  expressions 
ont  une  tournure  exagérée  qui  approche  de 
la  rodomontade  ;  il  a  une  haute  idée  de  sa 
nation  et  de  lui-même,  il  l'exprime  sans 
ménagement,  et  quelquefois  sans  adresse; 
quand  il  se  vante,  c'est  gravement,  c'est 
avec  toute  la  pompe  de  son  langage. 
Mais  cette  fierté,  qui  serait  noble,  si  elle 

était  plus  modérée,  cette  gravité  qui  tou-* 
'  jours  impose,  et  quelquefois  repousse ,  sont 

compensées  par  des  qualités  bien  estimables, 

ou  plutôt  elles  en  sont  la  source;  la  fierté 

individuelle ,  comme  la  nationale ,  éleva 
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l'ame,  la  met  en  garde  contre  les  bassesses, 
et  tel  est  l'effet  de  la  fierté  Espagnole.  Il  y 

.  a  en  Espagne,  comme  ailleurs,  des  vices  et 
des  crimes;  mais  ils  portent,  en  général, -ce 

-  trait  saillant  du  caractère  Espagnol:  il  est 
sensible  jusque  dans  les  cachots,  jusque  sous 
les  haillons  de  la  misère. 

Cette  gravité  Espagnole ,  qui  a  passé  en 
proverbe,  est  cependant  loin  d'être  ce  qu'on 
la  croit  ordinairement:  à-la-vérité,  on  trouve 
peu ,  chez  les  Espagnols,  ce  que  nous  appe- 
lons affabilité,  prévenance;  ils  ne  vont  point 

„  au-devant  de  vous,  ils  vous  attendent;  mais 
cette  enveloppe  sévère  cache,  très-souvent, 
une  ame  bonne  çt  obligeante  ;  étrangers  aux 

.  vaines  grimaces  de  la  politesse  Française, 
les  Espagnols  sont  économes  de  démonstra- 
tions, leur  sourire  de  bienveillance  est  rare* 

.  ment  le  masque  de  la  duplicité ,  et  leur  cœur 
s  épanouit  ordinairement  en -même -temps 
que  leurs  traits.  11  manque  peut-être,  aux  Es* 
pagnols,  cette  urbanité  que  donne  une  édu- 
cation rafinée,  mais  qui  sert,  très-souvent  * 
d'enveloppe  à  la  Fausseté  et  au  dédain  ;  ils  y 
suppléent  par  cette  franchise  peu  maniérée* 
par  cette  bonhomie  qui  annonce  la  confiance 
çt  qui  l'inspire* 

S* 
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Au  reste ,  cette  gravité  apparente  cache,' 

Espagne.  .  »  •  « 

très-souvent,  et  dans  toutes  les  classes ,  une 
gaîté  qui,  pour  éclater,  ne  demande  que 
d'être  provoquée;  pour  juger  si  les  Espa- 
gnols sont  enjoués*  qu'on  aille  dans  leurs 
cercles,  lorsqu'ils  y  sont  à  leur  aise  ;  à  leurs 
repas,  avant  même  que  les  vapeurs  des  alï- 
mens  et  des  vins  aient  mis  les  cerveaux  en 
fermentation;  qu'on  assiste  à  leurs  conyer- 
satons ,  pleines  de  saillies,  de  plaisanteries; 
de  jeux  de  mots,  tous  enfans  légitimes* ou 
bâtards  de  la  gai  té  ;  et  qu'on  dise  si  elle  y  est 
moins  Tranche,  moins  soutenue  que  dans 
nos  cercles. 

Il  en  est  de  même,  à-peu-près,  de  ce  qu'on 
répète  sans  cesse  sur  les  autres  défauts  des 
Espagnols  ;  si  nous  ne  les  ayons  pas  tout-à- 
fait  absous  de  l'accusation  de  paresse,  nous 
dirons  qu'elle  tient  a  des  circonstances  passa- 
gères, et  qu'elle  disparaîtra  avec  elles;  en 
effet ,  quand  on  voit  l'activité  qui  règne  sur 
les  cotes  de  Catalogne,  dans  le  royaume  de 
Valence,  dans  les  montagnes  de  la  Biscaie, 
par-tout,  en  un  mot,  où  l'industrie  est  en- 
couragée, où  les  denrées  ont  un  débouché 
assuré  et  facile,  par-tout  où  l'activité  a  un 
véhicule  et  un  but,  n'est-on  pas  en  droit  d'en 
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conclure  que  ce  vice  n'est,  ni  un  trait  indé- 
lébile, ni  uu  trait  universel  du  caractère   ****** 
Espagnol* 

Il  est  un  autre  défaut ,  qui  a  beaucoup  d'af- 
finité avec  la  paresse,  qui  du  moins  s'annonce 
par  les  mêmes  symptômes,  c'est  la  lenteur,  * 

et  il  serait  plus  difficile  d'en  absoudre  les 
Espagnols.  Les  lumières,  il  faut  en  conve- 
nir, pénètrent,  cbez  eux,  lentement;  dans  la 
politique,  dans  la  guerre,  dans  les  autres 
opérations  du  gouvernement,  dans  celles 
même  du  cours  de  la  vie,  quand  les  autres 
agissent  ils  délibèrent  encore;  méfia n s  et  cir- 
conspects, ils  gâtent  autant  d'affaires,  par 
la  lenteur,  qu'on  en  gâte,  ailleurs,  par  la 
précipitation;  ce  qui  est  d'autant  plus  ex- 
traordinaire ,  que  leur  imagination ,  si  vive, 
semblerait  devoir  s'irriter  des  délais;  mais 
c'est  que  chez  les  nations,  comme  chez  les 
individus,  il  n'y  a  pas  une  qualité  qui  ne 
soit  modifiée  par  une  qualité  contraire,  et 
que,  dans  cette  lutte,  le  triomphe  est  tou- 
jours du  côté  où  l'ame  est  poussée,  avec  le 
plus  de  force,  par  la  circonstance  du  mo- 
ment; aussi,  l'Espagnol,  naturellement  froid 
et  réfléchi ,  quand  rien  d'extraordinaire  ne 
l'émeut,  s'enflâme,  jusqu'à  l'enthousiasme, 
quand  la  fierté,  quand  le  ressentiment f.oi* 
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.  — - —  quelqu'une  des  passions  qui  composent  son 
**s***     caractère,  est  réveillée  par  Tout  rage  ou  la 
contrariété  ;  voilà  pourquoi  la  nation  la  plus 
grave,  la  plus  froide,  la  plus  lente  de  l'Eu- 
rope, en  apparence,  devient  une  des  plus 
violentes,  lorsque  quelque  circonstance  la 
lait  sortir  de  son  calme  habituel,  pour  la 
remettre  sous  l'empire  de  son  imagination. 
Il  porte  ce  mélange  de  qualités,  en  apparence 
très-contraires,  dans  deux  des  principales 
affections  de  son  ame,  la  dévotion  et  le  cou- 
rage; sous  des  formes  également  calmes, 
Tune  va  chez  lui,  jusqu'au  fanatisme;  l'autre* 
jusqu'à  la  fureur. 

Il  faut  en  convenir,  la  nation  Espagnole  , 
à  quelques  exceptions  modernes  près,  tient 
.  toujours  aux  dévotes  croyances,  aux  mo- 
meries  religieuses,  en  un  mot,  est  juste- 
ment accusée  de  superstition.  On  peut  même 
dire ,  qu'en  Espagne ,  dans  l'acception  la> 
plus  rigoureuse,  cette  sœur  bâtarde  de  la 
religion  défigurée ,  a  été  jusqu'à  nos  jours 
presque  sans  interruption ,  ou  sur  le  trône, 
ou  tout  auprès.  Elle  y  resta  constamment 
assise  à  côté  du  faible  et  valétudinaire  Char- 
les II:  elle  y  accompagna  Philippe  V,  bon^ 
vertueux ,  mais  sans  énergie ,  pieux  avec 
sincérité,  mais  avec  excès:  elle  s'allia  au« 


DES    VOYAGES.       a83 

près  de  Ferdinand  VI*  avec  le  goût  du sa 

faste. et  des  plaisirs.  Mais  du  moins  ,  plus  ***■*■•* 
conséquente  chez  ces  trois  monarques ,  et 
chez  leurs  successeurs,  que  chez  la  plupart 
de  leurs  sujets,  elle  les  mit  à  l'abri  du  dé* 
sordre  des  mœurs,  et  elle  explique  le  rare 
phénomène  d'une  succession  de  plusieurs 
souverains  sans  maîtresse. 

Quant  à  Charles  III,  simple  dans  ses 
manières, exemplairement  régulier  dans  sa 
vie  privée,  scrupuleusement  probe,  même 
dans  ses  relations  de  monarque,  il  paya , 
jusqu'à  sa  mort,  dans  ses  actiçns  comme 
clans  ses  discours,  un  tribut  à  la  superstition* 

On  pense  bien  que  des  rois,  aussi  pieux, 
né  doivent  être  entourés  que  de  serviteurs, 
doivent  avoir  beaucoup  de  sujets  animés 
du  même  zèle  pour  la  religion  ,  et  pour 
tout  ce  qui  y  tient ,  de  près  ou  de  loin  j 
et  il  faut  rendre,  à  la  plupart  des  grands, 
des  ministres,  des  généraux,  la  justice  de 
dire,  qu'à  cet  égard,  ils  se  conforment  à 
leurs  augustes  modèles.  Il  est  peu  de  grands 
qui  n'aient  des  reliques  parmi  les  joyaux 
de  leurs  familles  ,  qui  n'aillent  tous  les 
matins  réciter  une  antienne  à  la  Vierge. 

Dans  les  classes  sur-tout  où  l'éducation 
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est  négligée  (  et  elles  Sont  très-nombreu- 
ses ),  où  l'on  a  peu  de  communication  au 
dehors,  peu  de  moyens  de  s'éclairer,  'a 
superstition  et  le  fanatisme  sont  encore  por- 
tés» à  un  degré  d'exaltation  qu'on  trouve  à 
peine  en  Flandre  et  en  Bavière,  parce  que 
la  religion  prenant  par-tout  la  teinte  du 
caractère,  doit  avoir  des  sectateurs  ardens 
et  exagérés  >  chez  une  nation  remarquable 
par  la  vivacité  de  son  imagination ,  et  la 
violence  de  ses  passions. 

Ce  mélange ,  de  force  et  de  faiblesse  % 
produit,  de  nos  jours,  encore  tes  effets  les 
plu»  cruellement  bizarres.  Il  y  a,  à  Ma- 
drid, une  église,  où.  pendant  la  semaine 
sainte ,  les  fidèles  les  plus  fërvens  se  ras- 
semblent dans  un  caveau  obscur.  De  longs 
fouets  leur  sont  délivrés  à  la  porte  ;  ils  se 
mettent  nuds  jusques  aux  hanches,  et  à  us 
signal  convenu,  ils  se  flagellent  avec  assez 
de  violence  pour  faire  ruisseler  leur  sang. 
Le  silence  de  cette  barbare  cérémonie  n'est 
inteiTompu  que  par  les  soupirs  du  repentir, 
cpi  se  mêlent  aux  accens  de  leur  douleur* 
La  plupart  font  ainsi  une  trêve  à  leur  vie 
licencieuse;  les  malheureux!  ils  n'ont  pour 
témoin,  de  leur  martyre  volontaire,  que 
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Dieu  et  leur  conscience ,  et ,  dès  le  lende-  s 
main,  ils  mentent  à  l'un  et  à  l'autre.  Us 
ont  le  courage  de  se  châtier,  ils  n'ont  pas 
celui  de  s'amender;  et  tout  est  en  pure 
perte  dans  cette  œuvre  de  la  cruelle  su- 
perstition. On  s'imagine  bien  que  la  capi- 
tale n'en  a  pas  le  privilège  exclusif.  Dans 
quelques  provinces,  le  jour  éclaire  ces  scènes 
de  pieux  sandales. 

Voilà  un  échantillon  de  la  dévotion  Es» 
pagnole.  Elle  n'est  pas  poussée  >  dans  tout 
le  royaume,  à  cet  excès  de  démence.  Les 
Espagnols  éclairés  ,  dont  le  nombre  aug- 
mente tous  les  jours,  gémissent  de  l'y  voir 
encore  si  fortement  enracinée.  Dans  ces 
derniers  temps  ,  sous  le  règne  du  pieux 
Charles  III,  on  a  tenté,  avec  succès,  d'y 
faire  quelques  réformes  salutaires. 

On  a  supprimé  ,  à  Madrid  même  ,  un 
grand  nombre  de  ces  processions  qui ,  sous 
le  nom  de  rosarios >  croisaient  la  ville  dans 
tous  les  sens,  pour  aller  d'une  église  à 
l'autre ,.  en  psalmodiant  des  cantiques  inin- 
telligibles; cérémonies  au  •moins  inutiles 
•aux  yeux  de  la  saine  religion,  et  qui  n'a- 
vaient d'autre  effet  que  de  fatiguer  les  pas- 
sans,  d'arracher  l'artisan  à  son  atelier,  la 
mère  de  famille  aux  soins  de  son  ménagew 
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On  tient  tête  à  la  cour  de  Rome,  lofs* 
qu'elle  veut  empiéter  sur  les  droits  de  1  au- 
torité temporelle. 

On  ne  regarde  plus  les  biens  du  clergé 
comme  inviolables.  On  blâme,  sans  ména- 
gement ,  les  dérèglemens  du  bas-clergé  et 
des  moines ,  et  on  a  pris  des  moyens  sévères 
pour  les  réprimer. 

Voilà  les  pas  qu'on  a  faits,  en  Espagne, 
vers  la  raison ,  pour  épurer  la  religion. 

En  revanche ,  car  il  faut  tout  dire  ,  on 
y  a  encore ,  pour  les  ministres  les  plus  obs- 
curs de  l'évangile,  un  respect  qui  tient  de 
la  bassesse. 

On  en  rencontre  dans  presque  toutes  les 
maisons  ,  et  on  les  y  révère  comme  une 
égide  contre  la  colère  du  ciel ,  et  même 
contre  celle  des  hommes. 

On  se  range  à  leur  aspect ,  et  on  leur 
cède  le  haut  du  pavé;  et  souvent,  en  les 
approchant,  de  quelque  rang  que  Ton  soit, 
on  leur  baise  respectueusement  la  main. 

Rencontre-t-on  un  prêtre,  à  pied,  por- 
tant le  viatique ,  on  descend  de  sa  voiture, 
on  l'y  fait  entrer  seul ,  on  l'accompagne , 
à  la  portière,  jusqu'à  la  maison  du  malade, 
on  l'y  attend,  et  quand  ses  fonctions  sont 
finies,  on  l'escorte  encore  jusqu'à  l'église 
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d'où  il  est  sorti;  ce  n'est  qu'alors,  qu'on 
reprend  la  jouissance  cle  sa  voiture.  e*p***«. 

A  la  porte  des  temples,  on  voit,  encore  , 
tous  les  jours,  cette  affiche  bizarre:  au- 
jourd'hui Von  tire  des  arn.es  du  purgatoire» 
Il  n'est  guère  de  cocher  qui,  en  mon- 
tant sur  son  siège,  ne  fasse  le  signe  de  la 
croix,  et  ne  marmotte  quelques  prières  qui 
sont  suivies  de  près  de  ces  phrases  éner-* 
giques  avec  lesquelles  il  anime  l'ardeur  de 
ses  coursiers.  Souvent  son  maître  récite  , 
en  -  même  -  temps ,  une  antienne,  presque 
toujours  à  la  Vierge,  lors  même  qu'il  va 
rendre  quelque  visite  très-profane* 

Le  respect  pour  le  froc ,  en  général,  est 
poussé  si  loin,  qu'on  lui  attribue  une  vertu 
préservative,  même  au-delà  de  la  vie.  Aussi, 
n'y  a-t-il  rien  de  si  commun  que  de  voir 
les  morts  ensevelis  en  robes  de  moines  f 
et  conduits  ainsi  à  leur  dernière  demeure, 
àvisagedécouvert.L'habit  de  Franciscaines!: 
l'objet  d'une  prédilection  marquée  pour  la 
dévotion  des  défunts.  Les  couvens  de  cet 
ordre  ont  un  magasin  spécialement  consa- 
cré k  cette  garde-robe  posthume:  il  se  fait, 
de  ces  vêtemens,  un  tel  débit ,  qu'un  étran- 
ger, qui  était  depuis  quelques  mois  à  Ma- 
drid, sans  s'être  informé  de  ce  singulier 
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usage ,  et  ne  voyant  enterrer  que  dès  Fran- 
*ip*fin  "  ciscains  ,  m'exprima  son  étonnement  sur  le 
nombre  prodigieux  que  cette  ville  en  ren- 
fermait ,  et  me  demanda  ,  sérieusement , 
si  leur  communauté,  quelque  nombreuse 
qu'elle  fût ,  ne  serait  pas  entièrement  em- 
portée par  cette  violente  épidémie. 

Chaque  année ,  on  affiche  encore  ,  aux 
'portes  des  églises,  Y  index ,  ou  la  liste  des 
livres  nationaux ,  mais  sur-tout  étrangers, 
dont  le  St.-Office  a  jugé  à -propos  d'inter- 
dire la  lecture,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. 

Enfin  ce  tribunal ,  secrètement  apprécié 
par  quelques  sages,  est  encore  en  honneur 
auprès  d'une  grande  partie  de  la  nation. 
Il  a  encore  ses  redoutables  formes ,  ses 
familoes ,  jusques  dans  les  classes  les  plus 
élevées ,  et  quelquefois  ses  victimes. 

Soyons  vrais ,  au  risque  de  blesser  ces 
amours  propres  trop  chatouilleux ,  qui  ne 
veulent  que  des  éloges  sans  restriction.  Ou 
ne  dit  donc  rien  de  calomnieux,  quand  on 
affirme  que  l'Espagne  est  encore,  à  beau* 
coup  d'égards ,  la  patrie  des  momeries,  le 
pays  du  fanatisme  et  de  la  superstition. 

Cependant ,  si  l'intolérance  religieuse 
n'est  pas  tout-à-fait  corrigée  chez  les  Espa* 

(pois, 
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gnols,  elle  a  du  *  moins  ,  depuis  quelque  ===== 
temps ,  des  formes  ridicules  plus  que  des    Éa^^e- 
formes  atroces  ;  et  dans  leurs  guerres  con- 
tre les  Musulmans  ,  ils  combattent  moin* 
les  ennemis  de  tteur  religion,  que  les  enne- 
mis dé  leur  patrie. . 

Hs  commencent  même  à  sentir  que  U 
fèJigioh  peut  permettre  à  la  politique,  de 
trfciteri  comme  des  voisins  utiles,  fceu*  eA 
qui  on  n'avait  vu  que  des  ennemis  irré± 
eohciliables;  Gest ,•  qu'en  Espagne  comme 
ailleurs,  le.  progrès,  qucriqde  tenjt,  des  lu* 
mières  et  de  la  philosophie  >  a  sensiblement 
adouci  lesimxKUrsç  les  tracçsde  l'artcienné 
barbarie  disparaissent  successivement. 

Ii  est  difficile  dé  corriger  les  mœurs  d'un 
peuplé,  et  même  ses  manières,  par  deé 
moyené  vioJéns  et  subits.  Sous  les  y  eut  dé 
Charles  II  Iy  le  «ministre  SquHact  en  fit  * 
comme  on  sait  r.  ri  y  a  trente  ans  *  la  fà» 
cheuse  expérience.  Les  longs  manteaux  et 
les  chapeaux  rabattus,  ces  t  il  me  sous  lequel 
en  aurait  eu'  de  la  peine  à  reconnaître  soft 
meilleur  ami ,  favorisaient  tous  les  d^sor* 
dres,  ceux  suT-tdut  ijui  compromettent  \%  "" 
sôreté  des  citoyens  :  pour  tes  proscrire  j 
de  Madrid,  il  recourut  à  des  fois  coirrec* 
ftîveé»  même  à  (kg  voies  de  fiufa.jSies.-aatel* 
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—  lites,  apostés  dans  les  carrefours,  et  pour» 
vus  de  ciseaux,  rognaient,  publiquement  ^ 
les  manteaux  qui  dépassaient  la  longueur4 
prescrite  2  il  crut  qu'il  trouverait  les  Cas- 
tillans aussi  dociles  que  Pierre  I.er  avait 
trouvé  les  Russes;  lui ,  étranger;  lui,  mi-* 
Bistre  d'un  souverain  qui  avait  passé  unepar- 
tie  de  sa  vie  hors  de  l'Espagne.  Qu'arri  va-t-il? 
le  peuple.se  mutina;  le  roi  eut  peur,  le  minis<> 
tre  Fut  sacrifié:  le  costume*  si  brusquement 
attaqué,  lui  survécut  ea  partie  :  mais  de* 
moyens  plus  lents  et.  plus  doux,  l'exerti* 
pie  de  la  cour  et  de  ceux  qui  y  tiennent, 
J'tictn  itéd'utae  police  vigilante^  en  ont  beau* 
coup.modifié  les  inconvéniéns*  Cçs  chapeaux 
rabattus  qui  encourageaient  l'insolence  et 
Je  crime,  en  garantissant  l'impunité,  ont 
tout-à*fait  disparu  de  la  capitale;  et  le  man- 
teau, vêtement  très -commode  pour  ceux 
€jui  savent  s'en  servir,  ne  favorise  plus  que 
la  paresse.  : 

Les  poignards  et  les  assassinats  font  en- 
core assez  communs  en  Andalousie;  on  y 
éprouve  combien  l'influence,  du  climat  est 
puissante;  qu^nd  elle  n  est  pas  contrebalan- 
péeparde?  remèdes  moraux;  pendant  Tété, 
certain  vent  d  est,  nommèrent  de  Médinet 
y  cause  une  soi  té  de  fréuééie,  qui  rend  cei 
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fcxcès  beaucoup  plus  fréquens  qu'à  aucune  s^5 
outre  époque  de  Tannée;  Le  royaume  de  Va-  .  p"sn*' 
lencei  ce  pays  favorisé  du  ciel ,  où  il  semble* 
rait  que  la  beauté  du  climat,  et  les  richesses 
de  la  nature,  deyraierit  n'exciter  que  des  pas- 
sions douces,  est  souillé  par  des  meurtres 
fréquens^ 

En  revanche,  les  Espagnols  ont  conservé, 
jusqu'à  nos  jours,  plusieurs  de  leurs  anti-  , 
ques  vertus,  et  nommément,  la  patience  et 
la  sobriété;  Tune  les  rend  constans  dans 
leurs  entreprises  >  infatigables  dans  leurs 
travaux;  l'autre  les  met  a  l'abri  de  ces  excès  , 
trop  communs  darts  le  reste  de  l'Europe». 
Sans  vouloir  eh  diminuer  le  prix ,  je  dirai 
qu'elle  tient,  en  grande  partie ,  ;à  leur  cons- 
titution physique,  et  à  la  qualité  de.  leurs 
alimens;  leurs  corps  tobustes  et  nerveux, 
desséchés  et  endurcis  par  l'activité  d'un  cli- 
mat brûlant ,  supportent  mieux,  la  privation 
a  surabondance  de  la  nourriture;  la  chair 
des  animaux ,  au -moins  dans  les  provinces 
méridionales  dp  l'Espagne,  contient,  sous 
un  même  volume,  plus  d'élémens  nutritifs, 
qu'ailleurs}  leurs  légurties,  moins  spongieux 
que  dans  les  pays  où  l'eau  contribue ,  plus 
que  le  soleil,  à  leur  développement,  sont 
d'une  substance  plus  nourrissante;  les  étranr 
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gers  qui  Rétablissent  à  Madrid ,  ne  tardent 
pas  à  s'en  apercevoir,  et  s'ils  se  livrent  à 
l'appétit  qvi'îls  peuvent  y  avoir  apporté,  une 
maladie  endémîque;  qu'où  hpmme  tntri~ 
pado ,  espèce  de  colique ,  que  les  seuls  mé- 
decins du  pays  savent  traiter,  l'es  avertit, 
douloureusement,  qu'ils  ont  changé  de  nour- 
riture et  de  climat. 

Quant  aux  boissons  enivrantes,  la  Sobriété 
des  Espagnols  tient  aussï,  en  grande  partie, 
à  la  nature  qui ,  employant  Constamment 
des  moyens  proportionnés  à  son  but ,  leur  a 
donné  une  constitution  analogue  à.  la  forte 
des  vins  que  produit  leur  sol ,  tandis  que  IeS 
étrangers  ne  se  permetteht  pas,  impuné- 
ment, d'en  boire  avec  excès.  II  n'est  rien  de 
si  rare  que  de  voir  ton  Espagnol  pris  de  vin , 
et  quand  on  rencontre  dans  les  rues  un  sol* 
dat  ivre,  on  peut  parier  dix  contre  tm  que 
c'est  un  étranger,  et  vingt  que  c'est  un 
Suisse.  Remarquons,  a  cette  occasion,  que 
la  sobriété  paraît  être  l'appanage  des  habî- 
tans  da  Midi ,  comme  l'mtémpérance  celui 
deé  peuples  Septentrionaux. 

La  jalousie ,  cet  outrage  fait  au  sexe  ÂobjeC 
de  nos  hommages,  semble  aussi  dépendre 
de  l'influence  d'un  climat  qui  communique 
son  ardeur  aux  sens  et  à  l'imagination;  cette 
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passion  odieuse,  offensante  dans  ses  soup-2 
çons,  injurieuse  et  cruelle  dans  ses  précau- 
tions, implacable  dans  son  ressentiment,  est 
fort  atténuée  chez  les  Espagnols  modernes; 
il  n'est  pas  de  pays,  en  Europe , qui  compte 
moins  de  maris  jaloux;  les  femmes  que. 
jadis,  on  dérobait  aux  regards,  qu'on  pou- 
vait à  peine  entrevoir  à  travers  les  intersti- 
ces de  ces  fenêtres  qui  doivent  sans  -  doute 
leur  nom  au  vil  sentiment  qui  les  inventa > 
les  femmes  jouissent  d'une  entière  liberté; 
leurs  voiles,  seule  trace  de  leur  ancienne 
servitude,  ne  servent  plus  qu'à  mettre  leurs 
attraits  à  l'abri  du  soleil,  et  qu'à  les  rendre 
plus  piquans;  tissus,  d'abord,  par  la  jalou- 
sie, ils  mentent  aujourd'hui  à  leur  vocation  ; 
la  coquetterie  en  a  fait  une  de  ses  parure» 
les  plus  séduisantes,  çt,  en  favorisant  le 
mystère ,  ils  assurent  l'impunité  aux  larcin* 
de  l'amour. 

Les  femmes  de  chaque  pajs  ont  des  char* 
jnes  particuliers  qui  les  caractérisent;  ou 
est  attiré  en  Angleterre,  par  l'élégance  de 
leur  taille ,  la  modestie  de  leur  maintien  ; 
en  Allemagne,  par  leurs  lèvres  de  rose,  et 
la  dçuceur  de  leur  3ourire  ;  ei?  France,  par 
cette  gaîté  aimablç  qui  anime  tous  leurs 
traits  ;  le  charme  qu'on  éprouve  à  l'approche 
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les  femmes.  Que  d'homme»,  en  Espagne; 
fréquentent  les  temples  avec  une  assiduité 
que  les  vrais  chrétiens  même  ne  regardent 
pas  comme  une  obligation  rigoureuse,  qui 
sont  fidèles  aux  loi»  de  l'église  &ur  les  absti- 
nences ,  qui  rendent  à  ses  ministres  des  hom- 
mages presqu'avilissans,  et  qui,  pourtant, 
vivent  dans  le  désordre! 

Combien  de  femmes,  livrées  à  un  atta- 
chement réprouvé  par  leur  devoir,  s'entou- 
rent çle  reliques  et  de  scapulaires,  se  lienl 
par  des  vœux,  fort  indifférons  en  eux-mê- 
mes, et  les  remplissent  avec  scrupule! 

Je  crois  les  hypocrites,  les  vrais  tartuffes, 
fort  rares  en  Espagne;  mais  cette  association 
bizarre,  de  certains  désordres  avec  les  prati- 
ques superstitieuses,  y  est  plus  commune 
qu'ailleurs;  faut-il  en  accuser  le  défaut  de 
lumières ,  ou  la  criminelle  complaisance  des. 
directeurs  de  conscience. 

Chercher  à*  expliquer  la  dissolution  des 
mœurs,  c'est  en  f^re  l'aveu.  Oui,  la  dépra- 
vation, en  ce  genre,  est  poussée,  en  Espa- 
gne, jusqu'au  scandale,  et  souvent  le  sexe, 
destiné  par  la  nature  à  attendre  le  plaisir,  le 
provoque  avec  effronterie  j  il  n'est  pas  rare 
d  y  recevoir,  par  écrit,  l'expression  des  désirs 
qu'on  a  inspirés  à  son  insu. 
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Celte  dépravation   n'est  cependant  pas 
aussi  générale  que  les  libertins,  toujours 
exagérés  dans  leurs  indiscrétions ,  se  plai- 
sent à  le  répandre;  il  y  a.  à  Nfa'cjrid  piême, 
des  ménages  exemplaires,  des  époux  fidèles* 
des  femmes  qui  seraient  citées,  par- tout ^ 
comme  des  modèles  de  rptenqe  et  de  dér 
cence;  les  filles,  quoiqu'en  général  peu  réser* 
vées  dans  leur  maintien ,  accordent  beau- 
coup moins  que  letjr  extérieur  ne  promet* 
et  il  est  fort  rare  qu'elles  anticipent  sur  les 
droits  du  mariage.  Si  les  occasions  d'acheter 
des  plaisirs  aussi  honteux  que  faciles,  sont 
fréquentes  pour  ceux  qui  les  cherchent,  du* 
moins  la  prostitution  n'a  pi  la  même  publi- 
cité, ni  la  même  impudence  que  dans  d'au- 
tres pays;  la  police,  en  proscrivant  sévère- 
ment ses  scandaleux  entrepôts,  la  force  à 
se  cacher,  la  poursuit  quelquefois  dans  ses 
repaires  secrets,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier dans  un  p*ys  où  la  dissolution  est  d'ail- 
leurs si  corarnune,  d^ns  un  pays  011  il  y  4 
tant  de  riches  oisifs,  on  chercherait  vaine- 
ment une  de  cescoqrtis^pes  qui ,  autre  part, 
étalent  effrontément  le  somptueux  salaire 
de  leur  lubricité.  Parmi  cçs  grands  person- 
nages qui,  ailleurs,  font  trophée  de  la  cor- 
ruption que  soijdoie  leur  opulence»  une 
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! sorte  de  pudeur  préside  encore  aux  déré- 
gfemens;  Taustérité  de  tous  les  rois  de  la 
nouvelle  dynastie  peut  seule  rendre  raison 
de  cette  singularité  moderne;  à  leur  cour 
if  a  bien  fallu  voiler  des  faiblesses  qu'ils  n  ex- 
cusaïent  pas  par  leur  exemple;  les  laisser 
$ou|>connereût  été  une  grande  imprudence, 
les  afficher,  le  comble  de  la  témérité:  Char- 
les III  était  même,  dans  ce  genre,  d'une 
sévérité  presque  tyran  nique. 

Rien  ne  contraste  plus  avec  la  prétendue 
gravité  des  Espagnols ,  que  leur  danse  fa- 
vorite ,  le  fandango  >  danse  vraiment  na- 
tionale, pleine  d'expression,  dont  les  étran- 
gers, un  peu  scrupuleux,  se  scandalisent 
d'abord,  mais  sont  bientôt  enivrés  eux- 
mêmes.  • 

Aussi* tût  qu'on  joue  le  fandango,  dans 
un  bal ,  tous  les  visages  s*animent/et  les 
assistans  même ,  que  leur  c4ge  ou  leur  état 
condamnent  le  plus  à  l'immobilité,  ont  bien 
de  la  peine  k  ne  pas  entrer  en  cadence. 
On  a  imaginé  un  apologue  assez  ingénieux, 
pour  donner  une  idée  de  son  charme  irré- 
sistible. 

On  raconte  que  la  cour  de  Rome ,  scan- 
dalisée qu'un  pays,  renommé  pour  la  pureté 
de  sa  foi ,  n'eût  pas  proscrit ,  depuis  long- 
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temps,  cette  danse  profane,  résolut  d'en 
prononcer  la  condamnation  solennelle:  un 
consistoire  s'assemble  ;  le  procès  du  fan- 
dango s'entame  en  règle.  Sa  sentence  allait 
être  foudroyée ,  lorsqu'un  des  juges  obser- 
ve, judiciairement,  qu'on  ne  doit  pas  coik 
damner  un  accusé,  sans  le  voir  et  l'entendre. 
L'observation  est  accueillie;  on  fait  paraître 
devant  lyi  un  couple  Espagnol  qui,  au  son 
des  instrumens,  déploie  toutes  les  grâces 
au  fandango.  La  sévérité  des  juges  ne  tient 
pas  à  cette  épreuve  ;  peu-à-peu  leurs  face» 
austères  s'épanouissent;  ils  se  lèvent,  leurs 
genoux  et  leurs  bras  retrouvent  leur  an- 
cienne souplesse ,  là  salle  du  consistoire 
est  transformée  en  salle  de  danse ,  et  le 
fandango  est  absous. 

Aussi ,  son  règne  est-il  solidement  établi. 
Il  change  cependant  de  caractère,  suivant" 
les  lieux  où  il  est  admis.  Le  peuple  le  de- 
mande souvent  sur  le  théâtre;  il  termine 
presque  toujours  les  bals  particuliers;  alors, 
il  se  borne  k  indiquer  légèrement  l'inten- 
tion :  mais  dans  les  autres  circonstances, 
où  un  petit  nombre  de  spectateurs,  en 
gai  té ,  semble  dispenser  des  scrupules,  cette 
intention  e*t  si  prononcée,  que  la  volupté 
assiège  lame  par  tous  ses  organes.  Lejfa/v 
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ff£[af'   qui  jamais  ne  se  touchent,  même  delà  main; 
mais  h  les  voir  s'agacer,  s'éloigner  tour-à- 
tour,  et  se  rapprocher;  en  voyant  comment 
la  danseuse  ,  au  moment  où  sa  langueur 
.annonce  sa  prochaine  défaite ,  se  ranime 
tout-ii-coup  pour  échapper  à  son  vainqueur; 
comment  celui-ci  la  poursuit,  est  poursuivi 
k  son  tour;  comment  les  différentes  émo- 
tions qu'ils  éprouvent ,  sont  exprimées  par 
leurs  regards ,  leurs  gestes ,  leurs  attitudes , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'observer,  en  rou- 
gissant ,  que  ces  scènes  sont  aux  vérita- 
bles combats  de  Cythère,  ce  que  sont  nos 
évolutions  militaires, en  temps  dé  paix,  au 
véritable  déploiement  de  l'art  de  la  guerre. 
Les  bals  particuliers  sont  assez  fréquens 
dans  toute  l'Espagne.  Ils  ont  une  sorte  de 
«•  président  qui,  sous  le  nom  de  èasionero, 
veille  à  ce  que  le  bon  ordre  règ&e  au  milieu 
des  plaisirs.  C'est  lui ,  sur  -  tout ,  qui  est 
.chargé  de  faire  danser  deux  menuets  k  cha- 
cun des  acteurs ,  et  d'assortir  les  couples  % 
de  façon  à  faire  autant  d'heureux,  et  aussi 
peu  de  mécontens,  qu'il  est  possible* 

Quant  aux  bals  publics,  et  aux  masca- 
rades ,  ils  sont  défendus ,  dans  toute  l'Es- 
pagnç  %  depuis»  le  règne  de  Philippe  Y.  M. 


DES   VOYAGES.        3oi 

cTAranda  avait  essayé  de  les  faire  revivre  à 
Madrid ,  mais  ils  û9y  ont  pas  survécu  à  son   ***** 
administration.  Le  peuple  a  quelques  jeux 
particuliers  ,  qui  se  ressèment  un  peu  de 
la  gravité  qu'on  prête  k  la  nation. 

Le»  gens  qu'où  appefte  de  bonne  corn- 
jpagnie y  se  procurent  des  récréations  d'un 
autre  genre.  Dans  les  Cercles  où  l'oisiveté* 
les  rassemble,  ils  ont  pour  principaux  dé- 
lassemens,  comme  ailleurs,' les  jeux  de^ai*- 
tes.  En  général,  ils  se  réunissent  peu  pout4 
se  donner  à  manger.  Les  plaisirs  innocens 
et  sains  de  la  campagne,  leur  sont  à-peù- 
près  inconnus.  La  vie  des  champs  ne  paraît 
avoir  aucun  attrait  pour  les  Espagnols-  IV 
serait  facile  de  compter  leurs  maisons  âà 
campagne.  De  tant  de  particuliers  oputens' 
qui  habitent  Madrid,  il  n'y  en  a  peut-être; 
pas  dix  qui  en  aient  une. 

C'est  donc  dans  l'intérieur  dés  villes ,  que 
ïes  riches  citoyens  du  royaume,  concen- 
trent tous  heurs  plaisirs.  La  musique  est  vM 
de  ceux  pour  lesquels  les  Espagnols  ont  le 
plus  Je  goût.  Cet  art  est  même  cultivé,  chez 
eux,  avec  succès;  quoique  leur  musique' 
nationale  nfait  pas  lait  de  grands  progrès. 
Si  eHea  titi  caractère  particulier,  ce  n'est* 
guère  que  dans  de  petit» airs  détachés  qu'ils 
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nomment  tonadillas  et  scguidillas ,  prd* 
ductions  quelquefois  agréables ,  mais  dont 
les  modulations ,  peu  variées ,  prouvent  que 
l'art  de  la  Composition  est ,  chez  eux  ,  encore 
dans  son  enfance.  Ils  rendent,  en  revanche, 
une  justice  éclatante  aux  chefs-d'œuvre  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie,  qui  toujours  sont 
accueillis  dans  leurs  fréquens  concerts* 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  bals  par- 
ticuliers et  les  concerts,  que  tes  Espagnols 
se  rassemblent;  ils  ont  encore  ,  pour  point 
de  réunion,  leurs  tertutias  et  leurs  rçfrcs- 
cos.  Les  te  ri  allas  sont  des  assemblées  fort 
semblables  aux  nôtres  ,  où  il  règne  peut* 
être  plus  de  liberté,  mais  où  l'ennui  vient 
souvent  s'établir,  comme  au  sein  de  nos  cer- 
cles. Les  femmes ,  en  général ,  cherchent 
peu  à  se  réunir;  chacune  d'elles  aspire  à 
être  le  centre  d'une  lertulia,  et  ce  sont, 
çanq-doute,  ces  prétentions  exclusives  qui 
bannissent  encore,  des  sociétés  Espagnoles, 
ce  que  nous  appelons  la  galanterie  Fran- 
çaise. 

Les  refrescos,  inventés  par  le  luxe  et  la 
friandise,  ne  contribuent  pas  plus  que  les 
iertuliasy  h  multiplier  les  rapports  entre  le* 
deux  sexes.  Dans  le  cours  de  l'année,  ce  ne 
sont  que  de  légers  goûters â  qu'on  offre  aux 
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personnes  dont  on  reçoit  la  visite,  et  qui^^^ 
sont  comme  le  prélude  des  tertuliasj  mais  *****•. 
dans  les  occasions  solennelles  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  célébrer  une  noce,  un  baptême* 
l'anniversaire  du  maître  de  la  maison  ,  le 
refresco  est  une  affaire  très-importante  ç^ 
très-dispendieuse.  On  y  invite  toutes  ses 
connaissances  ;  à  mesure  qu'elles  arrivent, 
les  hommes  se  séparent  des  femmes.  Celles-' 
ci  vont  s'asseoir  dans  une  chambre  parti- 
culière >  et  l'étiquette  veut  qu'elles  restent 
entr'elles  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  soit 
assemblera  maîtresse  de  la-maison  les  attend, 
sur  un  canapé, a  une  place  marquée  de  son 
salon,  et  au-dessus  de  laquelle  est  ^ordinai- 
rement, suspendue  une  image  de  la  vierge. 
A  l'apparition  clu  refresco  $  la  conversation 
s'anime,  et  les  deux  sexes  se  rapprochent; 
d'abord,  ce  sont  de  grands  verres  d'eau  qu'oa 
porte  à  la  ronde ,  et  dans  lesquelson  fait  dis- 
soudre de  petits  pains  de  sucre f  de  forme; 
quarrée,  et  de  substance  très-spongieuse; 
viennent  ensuite  ces  tasses  de  chocolat ,  ait- 
ment  favori  des  Espagnols,  a  deux  époque* 
de  chaque  jour,  et  qu'on  croît  si  bienfaisant, 
ou  du-moins  si  innocent,  qu'on  ne  le  refuse 
pas  même  aux  moribonds;  après  le  chocolat , 
arrivent,  avec  une  extrême  abondance,  te* 
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'—  sucreries,  les  friandises,  de  toutes  les  for- 

ptgac.  ^^  ^  je  toutes  lés  couleurs;  non-seulement 
on  s'en  Rassasie  sur  le  lieu  même,  mais  on 
en  remplit  de  grands  cornets  de  papier,  ses 
chapeaux,  et  jusqu'à  ses  mouchoirs.  L'étran- 
ger admis ,  pour  la  première  fois ,  à  ces  repas 
où  les  liqueurs  enivrantes  sont  seules  épar- 
gnées, cherche  la  nation  sobre,  et  ne  la  trouve 
pas. 

Le  bal  ou  des  parties  de  jeu  suivent ,  ordi- 
nairement, ces  refrescos;  mais  il  est  fort 
rare  que  lac  fète  se  termine  par  Un  souper; 
c'est  un  repas  qui  est  toujours  très -frugal 
cfhez  lés  Espagnols,  et  pour  lequel  ils  ne  se 
rassemblent  presque  jamais.  Leur  cuisine, 
telle  qu'ils  l'ont  reçue  de  leurs  ayeux,  est  dû 
goût  de  fort  peu  de  mondé;  leur  palais  sa- 
toure  lés  forts  assaisonnemens;  le  poivre, 
le  piment,  le  j-ùs  des  tomates  ou  pommes 
d'amour,  le  safran,  colorent  ou  infectent 
presque  totié leurs  mets;  pu  resté,  la  cuisine 
Espagnole  h'existe  guère,  sans  mélange,  que 
dans  les  familles  obscures ,  attachées  aux  an* 
ciens  usages  j  presque  par-foùt  elle  s'est  ma- 
riée à  la  nôtre ,  et  dans  beaucoup  de  maisons 
elle  l'a  entièrement  supplantée. 

C'est  ainsi  que  par-tout  on  nous  imite, 
même  en  nous  ridiculisadt j  nôé  modes,  par 
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exemple,  ont  pénétré  en  Espagne,  comme -i 
ailleurs.  Nos  vêtetrtens  sont  venus  s'établir  E*pas"#' 
Sous  le  manteau  Espagnol  ;  le  voile  n'est  plus 
porté  exclusivement  que  par  les  femmes  du 
peuple;  pour  les  autres  ,  il  ne  sert  plus  que 
pour*  cacher  le  désordre  de  leur  toilette  ^ 
quand  elles  sortent  à  pied.  A  cela  près,  leurs 
Coiffures  et  tout  leur  ajustement  sont  soumis 
à  la  mode  Française.  Les  fàbricans  Espa- 
gnols s 'efforce  ut  de  servir  le  goût  dominant, 
de  le  suivre  dans  ses  rapides  variations, 
sans  avoir  besoin  de  nos  manufactures,  mais 
ilç  sont  encore  loin  du  but;  ils  ne  négligent 
rien  pour  attirer  à  eux  nos  artisans  et  nos 
artistes. 

Ces  hommages  lié  se  bornent  pas  aux  ob- 
jets de  pure  frivolité,  ils  s'étendent  à  pres- 
que toutes  les  branches  de  la  littérature 
Française  et  Anglaise;  les  Espagnols  tra- 
duisent la  plupart  des  livres  de  ces  deux 
nations;  ouvrages  relatifs  à  la  morale,  aux 
arts,  à  l'histoire,  romans  mêmev  livres  de 
piété  sur-tout,  ceux,  en  un  mot,  auxquels 
l'orthodoxie  n'a  point  de  reproches  à  faire; 
il  n'y  a  guère  que.nos  ouvrages  de  poésie  qui 
soient  sans  mérite  à  leurs  yeux;  leur  imagi- 
nation, hardie  jusqu  a  l'extravagance,  trouve 
nos  conceptions  froides  et  timides.  Açcou- 
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"  — '  tu  mes  à  l'exagération  et  h  la  redondance  , 
*»p«*°«-  j]s  ne  peuvent  apprécier  le  mérite  de  la  jus- 
tesse et  de  la  précision  ;  les  fines  nuances  du 
tableau  de  nos  ridicules  et  de  nos  mœurs, 
échappent  à  leurs  yeux  trop  exercés  sur  des 
caricatures;  et  quant  aux  formes  de  notre 
style  l  leur  oreille ,  gâtée  par  la  brillante  pro- 
sodie de  leurs  phrases  cadencées,  ne  peul 
trouver  de  grâce  à  des  mots,  souvent  sourds, 
qui  parlent  plus  à  l'ame  qu'aux  sens,  et  l'har- 
monie de  nos  élégantes  périodes  est  perdue 
pour  eux. 

Une  des  grandes  causes  qui  empêcheront 
la  réforme  de  leur  littérature,  c'est  que  les 
modMes  qu'ils  admirent  encore,  et  qu'ils 
s'efforcent  d'imiter,  sont  distingués  par  ce 
mauvais  goût  qui  infectait  alors  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  auquel  ces  premiers 
littérateurs  oht  payé  un  ample  tribut ,  mais 
sur  les  débris  duquel  se  sont  élevés  les  chefs* 
d'oeuvre  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont 
fixé  le  sort  de  nôtre  langue,  d'une  manière 
Irrévocable. 

On  commettrait  cependant  une  injustice, 
si  on  appréciait  tout-à-fait  le  théâtre  Espa- 
gnol d'après  les  critiques  de  Boileau.  Sans* 
doute  on  y  voit  encore  des  pièces  où  ia  loi 
des  trois  unités  est  outrageusement  violée; 
les  Espagnols  même  passent  condamnation 
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Sur  la  plupart  de  leurs  comédies  héroïques. 
Quoique  plusieurs  de  ces  drames  brillent  ***** 
quelquefois  de  beautés  originales,  ce  n'est 
pas  sur  eux  que  les  Espagnols  fondent  la 
gloire ,  très* contestée ,  de  leur  théâtre  ;  mais 
il  en  est  qu'ils  proposent ,  avec  raison ,  &  l'ad- 
miration des  étrangers  ;  ce  sont  les  pièces  de 
caractères  qui,  sans  avoir  la  même  sagesse 
de  conduite  que  nos  chefs-d'œuvre,  ni  le 
même  choix  sévère  d'idées  et  d'expressions, 
sont  presque  toujours  attachantes  par  le 
fonds ,  fidèles  dans  la  plupart  de  leurs  por- 
traits ,  et  prouvent  ,  dans  leurs  auteurs ,  une 
rare  fécondité  d'imagination. 

Le  théâtre  Espagnol  a  cependant  éprouvé, 
dans  ces  dernières  an  nées,  quelques  heureux 
changemens;  là  véritable  tragédie,  sans 
alliage  indigne  de  sa  noblesse,  y  a  été  long- 
temps tout-à-fait  inconnue,  mais  depuis  peu 
de  temps  on  y  a  représenté  quelques-uns  de 
nos  chefs-d'œuvre,  littéralement  traduits, 
comme  Andromaque ,  Zaïre,  etc.  ;  enfin ,  ce 
que  nous  appelons  la  comédie  noblea  cessé  de 
leur  être  tout-à-fait  étranger;  ils  ont  repré- 
senté, par  exemple,  le  Misantrope  de  Mo- 
lière, et  leurs  tentatives  ont  été  accueillies. 
Quelques  auteurs  nationaux  ont  même  ha- 
sardé rçceuunent,  des  comédies  de  ce  genre, 
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mais  ces  heureux  essais  n'ont  pas  suffi  pouf 
déraciner  le  mauvais  goût  contre  lequel  s'é- 
lèvent avec  force ,  depuis  quelque  temps ,  les 
Espagnols  qui  connaissent  d'autres  théâtres 
que  le  leur,  et  la  plupart  de  leurs  gens  de 
lettres. 

Les  Espagnols»  au  reste,  ont  toujours  eu, 
et  ont  encore,  une  rare  aptitude  pour  la 
.poésie.  Leur  talent,  pour  improviser,  est 
moins  célèbre  *  et  mérite  presqu'autant  de 
l'être,  que  celui  des  Italiens.  Les  formes  de 
Jeurpoésiesontsingulièreroentvariées.Leur 
langue,  très-doci le  aux  i  aversions,  comporte 
tous  les  genres  divers,  propres  aux  langues 
modernes. 

Les  salles  de  spectacle  ont  eu,  chez  les 
Espagnols,  d'aussi,  faibles  commenceméns 
que  les  nôtres,  et,  en  quelques  endroits, 
conservent  encore  leurs  formes  primitives; 
deux  toiles  parallèles,  faisant  face  aux  spec- 
tateurs, composaient  tout  le  méchanisme 
de  leur  théâtre ,  et  il  y  en  a  encore  de  cette 
espèce  ;  dn  y  voit  le  souffleur,  derrière  la 
seconde  toile,  sa  lumière  d'une  main,  et  la 
pièce  de  l'autre,  courant  d'un  côté  du  théâtre 
à  l'autre,  pour  prêter  son  secours  à  celui  des 
acteurs  qui  e#  a  besoin  ;  mais  dans  les  théâ- 
tres actuels  de  Madrid,  et  des  autres  grandes 
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vîWes ,  les  ooulisses,  les  changemens  de  déco:    t         ■» 
rations,  la  place  du  souffleur,  rappellent,  à   *p*$** 
peu  de  choses  près,  les  nôtres. 

Au  reste,  les  talens  des  acteurs  de  diffe^ 
rens  genres,  sont  plus  faits  pour  les  parade* 
que  pour  le  véritable  théâtre  de  Thalie  ;  rou- 
tiniers et  maladroits  dans  leur  débit  comme 
dans  leurs  gestes,  ils  perdent  toute  mesure, 
ils  exagèrent  tout,  défigurent- tout,  et  au- 
lîeu  de  ménager  leurs  forces,  pouf  atteindre 
le  bu t ,  ils  s'épuisent  à  le  dépasser;  letonrs  fèrfi- 
mes  passionnées  deviennent  des  furies;  leurs* 
héros ,  des  capitans  j  feurc  ççsjurés,,.  de  vils 
malfaiteurs  ;  leturs  tyrans ,  des  bouchère.  '  } 

Il  y  a  loin  de  là ,  sans- doute ,  aux  Clairon  ; 
%  aux  Le  Kain,  aux  Garrick,  auxSeddon;  aussi  i 
en  Espagne ,  les  comédiens  sont-ils  des  mer- 
cenaires qu'on  •  n'admet ,  dans  les  sociétés, 
que  comme  des  bateleurs  dont  on  s'amuse 
un  instant,  et  qu'on  renvoie,  après  les  avoii? 
payés;  tandis  que,  dans  d'autres  pays,  où 
les  préjugés  les  ménagent  eBcore  moins ,  la  . 
juste  admiration  que  quelques-uns  inspirent 
les  élève  au  niveau  des  grands  artistes,  au 
niveau  des  hommes  de  génie. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  VI ,  qui  avait         v 
à  sa  cour  un  spectacle  Italien,  il  n'y  eut* 
pendant  quelque  temps,  en  Espagne,  d'autre 
*      ,  Y  3 
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théâtre  que  celui  de  la  nation.  Le  marquis 
pag,l,'  de  Grimaldi  fit  rétablir  le  premier  à  la  cour 
de  Charles  111  ;  vers  les  dernières  années  de 
son  règne ,  ce  prince  en  laissa  établir  un  dans 
sa  capitale  :  il  subsiste  encore;  on  en  a  a  ban* 
donné  la  direction  à  des  actionnaires ,  la  plu* 
part  grands  d'Espagne,  qui  ne  peuvent  le  sou* 
tenir  que  par  quelques  sacrifices.  On  y  repré* 
sente  l'opéra-sérieux  et  l'opéra-bouffon  ;  les 
décorations  sont  belles,  les  habits,  d'une 
grande  magnificence;  la  partie  des  ballets 
est  très -soignée. 

Quant  aux  spectacles  Français,  ils  sont, 
pour  le  présent,  et  depuis  long-temps,  entife 
rement  bannis  de  l'Espagne.  Il  y  a  quelques 
années  qu'il  fut  question  d'introduire  une 
comédie  Française  à  Madrid ,  l'ambassadeur 
La  Vauguyon  paraissait  y  attacher  un  grand 
intérêt  ;  les  dévots  eabalèrent ,  ils  prétendi- 
rent que  les  pièces  Françaises  étaient  rem- 
plies de  maximes  de  tolérance ,  qu'elles  res- 
piraient trop  la  philosophie  moderne:  ils 
avaient  compté  jusqu'à  treize  assertions  hé- 
rétiques dans  la  pièce  de  Pygmalion  ;  d'ail- 
~  leurs,  l'hôpital,  dont  les  contributions  des 
deux  théâtres  Espagnols  forment  une  partie 
des  revenus,  exprima  ses  craintes  sur  la  di- 
minution de  leurs  recettes  ;  le  roi  se  rendit 
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aux  déclamations  combinées  du  scrupule  et 
de  la  charité;  le*  projet  s'évanouit. 

A  la  tête  des  plaisirs  qui  appartiennent 
presqu'exclusivemept  à  la  nation  Espagnole, 
il  faut  placer  un  spectacle  pour  lequel  elle  a 
encore  un  attachement  effréné ,  tandis  qu'il 
répugneà  la  délicatesse  du  reste  de  l'Europe, 
ce  sont  les  fêtes  des  taureaux  ;  elles  sont  fort 
dispendieuses,  mais  d'un  grand  rapport  pour 
les  entrepreneurs. 

Ce  n*est  guère  que  pendant  l'été  que  se 
donnent  les  combats  de  taureaux,  parce  qu'a- 
lors ces  animaux  sont  plus  vigouf  eux ,  et  que 
la  saison  permet  les  spectacles  en  plein  air. 
Des  castes  privilégiées  sont  condamnées  k 
cette  espèce  de  sacrifice.  On  distribue  aux 
assistans  une  liste  où  l'on  désigne  le  nombre 
et  U  patrie  des  victimes  dont  les.  tourmens 
vopt  servir  à  leurs  plaisirs. 

L'arène  est  une  espèce  de  cirque  autour 
duquel  règne  unç  vingtaine  de  gradins,  dont 
le  plus  élevé,  seulement,  est  couvert;  les 
loges  occupent  la  partie  supérieure  de  l'édi- 
fice. 

Le  spectacle  s'ouvre  par  une  espèce  de 
promenade  autour  de  la  place»  où  paraissent» 
tant  à  cheval  qu'à  pied,  les  athlètes  qu'on  va 
mettre  aux  prises  avec  le  fier  animal ,  tous. 

V4 
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vêtus  avec  toute   l'élégance   du   costume 
Espagnol. 

Quand  cette  promenade  est  finie,  on  voit 
s'avancer, gravement,  au-moins  tin,  et  sou- 
Vent  deux  alguasils,  à  cheval ,  en  robe  noire 
et  en  perruque,  qui  vont  demander,  à  celui 
qui  préside  la  fête ,  Tordre  de  la  faire  com- 
mencer; le  signal  donné,  aussitôt  l'animal, 
contenu  jusque-là  dans  une  espèce  de  cabane 
dont  la  porte  s'ouvre  sur  la  place,  parait;  il 
est  accueilli  et  étourdi  par  les  cris  des  spec- 
tateurs ,  et  les  expressions  bruyantes  de  leur 
joie;  il  a  d'abord  à  lutter  contre  les  combat- 
tans  à  cheval ,  qui  l'attendent  armés  d'une 
longue  lance.  Cet  exercice,  pour  lequel  il 
faut  à-la-fois  de  l'adresse,  de  la  force  et  du 
courage,  n'a  rien  d'avilissant;  autrefois  les 
plus  grands  seigneurs  ne  dédaignaient  pas 
de  s'y  livrer. 

Souvent  le  taureau ,  sans  être  provoqué, 
s'élance  sur  eux,  et  tout  le  monde  augure 
favorablement  de  sa  valeur;  si,  malgré  le 
fer  aigu  qui  repousse  son  attaque,  il  revient 
aussitôt  à  la  charge,  ce  n'est  plus  du  plaisir, 
c'est  de  l'enthousiasme;  mais  si  le  taureau, 
pacifique,  interdit,  erre  lâchement  autour 
de  la  place,  les  murmures,  les  sifflets,  reteifc 
tksent  dans  tout  le  spectacle» 
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On  lâche  ensuite,  sur  lui,  d'énormes  do- 
gues ,  qui  s'attachent  à  son  cou ,  à  ses  oreil-  p4fln,€ 
les;  l'animal  retrouve  alors  l'usage  de  ses 
armes  naturelles,  les  chiens  sont  lancés  en 
l'air,  retombent  sur  l'arène,  étourdis  et  quel- 
quefois déchirés;  ils  se  relèvent,  recommen- 
cent le  combat ,  et  finissent ,  ordinairement , 
par  terrasser  leur  adversaire,  qui  périt 
alors  d'un  coup  ignoble. 

Le  premier  acte  de  sa  tragédie  appartient 
aux  combat  tans  à  cheval ,  c'est  celui  des  scè- 
nes les  plus  animées,  les  plus  sanglantes,  et 
souvent  les  plus  dégoûtantes. 

L'animal ,  irrité ,  brave  le  fer  qui  fait  à  son 
cou  de  profondes  blessures,  s'acharne  sur 
le  cheval  innocent  qui  porte  son  ennemi, 
lui  déchire  les  flancs,  et  le  renverse,  avec 
sou  cavalier, qui,  dans  cette  crise,  courrait 
un  danger  éminent ,  si  les  combattans  à 
pied  ne  venaient  distraire  et  provoquer  le 
taureau,  en  agittant  devant  lui  des  étoffes 
de  diverses  couleurs  ;  souvent  le  taureau  les 
poursuit,  ils  ont  alors  besoin  de  toute  leur 
agilité;  ils  lui  échappent  en  laissant  tomber 
l'étoffe  qui  fait  leur  seule  arme,  et  contre 
laquelle  se  perd  la  colère  de  l'animal  trompé; 
quelquefois  il  ne  perd  pas  le  change,  et 
l'athlète  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de 
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s'élancer  par-dessus  la  barrière,  de  six  pied* 
*******  de  haut,  qui  forme  l'enceinte  intérieure*  J'ai 
vu  jusqu'à  huit  et  dix  chevaux  déchirés, 
éventrés  par  le  .même  taureau,  expirer  sur 
le  champ-de  bataille,  alors  les  expressions 
manquent  pour  célébrer  ses  prouesses,  qui 
.  deviennent,  pendant  plusieurs  jours,  le  sujet 
favori  des  conversations. 

Mais  un  nouvel  acte  se  prépare,  lorsqu'on 
juge  que  le  taureau  a  été  suffisamment  tour* 
mente  par  les  combattais  à  cheval,  ils  se 
retirent, -et  le  livrent  aux  barbares  agaceries 
des  combattant  à  pied;  ceux-ci  vont  au-de- 
vant de  l'animal ,  et ,  à  l'instant  où  il  s'élance 
sur  eux  ,  lui  enfoncent  dans  le  cou  ,  deux 
par  deux,  des  bmnderillas,  espèce  de  flèches 
terminées  en  forme  d'hameçon ,  et  garnies 
de  petites  banderolles  de  papier  coloré}  1a 
fureur  du  taureau  redouble,  il  mugit,  ifga- 
gite ,  et  ses  vains  efforts  ne  font  que  rendre 
plus  poignant  le  trait  qui  le  déchire;  ce  der- 
nier supplice  fait  briller  l'agilité  de  ses  nou- 
veaux adversaires;  d'abord,  on  tremble  pour 
eux  en  les  voyant  braver,  de  si  près,  les  cor- 
nes du  redoutable  animal  ;  mais  leurs  mains, 
exercées,  portent  si  sûrement  leurs  coups, 
ils  échappent  si  lestement  au  danger,  qu'a- 
près quelques  séances,  leurs  tours  d'adresse 
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pe  paraissent  plus  qu'un  léger  épisode  de  la 
tragédie  dont  vôicî  le  dénouement.    *  *****' 

Lorsque  la  vigueur  d\i  taureau  paraît  à- 
peuprès  épuisée,  que  son  sang,  qui  s'é- 
chappe par  vingt  blessures,  ruisselle  le  long 
de  son  cou,  et  humecte  ses  flancs  robustes, 
et  que  l'impatience  du  peuple  appelle  une 
autre  victime ,  le  président  de  la  fête  donne 
le  signai  de  sa  mort ,  qui  est  annoncée  par 
le  bruit  des  fanfôres;  le  matador  s'avance, 
et  règne  seul  sur  l'arène  ;  d'une  main  il  tient 
une  longue  épée,  de  l'autre,  une  espèce  de 
drapeau ,  qu'il  fait  flotter  devant  son  adver* 
saire;  les  voilà  tous  les  deux  en  présence; 
ils  s'arrêtent ,  ils  s'observent  ;  quelquefois  le 
taureau  reste  immobile,  il  gratte  la  terre  de 
son  pied,  et  semble  méditer  sa  vengeance. 
Le  taureau  dans  cette  position,  le  matador 
qui  calcule  ses  mouvemens,  qui  devint  ses 
projets ,  forment  un  tableau  qu'un  pinceau 
habile  pourrait  ne  pas  dédaigner  de  saisir. 
Lesilence  de  rassemblée  respecte  cette  scène 
muette.  Le  matador  porte  enfin  le  coup  mor- 
tel, et  si  l'animal  tombe  à  l'instant,  mille 
cris  célèbrent  le  triomphe  du  vainqueur; 
mais  si  le  taureau  survit,  les  murmures  ne 
sont  pas  moins  brujans  dans  leurs  éclats. 
Chacun  de  ces  jours  consacrés  à  ces  fêtes  en 
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voit  immoler  ainsi ,  à  Madrid  du-moins,  si* 
le  matin,  et  douze  l'après-midi. 

Au  reste,  dans  cette  carrière,  comme  dans 
les  autres,  l'esprit  de  parti  distribue  les  répu- 
tations, dispute  ou  exagère  les  succès;  les 
amateurs  se  partagent  entre  les  matadors 9 
comme  on  le  serait  ailleurs,  entré  deux  ac- 
teurs célèbres.  On  se  persuade  difficilement 
que  l'art  de  tuer  un  taureau,  qui  semblerait 
devoir  être  exclusivement  du  ressort  des 
bouchers,  soit  discuté  gravement,  soit  exalté 
avec  transport ,  non-seulement  par  le  peuple, 
mais  par  les  hommes  les  plus  sensés,  par 
les  femmes  les  plus  délicates.  Le  pur  d'un 
combat  de  taureaux  est  un  jour  de  solennité 
pour  tout  le  canton  ;  on  y  accourt  de  dix  à 
douze  lieues  à  la  ronde.  L'artisan  qui  peut 
à  peine  suffire  à  sa  subsistance,  a  toujours 
du  superflu  k  consacrer  à  ce  spectacle.  Mal- 
heur à  la  chasteté  de  la  jeune  fille  que  sa 
pauvreté  en  exclurait,  son  premier  séduc- 
teur serait  celui  qui  lui  en  frayerait  l'entrée. 

Je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  des 
mœurs  et  des  goûts  de  la  nation  Espagnole, 
d'après  ce  tableau  impartial  des  usages ,  des 
plaisirs,  des  ressources  de  cette  capitale.  On 
conviendra  que,  quand  un  étranger  a  appris 
la  langue  nationale,  chose  assez  facile;  s'il 
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Veut  s'introduire  dans  les  cercles  Espa- 
gnols, qui  sont  très-accessibles;  s'il  s'est  fa- 
miliarisé avec  les  mœurs  du  pays,  qui  ont 
des  singularités,  mais  n'ont  rien  de  cho- 
quant; si  enfin  il  n'a  à  solliciter,  à  Madrid, 
que  les  bonnes  grâces  de  quelqu'Espagnole, 
il  peut  passer  son  temps  aussi  agréablement, 
dans  cette  capitale ,  que  dans  aucun  autre 
endroit  de  l'Europe. 
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CHAPITRE    XV. 

Aspect  de  Tolède.  —  Missel  Mozarabe 

—  Archevêché*  —  Cathédrale  et  édifices 
publics.  — *  Route  de  Madrid  à  Sûragosst. 

—  De  l'Arragon  et  de  ses  Cortès.  —  De 
son  nouveau  canal,  —•  Chemin  de  Lérida* 

xXvant  de  conduire  mon  lecteur  vers  le 
******  midi  de  l'Espagne,  je  le  promènerai  dans 
quelques-uns  des  lieux  dignes  de  remarque! 
qui  ne  sont  pas  éloignés  de  la  capitale,  et 
où  la  curiosité  m'a  conduit  moi-même. 

Je  commencerai  par  Tolède,  ville  fameuse, 
autrefois  résidence  des  rois  Maures ,  et,  de 
nos  jours  encore,  siège  du  primat  des  Èspa- 
gnes.  Elle  est  située  sur  la  rive  droite  du 
.  Tage,  à  douze  lieues  de  Madrid ,  et  à  sept 
d'Aranjuez.  En  y  allant ,  de  Madrid ,  on  ren- 
contre deux  gros  bourgs  dont  les  territoires 
sont  cités,  pour  la  bonté  de  la  culture,  et 
l'extrême  fertilité  du  sol;  maisi,  comme  pres- 
que tout  le  reste  de  la  Cas  tille  ,  ils  sont 
dépourvus  d'arbres. 

Avant  d'entrer  dans  Tolède,  on  passe  le 
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Tage,  sur  un  pont  qui  est  d'une  hauteur  ■ 
effrayante.  ,   *****" 

Des  rues  désertes,  étroiles.et  tortueuses , 
l'absence  presqu'absolue  de  l'aisance  et  de 
l'industrie ,  se  combinent  mal  avec  l'idée 
qu'on  se  forme  de  cette  ville  qui  porte  le 
titre  pompeux  d'impériale,  et  dont  tous  les 
monumens  attestent  l'antique  splendeur* 
Madrid ,  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  a 
grossi  sa  population  aux  dépens  des  villes 
voisines,  a  mis  sur-tout  Tolède  k  contribu- 
tion. L'aspect  de  ces  édifices  délabrés  lui 
donne  un  air  de  misère  que  dément  cepen- 
dant, en  quelque  sorte,  l'intérieur  des  mai- 
sons; il  y  règne  cette  propreté  extrême,  qui 
se  marie  bien  rarement  avec  la  pauvreté.  Les 
habitans  de  Tolède  n'épargnent  rien  sur- 
tout pour  défendre  l'entrée  de  leurs  demeu- 
res aux  rayons  du  soleil,  et  pour  s'entourer 
de  fraîcheur  malgré  la  canicule;  le  soleil, à 
trois  heures,  semble  couché  pour  eux;  les 
fenêtres,  et  les  jalousies,  hermétiquement 
fermées,  les  planchers  humectés  par  de  fré- 
quens  arrosemens,  de  vastes  toiles  tendues 
au-dessus  de  leurs  cours,  tout  concourt  à 
faire  illusion  sur  l'ardeur  du  climat,  et  sur 
l'heure  du  jour. 

Ces  précautions  Sont,  à-la*vérité,  commua 
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nés  h  toutes  les  villes  d'Espagne,  mais  elle* 
ne  m'ont  paru  nulle -part,  plus  marquées 
qu'à  Tolède.  11  n'y  a  pas  long-temps  que  l'in- 
dustrie des  babîtans  se  réduisait  presqu  a 
ces  recherches  dé  molesse;  depuis  quelques 
années,  ils  se  sont  réveillés  de  cette  inaction 
perpétuelle  à  laquelle  ils  semblaient  con- 
damnés. Leur  prélat,  le  cardinal  Lorenzana, 
a  déclaré  la  guerre  àla  fainéantise  et  à  la  mi- 
sère; il  A  établi  des  métiers  en  soieries  qui 
occupent  plus  de  sept  cents  pauvres,  et  un 
hospice  pour  les  femmes  indigentes  et  les 
vieillards;  il  y  a  recueilli  deux  cents  enfans 
du  peuple,  qu'il  j  fait  élever,  et  pour  les- 
quels il  entretient  une  école  de  dessin* 

Tel  est  l'emploi  que  ce  prélat  fait  de  son 
Superflu,  et  comme  sa  simplicité,  vraiment 
apostolique,  a  beaucoup  circonscrit  ses  be- 
soins, ce  superflu  est  immense.  Avant  de 
parvenir  au  siège  de  Tolède,  il  avait  occupé 
celui  de  Mexico;  il  y  avait  découvert  un  nou- 
veau recueil  des  lettres  de  Fernand  Cortez; 
il  l'a  publié ^  à  son  retour  en  Europe,  avec 
des  observations;  il  a  aussi  donné  quelques 
ouvrages  d'érudition ,  et  entr'autres  une 
nouvelle  édition  du  Missel  Mozarabe:  on  sait 
que  c'est  la  collection  des  offices  de  l'église, 
tels  qu'ils  se  célèbrent  selon  l'ancien  rit  Mo- 
zarabe, 
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ïarabe  ,  que  suivaient  les  Chrétiens,  dans  les  s 
pays  occupes  par  les  Maures.  Tombé  eu  E**im#H 
désuétude,  il  fut  ressuscité  par  le  cardinal 
Xi  menés ,  qui  fonda ,  à  Tolède ,  une  chapelle 
où  l'office  divin  est  encore  célébré,  jusqu'à 
nos  jfcurs,  conformément  à  ce  rit  ;  ainsi  que 
dans  une  des  églises  de  Salamanque. 

La  cathédrale  de  Tolède  e&t  un  des  raonu- 
mens  sacrés  les  plus  précieux  qu'il  y  ait  ea 
Europe.  Pendant  près  de  quatre  siècles, con- 
sacrée au  culte  Mahométan,  recouvrée  enfin 
par  Alphonse  VI ,  elle  conserva  la  forme  do 
mosquée  jusqu'à  St.-Ferdinand,  qui  lui  donna 
celle  qu'elle  a  de  nos  jours.  Toute  la  somp-  . 
tuosité  des  édifices  gothiques  y  est  déployée; 
et ,  sous  les  règnes  sui vans ,  elle  a  encore  été 
enrichie  de  décorations  de  tous  les  genres* 
Plusieurs  de  ses  chapelles  sont  remarquables 
par  les  tombeaux  qu'elles  renferment;  dans 
celle  de  la  vierge  est  enterré  le  cardinal  Por- 
to carrera,  dont  le  tombeau  porté  cette  épi- 
taphe  »  frappante  par  sa  simplicité  : 

Hic  jacet  put  vis,  cinis  et  nihiU 

La  même  église  renferme  encore  plusieurs 
autres  tombeaux  dignes  d'attention.  On 
trouve  dans  la  salle  capitulaire,  la  suite  de 
tous  les  portraits  de  tous  les  archevêques 
Tome  IX.  X 
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aè  Tolède,  qui ,  depuis  le  cardinal  Xj  menés  j 
ont  tops  le  mérite  de  la  ressemblance  ;  ce,qui 
les  rend  dVilleurs  précieux,  c'est  que  plu- 
sieurs datent  de  la  renaissance  de  ia  peinture, 
en  Espagne,  et  qu'en  les^comparant,  on  peut 
suivre  les  progrès  de  cet  art. 

II y  a  outre  cela,  dans  la  cathédrale,. un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  de  prix;  la  . 
sacristie  çh  contient ,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres, uij  de  Carie  Maïate ,  et  un  de  Domi- 
nique îe  Orée  ,  et  le  plafond  est  peint  %  à 
fresque',  \>dxL,uc  Jordan.  .  ;  . 

^Nous  pourrions  faire,  upe  Iqngue  énumé- 
ration  de  tous  les  ornçme;asf.de  tous  les  vases 
consacrés  au  service  divin, que  l'on  voit  dans 
cette  catbédr^lej  il  suffira  de  dire  que  le  siège 
dé  Tolède  est  un  des  plus  riches  de  la  Cnré- 
tiejité,  qu'il  a  été  souvent  occupé  par  des  pré-. 
lats  pieux,  qui  se  servent  reproché  de  faire. 
un  .usage  profane  de  -lejjr  opjulence.  On  f 
révérera,  si. Ton  veut,  une  pierre  où  s'est 
conservée  l'empreinte  dçs  piftds  de  la  vierge, 
depuis  le  jour  où  elle  descendit  du  ciel,  tout 
exprès,  pour  placer,  elle-même,  la  première 
pierre  à  §t.-Ildefbnse ,  miracle  qu'un  sculp- 
teur moderne  a  consacré  dans  une  des  cha- 
».   * 

pelles  de  cette  cathédrale  ;  la  pierre  miracu- 
leuse est  exposée  aux  regards  et  k  la  dévotion 
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dfs  fidèles,  derrière  .un  .grillage  de  fer,  qui      ' J  J5^ 
repousse  la  profanation,  sans  intercepter  lès 
hommages. 

Outre  sa  cathédrale,  Tolède  a  encore 
vingt -ciftq  paroissçs,  et  une  foule  de  cou- 
vens  et  de  fondations  pieuses;  plusieurs  de 
celles-ci  méritent  l'attention  des  voyageurs; 
tel  est  sur-tout  l'hôpital  St>Jean-Baptiste, 
qui,  par  la  beauté  et  la  sagesse  de  ses  pro- 
portions, prouve  le  bon  goût  de  son  fonda* 
teur,  le  cardinal  Tavera,  dont  les  cendres y 
reposent ,  dans  un  magnifique  tombeau. 

Tolède  doit  aussi  à  un  de  ses  prélats,  le 
cardinal  Mendoza,  un  très-bel  hôpital  pour 
les  enfans  trouvés ,  dont  l'église  contient  six 
grands  tableaux  de  l'école  de  Rubens. 

Un  autre  aziie  ouvert  à  l'humanité  mal- 
heureuse, c'est  la  maison  des  feux;  on  en 
compte  deux  en  Espagne,  l'une  à  Sarragosse, 
l'autre  à  Tolède,  J'ai  été  étonné,  édifié  de 
la  propreté  et  de  l'ordre  qui  y  régnent,  et 
me  rappelant  beaucoup  d'autres  établisse- 
mens  semblables,  qui  sont  dans  le  même  cas, 
j'ai  souvent  admiré  comment  cette  dévotion, 
cette  charité.chrélieone,  que  de  nos  jours  on 
a  cru  traiter  avec  indulgence  en  ne  la  cou* 
vrant  que  de  ridicules  ^comment,  dis-je,  elle 
fient  rendre  les  hommes  si  difiëjrenâ  d'eux* 
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mêmes ,  et  les  arracher  à  leurs  défauts  !et 
plus  familiers.  Lorsqu'on  parcourt  les  fon- 
dations pieuses  des  Espagnols ,  on  oublie 
cette  apathique  indolence,  et  cette  malpro- 
preté qu'on  s'obstine  à  leur  reprocher.  On 
devrait  au-moins  aimer  la  religion ,  quand 
elle  n'aurait  tait  que  ce  bien  aux  hommes. 

On  peut  encore  admirer,  à  Tolède,  les  dé* 
bris  de  l'ingénieuse  machine  imaginée  autre- 
fois, par  l'Italien  Juanelo,  pour  faire  mon* 
ter  l'eau  du  Tage  dans  la  ville*  Assez  près 
de  ces  ruines  on  en  admire  de  bien  plus  an- 
ciennes, qui  doivent  avoir  fait  partie  d'un 
aqueduc  destiné  à  conduire  de  l'eau ,  dont  la 
source  esta  sept  à  huit  lieues  de  Tolède:  pré- 
sent à-la- fois  utile  et  magnifique ,  par  lequel 
les  Romains  ont  marqué  leur  séjour  en  plus 
d'un  endroit  de  l'Espagne.  On  reconnaît 
aussi ,  dans  les  environs  dé  la  ville,  les  traces 
d'un  de  leurs  anciens  chemins»  et  les  restes 
d'un  cirque. 

Ainsi  tour  à  tour  les  Romains,  les  Ara- 
bes, les  Goths,  et  les  Espagnols  contempo- 
rains de  Charles  Quint ,  avaient  pris  soin  de 
Vivifier  et  d'embellir  Tolède;  on  ne  peut  en 
dire  autant  des  Espagnols  modernes ,  des 
maisons  désertes,  de  beaux  édifices  qui  se 
dégradent ,  point  ou  presque  point  de  fabri- 
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qtfts,  une  population  réduite  >  de  deux  eent 
mille  âmes,  à  vingt-cinq  raille,  les  environs  ****** 
les  plus  arides ,  voilà  le  tableau  qui  s'offre 
aux  jeux  du  voyageur  attiré  par  la  réputa- 
tion de  cette  fameuse  ville.  Sous  le  dernier 
règne,  outre  ce  que  son  prélat  a  entrepris 
poury  naturaliser  le  travail,  il  s'est  fait  quel- 
ques heureux  efforts  pour  l'arracher  à  son 
dépérissement  universel. 

Avila  et  Alcala  sont  encore  deux  villes* 
voisines  de  Madrid,  qu'un  voyageur  peut 
être  tenté  de  visiter,  d'après  leur  ancienne 
réputation. 

Àlcala  est  sur  fa  route  de  Madrid  a  Sarra» 
gosse;  à  quatre  lieues  plus  loin  qu'Atcala, 
on  trouve  la  ville  intéressante  de  Guadala~ 
xara ,  placée  sur  une  emmenée ,  un  peu  au- 
delà  de  l'Hénarés  ;  mais>  passé  Grafanejos,i 
on  a  à  traverser  le  pays  le  plus  triste  et  le  plus* 
aride,  jusqu'à  Bajarra val ,  village  pauvre,  en- 
touré de  rpcdilles^àtlettx  UenesdeSigûenza; 
là,  quelques  jolies  maisons,  de  la  verdure,  de* 
plantations  de  chanvre,  qui  se  prolongent 
le  Ivng  de  ht  vallée  ^reposent  agréablement 
la  vue;  des  prairies  cou  ver  les  de.besliaux  r 
des  campagnes  bien  cultivées»  aceompagnen  t 
le  voyageur  jusquesau  hameau  deLt>ndaré&r 
aprè$  lequel,  unelieue  plus  loin  ^  on  trouve: 

x$ 
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iun  village  nouveau,  hâti  par. les  serins  detë- 
2W*  Yëquèàe  Siguenza:  car  paivtont  ,•  en  Espa- 
gne, l^s  prélats  sont  à' la  tète  des  bienfaiteurs 
de  leur  canton. 

De  Londarés  à  Arcos , lecfcemin  est-tdur- 
menté  de  descentes  et  de  très-mauvais  pas , 
et  traverse. un  pays  horrible.  Arcos,  bôtarg 
misérable,  mais  bien  sifiSé,  est  le  dernier  de 
cette  province.  PendantJesltfoïs  lieues  quile 
^éparont  dàMofiitéaJ^  autrei*ia*i vais  bourg, 
tautfTélfffctréfet  leptiomterdeKArragôn,  le 
pays  jëi^Ie  chemin. sont  également  affreux.  11 
faut  en  excepter  cependant  lès  approchas  de 
if«erfc'itj:llàgehp|)aîttenani:à  un  monastère 
de  Berôàrflins,  qui  Tait  règnei*  autour  de  lui 
laipaocc,  irrie  culture» à fcsez  brillante ,  et  les 
ombrages  uc^iffërence  très-  frffppan  te,  le  n'Es- 
pagne ,  ènttfe  les  pç^sêssions^des  eeclésiasfri* 
ques,  et  celles  des  plus  riches- propriétaire* 
laïcs ,  et  qui  s'çxpliqùiepar  la  résidence  cons* 
tante  <ies  Huis ,  ^et  Ifabsdaée  perpétuelle1  dey 
a^resXîé  ntoaâstère  contient  d'ailleur^uel- 
que&  tombea«x  remarquables,  entr*autre$ 
ceux,  de; .plusieurs  sqignerarS'Fïfonbaife  qui 
étaient  venus  5  avec  lexrowiëtable  du* Gues- 
clin,  au  secoursde'HewH  de  Transtamarfc. 
Le  voyageur-  qui  'votidra  passer  quelques 
heures  à  voi n ces  curiosités ,  aura  à  $#  leoer 
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tiu  bon  accueil  <Ies>:AK)tee$,  et  trôîiVerâyk    „ 
leur  table,  de  quoi  se  consoler  dfe  là  rtiisèfè 
du  canton.  »J  ' 

Au  sortir  de  ïvJontréal ,  on  trouve  une  deié- 

- 

écrite  rapide,  passé  laquelle  le  chemin  se 
trouve  constamment  beau,  jusqu'à  Cetirï&. 
D^ce  viïlage  a  Rubiém,  on  a  deux  grandes 
liefuéS  d'urie  route  charmante,  entre  deux 
rangs  de  collines;  .......»< 

•    De  là  à  Cdlatctind ,on  change  tule  fois  dé 

chevaux,  aAtica .  Au  sortir  d'Atîca,  la  vatféé 

devient  moins  étroite,  mais4  toujours  belle 

et  fetkiU  ;  elle  eèt  arrosée  par  Iè  3Êâloh ,  dont 

la  rotite,  à-roi-fcôte,  suif  de  loin  lèè  sïnuo* 

èités»  9e  n'ai  pas  trouvé^  en  Espagne,  de 

Câttton  plus  agréable ,  cultivé  avec  '-plus  dé 

sôtn  que  cette  vallée  Oh  a  fait -ad  Xalbn*, 

par  un  mo^en  très-'sîmpïe/des  SàighBes^|Ài 

promettent  ses  bienfaits  dans*  tau  s  lë^ftétff* 

tage* à  portée  desquels  il  pasèe,  ércfe  d'est 

pas  dans  ce  charmant  vallon  qu'il  faut  al  fe^ 

se*cenvainef  e  de  la  fainéantise  et  dé  la  rriafa- 

dresse  des  Espagnols:  Le  paya  eët  êitfôhie- 

ment  inégal,  depuis  Caiataîud  jusqu'à  ;làî 

p&te  dëFresno ,  Située clans  un  vallon  riant 

et  bien  cultivé.  Àpffe's  aïbit  frahchrcpielqUés 

coteaux,  on  ne  traversé fcfus  que  des  brùjè^ 

•x4 
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res ,  et  le  pays  le  plus  aride,  jusqu'aux  appro- 
ches de  Sarragosse* 

Une  demi -lieue  au-delà  de  l'avant -der- 
nière poste ,  on  commence  à  voir  cette  ville 
célèbre,  au  milieu  d'une  belle  et  vaste  plaine, 
sur  la  rive  droite  de  lTCbrc. 

Nous  nenumérerons  pas  la  foule  d'édifices 
sacrés  que  renferme  Sarragosse.  Les  plus  re- 
marquables sont  ses  deux  cathédrales  ,  l'une 
est  l'église  de  la  Sca,  qui  est  d'une  simpli- 
cité majestueuse  ;  l'autre,  si  fameuse  en  Es- 
pagne, et  même  dans  le  monde  Catholique, 
à  laquelle  le  cardinal  de  Rets  n'a  pas  dédai- 
gné, de  consacrer  quelques  pages  de  ses  mé- 
moires; c'est  une  église  vaste,  sombre  et 
surchargée  d'ornemens  de  mauvais  goût; 
mais  l'image  m iracu  le u$e,aij tour.de  laquelle 
il  n'y  a  plus  un  seul  des  ex  voto9  ni  aucune 
de  ces  riches  lampes  dont  parle  le  cardinal, 
est  d^njs  une  chapelle  moderne,  formée  par 
de  .superbes  colonnes  d'ordre  Corinthien. 
La  de'yption  Arragonaise  ne  devait  pas  un 
Jbommqge  moins  magnifique  à  la  pieuae  tra- 
dition qui  fait  apparaître  la  S  te. -Vierge  à 
St.- Jacques,  pour  lui  confier  que,  sur  cette 
rive  de  l'Ebre ,  elle  désirerait  que  son  image 
fût  placée  dans  un  temple* 
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Pour  Ajouter  un  trait  de  plus  à  la  stupi- 
dité humaine,  il  faut  descendre  dans  un 
caveau  de  l'église  de  Santa-Engracia.  Là 
reposent  les  cendres  d'une  foule- de  martyr* 
immolés  par  des  empereurs  persécuteurs, 
des  lampes  d'argent  y  brûlent,  jour  et  nui  t,ea 
leur  honneur;  mais  la  fumée  qui  s'en  exhale 
ne  noircit  point  A  et  pour  le  prouver  aux  cu- 
rieux, on  leur  montre  le  plafond ,  qui ,  quoi- 
que très-bas,  n'est  point  enfum£»  On  invite 
ceux  qui.  paraissent  douter  encore,  à  appro- 
cher du  papier  blanc  de  l'atmosphère  d'une 
de  ces  lampes*  J'ai  tenté  cette  épreuve,  et 
j'avouerai  que  j'ai  vu,  ou  cru  voir,  qu'en  effet 
mon  papier,  placé  de  très-près,  ne  se  noir* 
cissait  pas:  il  me  serait  resté  des  doutes, que 
je  me  serais  bien  garde  de  les  manifester  aux 
intoléransdémonstrateursdeçesmerveilles. 

Je  fixerai  plus  volontierslattention  de  mes 
lecteurs  sur  la  nouvelle  casa  de  la  miseri^ 
cordia,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
l'intelligence  qu'au  patriotisme  de  dom  Ra- 
mon  Pjgnatelli.  Les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  qui  sont  sans  travail  et  sans  ressource* 
y  trouvent  de  la  subsistance,  et  de  l'occupa- 
tion; sur  sept  cents  personnes  que  renferme 
cet  édifice,  plus  de  la  moitié  travaille  pour 
les  ouvriers  de  la  ville  ;  c?r  le  sage  fondateur 
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est  persuadé  que ,  sans  cet  expédient,  les  fa- 
briques dés  fondations  pieusfcs  nuisent  plu- 
tôt qu'elles  ne  servent  à  l'industrie. 
1  -  Sarragosse  a  une  académie  des  beaux-arts, 
«ne  université  insignifiante,  et  une  société 
patriotique,  celle -ci  mérite  des  éloges, 
elle  encourage  toutes  les  branfcTies  d'indus- 
trie, et  sur -tout  les  nouvelles  plantations. 
Sarragosse,  en  un  mot,  se  réveille  sensible- 
ment de  son  long  assoupissement,  et  se  rend 
digne  â'être  la  capitale  dit  beau  royaume 
fl'Àrragon. 

Ge  royaume  tftaît,  autrefois1,  bien  plu$ 
peuplé  qû'iî  préfeent  ;  up  grand  nombre  de 
ses  bourgfe  et  villages  ont  disparu  entière- 
ttràht; JSa  pdpDlatiôji  est  réduite. à  614,060 
habitons ,  sur  lesquels  Sarragosse  en  compte 
42,600.  L'^rragon  a.  figuré  honorablement 
daris  l'histoire  dès  gouvernemens  libres. 
Quoique W^^nVtê  rbyàlè  y  tut  héréditaire, 
le  titre  de  tîhâque  nouveau  roi  devait  être 
confirmé  parles  ëiàtfc,,  et  aucun  ne  pouvait 
régrfet'^dns  avoir  juré  de  maintenir  ses  pri- 
vilèges^ potff'bafahèer  l'autorité  au  souve- 
rain: Ils  avaient  établi  un  magistrat,  sous  le 
.nom  dé  justicïa\tntayûr,cp\  n'était  compta- 
ble de  sa  è&ticîuiVé  Qu'aux  états;  À  f înaugu- 
iration  du  fëi,  c^migistrat  suprême  était 
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assis,  la  tête  couverte,  sur  un  tribunal  élevé; 
le  roi  paraissait  devant  lui  découvert,  et  prê- 
tait, à  genoux,  le  serment  de  gouverner 
selon  la  lq\  ;  c'était  alors  qu'était  prononcée  * 
en  leurs  -nains,  cette  proclamation  tant  de 
.  fois  citee^dans  ces  derniers  temps:  Nos  que 
<valemus  tant®  commo  y  os ,  us  hacemos  nu* 
tstrojrtyy  Sentir  contai  que  guardeis  nues* 
*tro$fuçrÇkS>y  libertadts.  Sino  no.  Mais,  H 
la  longue ^  lés.  prélats  devinrent  les  servi» 
teurs  dévoués  du  monarque ,  les  députés  des 
villes  se  laissèrent  souvent  corrompre ,  et  lé 
roi ,  augmentant  successivement  ses  parti* 
sansdapscesffouxordreSjdominàlanoblessej 
et  il  n'exista  plus  qu'une  ombre  des  cort^s 
d'Arragon.  11  contient  plusieurs  villes  qui 
méritent  d'être  nommées  après  Sarragosse.» 
.  Huesea  >:  qui  en  est  à  douze  lieues  ,  est 
situé  dans  un*  territoire  remarquable  pa# 
uferlilifé'CftitoUt  genre. 

Tetwfilçst  situé  entre  Sarràgosse  et  Va-* 
lence.  Son  nom  rappelle  l'aventure' de  de»* 
amans  qui  ont  servi  de  sujet  à  un  des  plurf 
touchons  drames  Espagnols,. et  dont  4ë$ 
dépouilles  sont  conservées^  lavèc'ua respect 
tendrement  religieux ,  dans  une  des  église 
de  cette;  <YiHe.    -  -  '      •  .  : 

kqi  priwq>ale  richesse  de  l'^ragoa  es  t  $o* 
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huile,  qui  est  douce,  pleine  de  substance, 
et  sans  mauvais  goût,  Iljf  a  plusieurs  mou- 
lins à  oliyes  dans  Sarragosse  même  ;  j  y  ai 
remarqué  avec  plaisir,  que  la  plupart  des 
ouvriers  employés  dans  ces  moulins  étafeni 
tous  des  Français,  qui,  chaque  année,  vers 
le  mois  de  décembre,  arrivaient,  tout  exprès, 
de  nos  provinces  méridionales*  Les  gens  du 
pays  convenaient  eux  *  marnes  que  des  ou- 
vriers Espagnols  remplaceraient  mal  ces 
étrangers,  et  qu'ils  n'étaient  pas  moins  con- 
tins de  leur  bonne  conduite  que  de  leur  in- 
telligence. Près  du  monté  Torrero,  empla- 
cement voisin  de  la  ville,  qui  aété  récemment 
applani,et  planté  de  vignes  et  d'oliviers,  il  y 
$l  un  moulin  pour  les  olives  que  produisent 
les  terreins  appartenant  au  canal  d'Àrragon, 
et  celles  que  payent,  en  tribut,  le*  proprié- 
taires dont  il  arrose  les  héritages» 

Ce  canal  passe  à  une  demi-lieue  de  Sarrs- 
gotfse  ;  c'est  là  qu'il  a  ses  magasins,  où  sont 
déposés  les  grains ,  les  bois  de  construction  , 
les  ferre  mens ,  et  autres  ustensiles.  Ces  édi- 
tes, remarquables  par  leur  propreté,  leur 
Solidité,  contribuent  à  l'embellissement  du 
«anal.  A  une  grande  lieue  au-dessous  de  Sar- 
ragosse, sont  six  belles  écluses;  une  demi* 
plus  haut ,  il  y  en  a  quatre  autres  $  qui 
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reçoivent  le  canal,  au  sortir  d'un  grand 
bassin,  où  on  va  s'embarquer  pour  le  remon- 
ter jusqu'à  son  origine. 

Quand  on  a  parcouru  ce  canal  dans  tout 
ses  détails;  quand  on  a  vu  comme  tout  y  a 
été  prévu,  comme  tout  est  bien  conçu  et  biea 
exécuté;  qu'à  cette  grande  entreprise  on 
ajoute  plusieurs  autres  monumens  ou  éta- 
blissemens  disséminés  sur  la  surface  de  l'Es» 
pagne  moderne ,  il  est  impossible  deconser* 
ver  pour  ses  habitans,  les  préventions  défa- 
vorables dont  une  grande  partie  de  l'Europe 
est  encore  imbue ,  et  de  ne  pas  convenir  que 
s'ils  font  les  choses  tard  et  lentement,  du- 
moins  il  y  en  a  beaucoup  qu'ils  font  bien» 
avec  intelligence ,  avec  solidité,  et  même 
avec  magnificence. 

Le  canal  d'Àrragon  paraît  réunir  toutes 
ces  qualités,  et  son  utilité  est  déjà  attestée 
depuis  plus  de  quinze  ans;  au  mois  d'août 
1792,  il  pouvait  rapporter  deux  millions  de 
réaux ,  dont  plus  de  la  moitié  était  consacrée 
au  salaire  des  ouvriers,  et  le  reste  était  pour 
la  continuation  des  travaux;  à  la  même  épo- 
que ,  cent  mille  journaux  étaient  arrosés  par 
ce  canal ,  j'apprends  avec  chagrin  qu'il  n'a, 
depuis ,  fait  aucun  progrès  ;  que  les  fonds  ont 
manqué  tout-à-fait  à  la  continuation  des  tr4K 
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vaux  ;  que  même  on  laisse  dépérir  les  ouvra- 
******'  ges  qui  étaient  achevés  :  tels  sont  les  bien- 
faits de  la  dernière  guerre;  tels  sont  sur-tout 
les  fruits  de  l'intrigue  et  de  l'envie. 
•  L'Espagne,  au  reste ,  n'a  pas  d'établisse- 
ment qui  pût  devenir  plus  utile;  depuis  long- 
temps le  coùrè  dé  l'Ebre  avait  été  un  moyen 
insuffisant  de  communication  et  de  débou- 
ché pour  les  troïs  provinces  qu'il  traverse, 
la  Navarre ,  l'Arragon  et  la  Catalogne  ;  le 
canal  qui  doit  y  suppléer  aura,  en  tout, 
vingt*- six  grandes  lieues  de  cours,  depuis 
Tudela  jusqu'à  Sartagb  ;  à  ce  dernier  point 
l'Ebre  commence  à  être  navigable,  avec  dé 
légères  réparations,  jusqu'à  Tortose,  et  de 
là  jusqu'à  la  mer.  H  y  a,  le  long  de  ce  fleuve; 
un  autre  canal,  qui  a  onze  lieues  de  cours, 
et  qui  était  terminé  même  avant  le  règne  de 
Charles-Quint,  c'est  Celui  de  Tàoste ,  unique- 
îtient  destiné  à  l'irrigation;  il  était  négligé , 
par  conséquent  fort  peu  utile.  Les  directeurs 
du  nouveau  canal  s'étaient  chargés  de  réta- 
blir l'ancien  ;  mais  en  attendant  que  la  nou- 
velle prise  puisse  fournir  à-la-fois  aux  deux 
courans ,  ils  ont  laissé  subsister  celle  qui 
était  plus  haut. 

L'Ebre  lui-même  n'est  cependant  pas  ab- 
solument inutile  aux  pays  qu'il  parcourt; 
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mais ,  navigable  pendant  quatre  à  cinq  mois 
de  raanée  seulement,  depuis  Sarjçagosse 
jusqua  la  mer,  il  est  d'une  ressource  pré- 
caire, ipême  pour  la  navigation ,  et  ne  con- 
tribue en  rien  aux  arrosemens;  le  nouveau  " 
canal  remplit ,  au  contraire ,  simultanément 
ces  deux  objets;  sa  moindre  profondeur  est 
de  neuf  pieds ,  et  les  plus  grosses  barques 
portent  jusqu'à  2,700  quintaux. 

Le  Bocal  est  très-près  de  là  Navarre.  Lç 
village  de  Fonfellas,  placé  à  Test,  est  sur 
une  hauteur  voisine  du  canal.  On  y  passe 
pour  aller  à  Tu  de  la,  qui  n'en  est  qu  a  deux 
lieues,  et  qqi  est,  de  ce  côté,  la  premier* 
ville  du  royaume  de  Navarre. 

Au  sortir  de  Fontellas  on  trouve  un  échan* 

«  > 

tillon  des  superbes  routes  dont  il  a  été  pour- 
vu ,  avant  aucune  autre  partie  de  l'Espagne» 
par  les  soins.de  son  vice -roi,  le  comte  de 
Gages,  routes  qui  traversent  la  Navarre 
d'une  frontière  à  l'autre. 

De  là  à  Pampelune,  on  n'a  plus  que  six 
lieues  de  beau  chemin,  qui  se  font  à  travers 
de  profondes  vallées  et  d'assez  hautes  irions 
tagnes,  les  unes  et  les  autres  en  partie  cou* 
vertes  de  bois.  Dans  ce  trajet  on  a  sur  sa 
droite  la  vallée  de  Rastan;  elle  a  cinq  à  six 
lieues  de  diamètre;  la  Bjdassoay  prend  séi 
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source;  elle  n'a  pas  beaucoup  de  blé,  maïs 
*^i*"#-    elle  abonde  en  fruits,  en  maïs,  en  prairies 
couvertes  de  troupeaux. 

Pampelune,  capitale  delà  Navarre  Espa- 
gnole, et  siège  de  son  gouverneur  ou  vice* 
roi,  est  bâtie  sur  une  éminence,  au  bord  de 
la  petite  rivière  d'Àrga  ;  elle  n'a  pas  plus  de 
trois  mille  feux. Les  six  lieues  que  Ton  compte 
de  Pampelune  à  Tefalla ,  traversent  un  pays 
riche  et  peuplé.  Des  onze  qui  séparent  Te- 
falla deTudela ,  les  six  dernières  parcourent 
aussi  un  pays  bien  cultivé. 

Tudela ,  qui  n'est  qu'à  une  grande  lieue 
de  la  frontière  de  l'Arragon ,  est  une  ville 
médiocre ,  nuiis  assez  bien  bâtie»  A  l'extré- 
mité de  la  rue  large ,  qui  la  traverse  dans  sa 
plusgrande  di  mension,  est  un  pont  de  pierre, 
sur  l'Ebre,  après  lequel  commence  le  superbe 
chemin,  de  dix-sept  lieues,  qui  conduit  à 
Pampelune.  Le  territoire  de  Tudela,  qui 
n'est  guère  connu  que  par  son  vin  rouge, 
serait  propre  à  toutes  sortes  de  cultures; 
mais  Favi dite,  mal  entendue,  des  riches  pro- 
priétaires entre  lesquels  il  est  partagé ,  Ta 
consacré  presqu'uniquement  à  celle  de  la 
vigne.  Peratta,  dont  le  vin  a  aussi  du  renom, 
n  est  qu'à  quelques  lieues  de  Tudela  ,  assez 
près  de  la  route  de  Pampelune. 

U 
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Le  royaume  de  Navarre,  conquis  par  Fer- 
dinand le  catholique,  sur  Jean  d'Albret,  fait#  ******** 
comme  la  Biscaie ,  une  province  à  part,  qui 
a  conservé  ses  coutumes,  ses  privilèges  et 
son  /tribunal  particulier,  et,  à  plusieurs 
égards,  elle  est  censée  être  au-delà  des  fron- 
tières. La  plupart  des  marchandises  étran- 
gères y  entrent  librement,  et  sans  payer  clés 
droits;  elles  ne  sont  visitées  qu'à  Agredaj 
première  douane  de  la  Castille ,  du  côté  do 
la  Navarre. 

Mais  rentrons  dans  l'Arragon,  et  quittons, 
ce  canal,  qui,  tel  qu'il  est,  mérite  l'admi- 
ration de  tous  les  connaisseurs  en,  ouvrages 
utiles  et  solides,  de  tous  les  amateurs  du 
bien  public;  ne  fut-il  jamais  achevé,  il  suffi* 
rait  pour  immortaliser  don  Ratfion  Pigna- 
telli ,  qui ,  dérogeant  au*  deux  titres  qui  Tin* 
vitaient  à  l'oisiveté,  sa  qualité  de  prêtre  et 
son  ijtustre  naissance, est,  en  dépit  des  in» 
trïgues,  en  dépit  des  froideurs  de  la  cour, 
un  des  citoyens  les  plus  actifs ,  les  plus  éclai- 
rés, les  plus  estimables  que  l'Espagne  nuH 
derne  ait  à  citer. 

A  présent,  rapprochons-nous  du  midi  de 
l'Espagne,  et  commençons  par  la  belle  rési- 
dence d'Aranjuez. 

Tome  IX.  X 
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CHAPITRE    XVI. 

_  0 

description  d'Aranjuez.  —  Route  de  cette 
*  ville  à  Cadix.  —  ha  Manche.  —  Colo- 
nies de  la  Sierra  Moréna.  —  Anduzar. 
t  —  Cordoue.  —  Royaume  de  Grenade. 

J_jr  chemin  de  Madrid  à  Aranjuez  est  un 
Eipâgof.  <jes  p]us  beaux  et  des  mieux  entretenus  qu'il 
y  ait  en  Europe  ;  on  rencontre  d'a^wrd  le 
large  et  long  pont  de  Tolède,  ouvrage  mas- 
sif, dont  les  parapets  sont  chargés  d'orne- 
utens  de  mauvais  goût. 

'  Un  peu  plus  loin  on  traverse  le  Mançana- 
rès  à  gué.  Au  bout  de  six  lieues  de  chemin , 
le  plus  droit  et  le  plus  uni,  on  descend  dans 
la  charmante  vallée  d'Ara njuez;  le  Xanuna 
eoule  le  long  des  coteaux  qui  la  forment  du 
côté  du  nord ,  et  on  le  passe  sur  un  beau  pont 
de  pierre»  Dès  qu'on  est  dans  la  vallée,  les 
plaines  arides  et  nues  de  la  Cas  tille  ont  dis- 
paru ,  on  a  changé  de  sol  et  de  climat,  on  ne 
marche  plus  qu'à  l'ombre  de  grands  arbres, 
au  bruit  des  cascades,  au  murmure  des  ruis- 
seaux; la  plus  brillante  végétation  .déploie 
ses  richesses  de  toutes  parts}  le  Tage,  qui 
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entre  dans  la  vallée  par  le  levant  ,y  serpente 
pendant  près  vde  deux  lieues,  et  va  se  marier  .  Xi*a*,l%- 
au  X  à  rama,  après  àyolr  vivifié  les  plus  belles  * 

plantations. 

Les  embellissemens  d'Aranjuez  sont  mo- 
dernes; c'est  moins  une  habitation  royale, 
qu'une  jolie  maison  de  campagne.  Le  Tage, 
qui  coule  perpendiculairement  k  sa  façade  } 
orientale,  côtoie  son  parterre,  et  forme, 
presque  sous  ses  fenêtres ,  une  cascade  arti- 
ficielle. Un  petit  bras  de  ce  fleuve  échappe 
à  cette  cascade ,  et  baigne  de  si  près  les  murs 
du  palais,  que  le  roi  peut,  de  sa  terrasse,  se 
donner  le  plaisir  de  la  pêche*  Ce  bras  va  en- 
suite se  réunir  au  bras  principal,  et  forme 
ainsi  une  île  délicieuse ,  qui  est  un  vaste  jar-  • 
din  de  forme  irrégulière;  on  y  trouve,  en 
tout  temps ,  de  la  fraîcheur  et  de  l'ombre.  En 
s'enfonçant  dans  le  labyrinthe  de  ses  allées , 
on  jouit  du  luxe  et  du  calme  de  la  nature,  et 
Ton  se  croit  loin  des  cours,  au  sein  d?une 
solitude  champêtre;  de  grands  arbres,  de 
hautes  murailles  de  verdure,  quelques  fon- 
taines simplement  décorées ,  voilà  tous  les  .  \ 
ornemens  du  jardin  de  Flore:  plus  magni- 
fique, il  plairait  beaucoup  moins. 

Charles-Quint  et  Philippe  II  auraient  de 
la  peine  à  reconnaître  Aranjuez,  qui  est 
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devenu ,  par  les  soins  des  derniers  rois ,  une 
******    des  plus  agréables  résidences  qu'il  y  ait  en 
Europe.  Ses  principales  allées,  celle  sur-tout 
dite  la  colle  de  lajteyna,  remontent  cepen- 
'       dant  fort  au-delà  des  derniers  règnes;  la 
.hauteur  dé  leurs  ari>res  ,  leur  tronc  énor- 
me ,  leur   feuillage  épais  ,  attestent  leur 
antiquité,  ft  la  bonté  du  sol  qui  les  porte 
depuis  plusieurs  siècles;  mais  ils  ne  sont  pas 
-te;  seul  ornement  de  la  vallée  d'Aranjuez. 
SousFêrdinand  VI  cette  résidence  était  pres- 
que bornée  au  château  ;  des  masures  éparses 
«ur  un  ter  rein  inégal ,  à  quelque  distance  de 
l'habitation  royale,  servaient  <îe  palais  aux 
personnes  de  la  «cour,  et  aux  ambassadeurs; 
«lies  ont  fait  place  à  des  maisons  uniformes , 
'et  bâties  avec  une  élégante  simplicité.  Les 
•.rues  principales  sont  ombragées  de  deux 
.allées  d'arbres,  dont  une  eau  courante  baigne 
'le  pied;  toutes  sont  tirées  au  cordeau,  et 
-  très-larges';  trop  larges ,  peut-être ,  à  raison 
du  peu  de  hauteur  des  édifices,  et  de  la  cha- 
leur du  climat. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  pro- 
mener notre  lecteur  à  travers  les  belles  plan- 
tations d'Aranjuez,  nous  nous  bornerons  à 
lui  indiquer  les  principales.  En  arrivant  de 
Madrid  %  on  traverse  une  place  circulaire, 
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qu'on  nomme  las  Doce  Calles  >  4;cdi}sp  des 
douze  allées  qui  viennent  y  aboutir;  Tune  ^"S** 
de  ces  allées  conduit  à  \  entrée  de  las  Huer- 
tas  y  vaste  verger  où  Ton  ne  peut  qu'admirer . 
l'étonnante  fécondité  du  sol  d'Aranjuea*  Si 
Ion  veut  voir  la  qilture  plus  en  grand,  et 
non  moinâ  brillante,  pn  Rendra  le  chemin 
de  Tolède,  et  on  tr£vçr$?ra  le  CanïpoJ*la~*  N 

menco,  ainsi  nommé,  sans-doute,. parce  qu'il 
rappelle  les  belles  fermes  de  Flandre.  On  ne% 
négligera  pas  sur-tout  le  Cortljo ,  autre  en- 
clos, fermé  par  une  barrière  à  claire-fcfie^. 
où  le  sol,  travaillé  avec  un  soin  particulier, 
répanda  vec  usure  aux  vœux  de  l'agriculteur* 
et  à  ceux  du  roi ,  quî  y  fait  planter  des  bou?-. 
tures  dç  vignes  de  diffërens  endroits  de  sou 
royaume. 

.  Enfin,  la  Hucrta  #e  Valtncia  offre  des 
essais  de  culture  que  le  succès  a  couronnés, 
et  un  avant-goût  du  royaume  de  Valence  \ 
outre  des  champs  de  lin  y  des  prairies  artifi- 
cielles ,  et  des  vignes ,  op  y  trouve  des  plan- 
tations de  mûriers ,  et  un  bâtiment  consacré 
aux  travaux  des  vers  à  soie.  Mais  ce  qu'il  y. 
a  de  plus  remarquable.et  de  plus  connu  dans 
les  plantations  d'Aran juez ,  c'est  la  calle  de 
la  Rejna ,  qui  en  forme,  pour  ainsi  dire/ 
l'arête  j  elle  suit!  pendant  près  d'une  demis» 

Y  3 
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' — ^Jieue,  la  direction  du  levant  au  couchant, 
et  se  termine  a  un  pont  de  pierre ,  sur  le 
Tage;  son  prolongement,  qui  n'a  pas  moin» 
d'étendue,  aboutit  à  un  autre  pont,  sur  la 
même  ri  vieré;  don  t  les  sinuosités  ne  peuvent 
être  saisies  que  par  l'imagination  ,  dan»  une 
vallée  ombragée  de  taillis,  de  bosquets  et 
de  grands  arbres,  qui  masquent  son  cours 
par  intervalles.  C'est  derrière  un  de  ces  ri- 
deaux, que  se  cache  une  cascade  qu'on  en- 
tend bruire  au  loin,  et  dont  le  fracas  trouble 
seul  Je  calme  de  ces  lieux  solitaires. 

Mais  l'ombrage  et  la  verdure  cessent  tout- 

a-coup  ;  on  n'a  plus  en  perspective  que  les 

collines  pelées  qui  forment  l'enceinte  de  la 

vallée,  et  que  l'art  a  eu  soin  de  dérober  à  la 

*  ue.  pou  i-  eiripêcher  le  cadre  de  nuire  à  l'effet 

uu  tableau. C'est  au  pieddeces  collines  qu'est 

p  açe  le  haras  du  roi  d'Espagne,  un  de  ceint 

11   a  r*ce  des  chevaux  Espagnols  conserve 

encore  son  antique  beauté;  ce  vers  de  Vir- 

e*  *'e^ï/o  gravi da  s  ex  proie  putaris ,  lui 

8         d'inscription,  et  semble  avoir  été  tait 

P"ur  lu,". 

-e  roi  attachebeàucoupd'importanceàla 

'n  °sPer«té  du  haras  d'Aranjuez;  il  renfer- 

;u    *    en    ce   moment,  environ  quatre  cents 

ns*  et  une  vingt  ai  ue  d  étalons.  Aranjuei 
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a  aussi  un  haras  de/ mulets:  car  on  ne  veut 
pas  rompre  tout-à-fait  avec  ces  animaux  igno- 
bles ,  il  est  vrai ,  mais  dont  le  service  est  très- 
utile  ,  et  qui  ont  aussi  leur  genre  de  beauté; 
on  entretient  donc ,  sous  le  même  toit  que 
leurs  brillans  rivaux,  huit  ânes  étalon»,  pour 
lesquels  trois  cents  belles  jumens  sont  exclç- 
sivement  réservées. 

En  laissant  ces  haras  sur  la  gauche,  on  ren- 
tre dans  les  grandes  allées  qui  aboutissent 
à  la  calle  de  la  Rejna. 

Les  arbres  dont  nous  avons  parlé,  ne  sont 
pas  le  seul  embellissement  de  cette  allée;  sur 
ladroite,elle  est  bordée  de  tâillisqui  rendent 
sa  régularité  plus  piquante.  Cest  laque,  sous 
le  règne  de  Charles  III,  bondissaient  et  pais* 
saient,  aVec  sécurité,  les  nombreux  trou* 
peaux  de  daims  auxquels  son  successeur  a 
déclaré  la  guerre.  Mais  ce  qui  décore  sur-tout 
la  calle  de  la  Reyna,  c'est  le  jardin  de  fopri- 
mavera  ou  du  printemps.  Sous  Charles  III,  il 
ne  régnait  que  l'espace  de  mille  pas,  sur  un 
des  côtés  de  la  calle  de  la  Reyna  ;  Charles  IV 
l'a  prolongé,  le  long  de  cette  allée,  jusqu'aux 
bords  du  Tage. 

Rien  de  plus  délicieux  que  ce  jardi  n ,  pen- 
dant la  saison  dont  il  porte  le  nom  ;  c'est  là 
que  brille,  daas  tout  son  éclat,  la  fécondité 

y  a 


t#ro*». 


,"'0'>>=n^0,lc*errf  ,tt,''*  «*W,     <*,â- 
CDnser^?des  d«      .  So'ei',  Pour     '  I*,°»- 
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que  la  nature,  peut-être,  n'avait  destinés 
qu'à  leurs  plaisirs. 

Tons  les  divertissemens  qu'on  peut  goû- 
ter à  la  campagne,  le  séjour  d'Aranjuez  les 
favorise:  la  chasse ,  la  pêche,  la  promenade; 
nulle-part  celle-ci  n'est  plus  variée,  pi  us  com- 
mode, plus  agréable ,  soit  qu'un  livre  à*  la 
main,  on  erre  dans  ses  bocages;  soit  qu'on 
parcourt,  à  cheval  ou  en  voiture,  ses  allées 
à  perte  de  vue.  Autrefois  on  y  voyait  errer 
paisiblement,  jusque  dans  les  rues,  les  daims, 
et  même  les  sangliers;  on  les  eût  pris  pour 
des  animaux  domestiques.  Les  bu  fies  qui  ont 
été  amenés  de  Naples,  y  font  les  fonction* 
de  bêtes  de  somme.  J'y  ai  encore  vu  quel- 
ques couples  de  chameaux  prêter  leur  pa- 
tience et  leur  robustes  dos  à  des  travaux  pé- 
nibles; mais  ils  n'ont  pu  résister  long-temps 
à  l'influence  d'un  climat  étranger.  A  la  même 
époque  on  voyait  paître  et  bondir,  dans  une 
prairie  attenante  au  grand  chemin,  deux 
zèbres  et  deux  guanacts ,  qu'on  .aurait  cru 
dans  leur  pays  natal,  tandis  qu'un  éléphant 
promenait  tranquillement  sa  lourde  masse, 
en  se  faisant  jour  à  travers  les  curieux  qu'il 
attirait  sur  son  passage.  C'est  ainsi  que  tous 
les  souverains  devraient  exposer  eu  plein  air, 
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réunion  bizarre  d'objets  disparates  que  le 
luxe  des  ornemens  ne  sauve  pas  d'un  air  de 
mesquinerie.  Mais  la  nature  a  tout  tait  pour 
ce  terrein,  les  fleurs,  les  plantes  exotiques 
y  sont  tellement  prodiguées;  les  arbresétran- 
gers,  ou  les  plus  beaux,  ou  les  plus  singu- 
liers, et  sur-tout  les  longues  allées  des  sau- 
les pleureurs  et  de  catalpas,  y  ont  si  bien 
réussi ,  y  donnent  un  ombrage  si  frais;  il  y 
a  tant  d'arroçemens  fécondans,  tant  de  va* 
riétés  dans  les  sites,  quoique  sur  une  surface 
entièrement  plane,  que  ce  jardin  d'Aranjuez. 
forme  sans-doute  une  des  promenades  les 
plus  agréables  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Le  palais  et  les  autres  édifices  d'Aranjuez 
sont  de  forme  agréable,  mais  sans  magnifi- 
cence; le8appar terriens  royaux  renfermaient, 
pendant  le  règne  de  Charles  III ,  peu  de  ta- 
bleaux de  prix,  mais  ils  se  sont  récemment 
enrichis  des  dépouilles  de  St.-Ildefonse,  et 
contiennent ,  à  présent ,  plus  de  quatre  cents 
tableaux,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve'plu- 
sieursdu  Guide,  du  Guerchin,  de  Lan  franc, 
du  Poussin ,  etc.  ;  la  chapelle  du  château,  qui 
est  nouvelle ,  est  d'un  bon  style  ;  la  sculpture 
et  la  dorure  y  sont  distribuées  avec  goût, 
et  sans  profusion ,  et  quelques  tableaux  de 
Mengs  ne  contribuent  pas  peu  à  sa  décora- 
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l0T1-  Il  y  a,  vis-à-vis  l'élise, d'an  couvent, 
****  hôpital  royal  parfaitement  situé,  et  digne 
**  être  cité  par  les  secours  de  tout  genre  que 
*^s  malades  y  trouvent. 

Us  abondent  aux  malades,  dans  ce  séjour 
**  Aran juez  ;  tant  que  la  température  y  est 
***odérée,  tout  y  enchante  les  sens,  on  y  sa- 
<  Voure  le  bonheur  de  l'existence;  mais  quand 
la  canicule  approche,  lorsque  l'air  brûlant, 
•engouffré  dans  la  vallée ,  se  charge  des  exha- 
laisons d'un  fleuve  bourbeux,  et  paresseux 
dans  son  cours ,  et  des  vapeurs  nitreuses  que 
le  soleil  enlève  aux  collines  entre  lesquelles 
coule  le  Tage,  alors  cette  vallée  de  Tempe 
devient  un  séjour  pernicieux , 

Capable  d'enrichir  en  un  jour  FAchéron. 

Alors  on  s'éloigne ,  on  va  chercher  un  air 
plus  sain  sur  les  hauteurs  cire  on  voisines,  et 
sur-tout  dans  la  petite  ville  d'Ocana.  Aran- 
juez  qui ,  pendant  le  mois  de  mai  et  là  moi- 
tié de  juin ,  était  le  rendez-vous  de  tous  ceux 
qui  cherchaient  le  plaisir  et  la  santé,  dont 
la  population  s'élevait  à  environ  dix  raille 
âmes,  devient  une  espèce  de  désert,  où  ne 
restent  que  ceux  qui  y  sont  attachés,  ou  par 
leur  profession,  ou  par  leur  pauvreté. 
Autrefois  le  roi  ne  s'y  rendait  qu'après  les 
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fêtes  de  pâques,  et  y  séjournait  jusqu'à  la  fin  * 
de  juin  j  la  nouvelle  cour,  qui  préfère  Aran- 
juez  à  toutes  ses  résidences,  va  s'y  établir  dès 
les  premiers  jours  de  janvier. 

Aranjuez  est' sur  la  route  de  Madrid  à 
Cadix;  je  vais  la  faire  suivre  au  lecteur. 

A  deux  lieues  d'Aranjuez ,  on  trouve 
d'abord  la  petite  ville  d'Ocana ,  où  la  vue 
embrasse  une  vaste  pjaine  parfaitement 
unie,  premier  échantillon  de  la  Manche. 

Au  bout  de  cinq  heures  de  chemi  n ,  par  un 
pays  toujours  uni  et  sans  variété,  on  arrive  au 
Piortolapiche,  petit  village  au  pied  de  deux 
coteaux,  près  duquel  don  Quichotte,  à  l'en- 
trée de  sa  Carrière ,  se  fit  armer  chevalier. 

Cinq  grandes  lieues  séparent  Vilalta  du 
Mançanarès ,  un  des  plus  gros  bourgs  de  la 
Manche;  tout  ce  canton  est  la  vraie  patrie 
du  bi>n  vin  de  la  Manche.  On  trouve  ensuite 
le  petit  village  à9 Almoradiel ,  où  se  termi- 
nent, vers  le  midi ,  les  immenses  plaines  de 
la  Manche» 

Il  vty  a  peut-être  pas  en  Europe  de  pays 
plus  uni  que  celui  qu'on  parcourt  pendant  ïes 

vingt-deux  mortelles  lieues  qu'ily  a  de'Tem- 

blequeàAlmoradieLRiendesimonotoneque 

l'aspect  de  ce  vaste  horison  ;  on  voyage  deux 

et  trois  heures  sans  que  l'œil  puisse  se  repo- 
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5s==fi=ser  sur  une  habitation  humaine;  quelques 
*•*•*■*   plantations  clair -semées  d'oliviers  inter- 
rompent quelquefois  l'uniformité  de  ces 
campagnes. 

La  Manche,  si  connue  par  ses  vins ,  mais 
plus  encore  par  les  exploits  de  don  Quichot- 
te, dont  l'historien  a  été  aussi  exact  géogra- 
phe que  peintre  fidèle  des  mœurs  de  cette 
partie  de  l'Espagne,  la  Manche,  contient  plu- 
sieurs  lieux  plus  remarquables  que  ceux  que 
Cervantes  a  célébrés.  Cindad-Réal  est  sa 
capitale  ;  elle  fut  jadis  le  chef-lieu  de  la  Ste.- 
Hermandad,  antérieure  au  roi  St.-Ferdinand, 
et  dont  l'objet  était  de  purger  les  campagnes, 
des  voleurs  qui  les  infestaient.  Elle  a  présen- 
tement une  maison  de  charké ,  qu'elle  doit  à 
J'humanité  de  l'archevêque  de  Tolède,  pour 
ses  paroissiens  disséminés  dans  la  Manche  ; 
c'est  un  édifice  superbe  qui,  en  1790,  avait 
coûté  plus  de  deux  millions  de  réaux.  Ahna^ 
gro,  autre  ville  de  trois  mille  âmes,  est  au 
milieu  d'une  très-vaste  plaine;  on  y  arrive 
par  un  pays  entièrement  désert,  et  à  travers 
d'immenses  pâturages* 

Au  sortir  d'Almoradiel,  on  approche  de 
la  Sierra  Moréna;  il  y  a  moins  de  vingt  ans 
que  la  traversée  de  ce  canton  était  l'effroi  des 
voyageurs,  Le  Maure,  Français  attaché 
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puis  long- temps  au  corps  du  génie,  en  Espa- 
gne ,  fut  choisi ,  en  1 779,  par  le  comte  de  FJo-  ***•*■•• 
rida  Blaiica,  pou  r  rendre  au-moi  ns  praticable 
cette  route ,  la  plus  fréquentée  du  royaume;  1 
il  y  a  substitué  un  des  plus  beau*  chemins 
qu'il  y  ait  en  Europe  ;  rrtalgré  les  extrêmes 
difficultés  que  le  ter  rein  lui  opposait,;  il  a 
appelé  à  son  secours  les  ponts ,  les  talus  re- 
vêtus en  maçonnerie ,  quelques  pans  demu* 
railles  à  hauteur  d'appui,  faibles  remparts  à 
l'abri  desquels  on  roule,  sans  danger  comme 
sans  frayeur,  sur  lé  bord  des  abîmes.  C'est 
ainsi  qu'on  arrive  au  Despenaperros ,  point 
où  les  rochers  semblent  prêts  à  former  une 
Toute  sur  la  tête  du  voyageur. 

De  là  on  monte  sans  effort  à  la  Caroline  , 
ville  tout-à-fait  moderne ,  chef-lieu  des  peu- 
plades de  la  Sierra  Moréna.  L'état  florissant 
auquel  don  Pablo  Olavidès  les  avait  portées 
ne  se  soutint  pas  long-temps  après  sa  dis* 
grâce;  les  modiques  fonds  assignés  pour  leur 
entretien  ne  furent  pas  exactement  fournis; 
ily  eut  ralentissement  dans  le  zèle,  interrup- 
tion dans  les  travaux;  on  s'était  d'ailleurs 
trop  pressé  de  demander  des  impôts  à  ces 
nouveaux  colons,  pour  prouver  à  la  cour  que 
cet  établissement  pouvait,  au  bout  de  quel- 
ques années,  la  dédommager  de  ses  avances. 
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î  Tdnt  de  causes  de  dérangement,  firent  un 
peu  languir  l'agriculture,  éloignèrent  même 
plusieurs  familles  de  colons.  Cependant  en 
1786  on  comptait  encore  dans  cette  petite 
capitale,  et  dans  les  hameaux  qui  en  dépen- 
dent, cinq  mille  quarante-quatre  personnes* 
Les  familles  Allemandes,  qui  d'abord  abon- 
daient dans  la  colonie,  ont  disparu  en  partie; 
celles  qui  restent  se  sont,  à-peu-près,  amal- 
gamées avec  les  nationaux;  mais,  depuis 
quelque  temps.,  cette  interressante  colonie, 
échantillon  touchant  des  miracles  que  peut 
opérer  un  gouvernement,  quand  il  veut  sin- 
cèrement le  bien  ,  continue  à  justifier  ses 
efforts  et  ses  espérances.  Il  faut  l'avoir  vue 
dans  sa  dépopulation  et  dans  sa  stérilité  ^ 
pour  apprécier  le  mérite  d'une  pareille  créa- 
tion; mais,  là  comme  ailleurs,  l'intrigue  et 
l'envie  ont  fait  avorter,  en  partie,  les  fruits 
du  génie  et  de  la  bienfaisance. 

On  sort  de  la  Sierra  Moréna  en  descen- 
dant à  Baylen,  ancien  bourg,  dont  le  terri- 
toire contient  encore  une  des  belles  races 
des  chevaux  d'Andalousie. 

On  passe  ensuite,  sur  un  pont  de  pierre 9 
le  Rumblar,  qui,  une  demi-lieue  plus  loin  , 
sç  rend  dans  le  Guadalquivir.  Jaen ,  qui 
la  capitale  d'un  des  quatre  royaumes  d\ 
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*WQHfti€,  ps*  fi  §i*  Jiepes  drÀnduxar ..  On  y 
-jr#9M"Vtyu?  4're*96S  inscriptions  Romaines,  Ew*- 
qi|i  .fltteçtotf:  son  antiquité.  Le  pays,  qui  * 
sçpjire  £fô  dfitlS  villes  ^  est  dune  fertilité 
ç&tpêjnQ  ,'quaixd  tes  pluies  ae  manquent  pas. 
.  JV^il^r  £f$  une  dm  plus  riches  et  des 
plup  aucune*  vjlks  4'Eappgne,  maie  sa 
&tll#liP0L  tafllrsajuG  expose  «es  hafrtans  à 
dç$  jyi*j^4te&  dont  ils  pourraient  trouver  le 
reipèfls  j*  leurs  pieds  »  dans  les  productions  , 

&poftfa#ées  et  variées  du  règne  végétal  ;  non 
moina  f  fchç  dansaesentraillesqu'à  sasurface, 
tout  Je  territoire  d'Aodiuar  est  plein  de  vei- 
nes *)e  létaux  #  de:  joiméraux ,  de  marbres 
précieux,  de  qrystal  de  rudte  f  etc.  Les  envi- 
jrqp*  dq  ©Mte  yûle^oht  agréables,  et  annoa- 
cent  le  voisinage  d'un  fleuve  ;  le  Guadalqui- 
*W  cpWe^qu^lq«e  distftûœde  3ps  murailles;  . 
€  est  J»  g^ftgLpr kjettejctepttis»  ion^teiqps  de 
Je  readre navigable.  , 

Sept  fcewf  fil  plus  Idin;  oj&  trouve  c/  Carpfo, 
hOwtfgidtfflyiron  quinze  <cent s  âmes»  Sur  la 
gaumbe  du  Guadalqui vir,  ayant  d'y  arriver,    . 
on  découvre ,  de  la  route, la: j plie  ville  de  Bu« 

J/tlmqç&Mtyà*  au  milieu  d'une  yastë  plaine 

-  fertile  pu  grains ,  vins  et  oliviers. 

Du  àarpio  jusqu'à  Cordoue,  il  y  a  encone 
cipq  UsfWfii  àrpeurpfès  k  moitié  chemin.,  00 
Tome  IX.  Z 
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traverse  le  Guardalquivir ,  sur  un  polit  qui 
est  uu  des  plus  beaux  ouvrages  4e  cette 

•  nouvelle  route.  Dp  là  i  Cordôue,  on  a  à 
gauche,  le  Guadalquiviv*,  et  à  droite,  le  re- 
vers,  de;  la  Sierra  More oa.  Cette  longue 
chaîne  de  montagnes  boisées,  qu'on  ne  perd 
pas  de  vue  depuis  qu'on  est  entré  en  Anda- 
lousie ,  consoleunpeu  de  la  nudité  absolue 

du  pays  que  l'on  partout  t;  on  est  cependant 
,  au  sein  de;  cette  Bëtiq^ûe' si  célébrée  parles 
.anciens,  et  dont  le  brillant  pinceau»  de  Fé- 
uélon  n  lait  un  pays1  'enchanté ,  se  jotir  du 
bonheur  étj  de 'l'abondamce.  LaBétiqUe'ttio- 
'drrnepourrait  Têtreiencore  ;(malgvé  le  pkrs 
beau  ciel,  les  productions  les  phiè  précieuses 
et  les  plusvatâëe*  ;  dlle-ne  réveille  phis  que 
-des  regvetst:  .  ■  *>  <"  j  *»  '  "•!:/• !  :: 

-  Cordoue,  du  côté  de  Màdr|d,  n'ft  rien 
r d'imposant  ;  mais  de  celui  defCadijy  elle  for- 
me, en  pente  douce,  un  amphithéâtre  sém i- 
,  circulaire^  lécfang  du^Guadakjuivii4.  : 
j  '  Patrie  des  dcm  Sénèqueg'ètde^Lutwrin, 
d'Àverroes  et  de. -plusieurs  sa  va  ris  Arabes, 

•  etdu  grandcapiiàine  Gonsdivo  de  Cordoue, 

•  elle  n'a.  aujourd'hui  de  remarquable  qoè  sa 
cathédrale,  un  des  momjmens  \ps  plue  cu- 
rieux de  l'Euro^fe, C'était  jadis  uqentosquée 

t  commencée  par  le  roi  hfyure  Abderame,  qui, 
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voulant  çn  faire  le  principal  tempte1  des 
jtfahômétans  >  aprè*  tffrtûi  -de  la  Meêqtfe  /$ 
déploya  une' rare  wagfaificîencé;  élté!^f;  ré& 
longueur,  vingt-neafiiefe;  et  dk-fittifëti'lafi 
geur,  soutenues  par  plusde  millectiriônnesi 
y  compris  les  cent  qui  fbrmeilt  Teftreiûtè 
intérieure  de  la  coupole;  Y oeil  em  fertile;  pi* 
tàt  avec  surprise  qu'avec  étonng*n#atr;  i^^ 
ibrêt  de  colonnes  dont  il  n'y  a  peut^êtrfc'ba* 
un  autre  exemple  dans  le:Moûdè;'«lléègê«it 
tontes  de  marbre  de  divfet*fcës  couleur  A  y  <À 
de  jaspes-mais  un  peu  ternies  par  -le<:feftfp& 
Tout l'édifice' quiV  du  dehors,  n\>ffr#qi/uà 
bâtiment  massitet  informe;  e*t  ub  carré 
long-  de  six  cent  vingt  pie&j  sur  une  largeur 
de  quatre  cent  quarante.  •'        '    . 

4  près  la  coniquête  dç  •Cdrckroe ,  «1  1 2S6  ; 
St  ^Ferdmand  tràn^for^iaencat  hédrâ  fe  cet  te 
mosquée vqul'côûservajsoa  ancienne  formé 
jusqu'au  règne  de 'CtaritfrQçuri  ;  alors  ;  et 
depuis/alte  a  éprouvé  quelqye^chabgewêd» 
et  queiques  augv^enmtibtiévdes  dsu*  àùtés 
♦  d'une  des  seize  panes1,  on 4placé; d$u* >uo*. 
tonnés  *nilliaires  qui  funep*  déterrées  y  dans 
la.  cathédrale  naêwvey  en  i532;  »  '  »»' ^  >  1.1 
-  Outre  tetédiBceët unecollégii Je,  GtfPdouè 
a  quinze  paroisses,  quarante  couvengy  4t 
une  ïbùie  da  ibnidatinûs  :  pieuses  ;  oi  elJer- 
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=?  ç\\çr  4$#ws  le$  *# wes.  de  fia  dépopulation 
•^^'  ftfcs<iWi$kyd>*OU$  U  plu$  beau  cliaat, 
$i)  n\)\i0\j  de  jaèt. de foureee  de  prospérité, 
*l)p  ppf&pte  à  peîpe  trentetcî  pq  mille  âmes. 
£amwse  jadis  par  ses  e*oie ries,  ôegdraps  fins, 
£tô.  ,^l0:n^  plue  d'autre  industrie  que  quei- 
jgfce^ fgfefîqwfc  £t ; Tubfm* ,  de  jalons,  de 
4\\\ï\ismxtt  de  biyAUéttmeamptga&eLZt  u» 
4?f  raQtfwVles;}){tt$  firctitesen  grains  et  eo 
j^Y&»i9i?i$  undei  pJ«3  nM6  de  l'Espagne. 
£tn  pëdmt  cçp^n/Uht^ô<|tjUterCo^d««e 
jKHtPA  wsfrer  6oah<*r*£»{ëtplus  beau„  lenipeiuc 
gn%rpt$twAey&vàd\Qwi£;  pes  écuries ,  qui 
#pp*rti&n  nent  eti:«cfî  ^  contenaient  ;ea  .1793, 
-»œ  «eo!t  *U*u«fc  |)êke$cffe  itout  âge ,  parirè  fes- 
quelles  il  y  avait  Yiugt-deajùx  étalons. . 
,  "  fit  GvdwwàîB^^ibjja^xlieiifea;  k  pays 
l^i^ffie^'^ijpfèupié  y  depuis  vingt  aos>dfc 
3KWtfÊM**<mtotf$;>>qu*  ont  leuner >hafe*4Mio«s 

ityfmbM  W^jâk^Oftrtiie^îC^ftrrive  Sabord 
«jÙC^Ptoa^^  U  fondation 

A  tftt  kh&iê«î*Qbjet;  jrt  .i^MÇiirpcès  U  même 

jî^4^^^w^He^(iQupt«4eede  l^AjwUloufiie. 
La  Carlotta  q^ritnsçowè^eji  tifçi ,  que 
«0ifra($  (o6lt>fté  j  ffiHufiîeUejco^imit  six  cents 
*Upa  ton  afrondissepiçQlu    ';     , 
•  -Us  Luiuwm,  ^a«ccé;cèk»ne  iau>idclà  d9£- 
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crça-,  ncHcotoptwt  que  dette  cent  quarante.  -1 ,     ■ 
Enfi» ^  un peu  plus  lo»A,  \*Fuénto-Pulmèïa,   ^*ftrtè, 
autre  chef  -  lieu  de 'ceb  nouveaux  établies^ 
mens  ,  «raie  ddne  éott  report  troi$  cent 

cinquante  habitations  de  çofous* 

C'est  un  spectacle  attachant  pbur  la  phi-» 
iatitropie  »  que  la  vue  de  ces  colonies ,  créa- 
tion de  l'humanité  et  de  Tiutelligetteé.  Ort 
est  cependant  étonné  de  la  lenteur  dé  lèâM 
progrès.  Tient  -  elle  à  quelque  vice  radical  ; 
au  défaut  de  Volonté  forte  et  soutenue;  Sine 
laquelle  on  n'obtient  que  dis  ébauttbes ,  ott 
s'e*plique-t-elle  par  k  seule  répugnance  deé 
Espagnols  pour  les  expatriations  ,-  potrr  le* 
changement*  même  tn  mieux ?  Comment  ùrt 
plus  grand  nombre  de  culotté  >  amenés  par 

l'espoir  d'améliorer  leur  sort  *  né  Vietittènt^ 
ils  fias  des  autres  provinces  plus  pëu^l^es  , 
tna&  plus  misérables  de  l'Espagne ,  et  Mêmfr 
des  pays  étrangers,  sfe  fi*ér  à  lenvi  sur  uu 
terroir  aussi  fertile  que  fefelui ,  Sûr  -  tout  , 
des  environs  d'Ecija.  Où  assure  <pié  le* 
semences  y  rendent  quarante  pour  uà.  Le 
Scioto>  le  Keniuki,  qu'il  faut  aller  chercher 
au*deU  des  mers,  offHraient-ils  doite  plus 
d'attraits?  Oui;  on  y  trouve  la  liberté  civile 
et  religieuse:  on  l'attend  encore  dans  ces  ebri- 
trées*  auxquelles  il  ne  Manque  que  te  double 
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avantage  pour  être  heureuses  et  prospère». 
C'est  entre  la  Carlotta^t  la  Luîsiana  que 
se  trouve  Ecija*  ville  asiez.  grande  ,  l'une 
des  plu*  agréables  de  l'Andalousie;  plusieurs 
de  ses  maisons, et  quelques-unes  de  ses  églises 
même;  sont  peintes  à  l'extérieur  dans  un  goût 
assez  ridicule;  elle  contient  environ  six  mille 
feux  ;  des  fragmens  de  colonnes  de  marbre, 
des  tronçons  de  statues,  des  pierres  chargées 
d'inscriptions  attestent  son  antique  splen- 
deur. Cette  ville  et  son  territoire  ont  tous 
les  élémens  de  la  prospérité;  des  plans  d'oli- 
viers, des  champs  fertiles ,  des  vignobles, 
de  vastes  pâturages  suffisent  à  la  richesse 
de  leurs  habi tans;  mais  ils  sont,  d'ailleurs, 
à  -  peu  -  près  étrangers  à  l'industrie  qui  les 
distinguait  autrefois. 

A  trois  lieues  d'Ecija  on  trouve  la  Luî- 
siana, colonie  nouvelle  dont  les  habitations 
commençaient  déjà,  il  y  a  quelques  années, 
h  tomber  en  ruine  ;  on  a  aussi  cet  affligeant 
spectacle ,  à  une  lieue  plus  loin ,  à  l'endroit 
où  se  terminent  ces  fameuses  colonies ,  de 
la  Sierra  Moréna.  Elles  commencent  de 
l'autre  côté  des  montagnes  v  à  la  conception 
de  Almura  Dict,  et  comprennent,  en  tout, 
un  espace  de  plus  de  quarante  lieues. 
Au  sortir  de  la  Luîsiana, on  aperçoit,  par- 
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dessus  un  coteau  arride ,  quelques  maisons  ^=hh 
de  Car  mon  a,  qui,  de  là,  domine  sur  de  vastes 
plaines  couvertes  d'oliviers  /etfettites  sur- 
tout en  froment  de  la  meilleure  qualité  ;  la 
ville  est  riante  et  asser  animée. 

La-  porte  de  Carmen  a  fcst*tm  monument 
de  la  solidité  des  ouvrages  des  Romains  ;  il 
partit  être  du  temps  deTrajan,  et  a  été  en 
quelques  endroits  ridiculement  rhabillé  à 
la  moderne*      •.<....; 

Il  y  a  sfx  -lieues  de  Câpmona  à  Séville.  O»         , 
les  fait  â>  travers  les -vignobles ,  les  oliviers 
et  de  robustes  aiofes;  qui  serven  t  aux  champs, 
d  enceinte  et  d'ornement  ;  croirait-on  que 
ce  beau  pays  est  à-peu-près  désert  ? 


»«.*,-.,  .  M 


Z4 


♦    t 


A 


36a .  H  ï  ST  03  *Ei  a>É«N  t  HAÏ  E 
C  H  API  TA  É   XYf  ï. 

,  ..... 

Séville.  —  Xérès.  ; — *  Arc  os.  --  Approches 
d*.  Cadix.  —  Description  de 
De  la  Car  raque*  —  De  Cite  dé 
Des  magasins. ,«,~  Des  baissais  de  cùns- 
trac,  tion.  —  Détails  sur  te  Commercé  de 
Cadix. — Privilèges  des  étrangers,  —*  I& 
dus  trie  de  Cadi&Mde  ê*s<êm*trifns<.  -*->  De 
la  baie  de  Càdi&> : — Moitié  de  Cadix  à 
Algésiras.  —  Qfrservatiohs  sur  l'ajri- 
„  culture  e#  Espagne*  : 


L'  §  '  *  ■  *  *  * 
a  situation  de  Sévi  lie  est  admirable,  son 
Eiptgac  climat  délicieux,  ses  environs  fertiles  ;  mais 
combien  peu  on  a  tiré  partie  de  tant  d'avan- 
tages! ou,  du-moins,  combien  cette  ville  est 
différente  de  ce  qu'élite  ftftTHïtrefois!  Les 
historiens  du  temps  assurent  que  lorsque 
St. -Ferdinand  en  fit  la  conquête,  il  en  sortit 
quatre  cent  mille  Maures,  sans  compter 
ceux  qu'un  siège  de  seize  mois  y  fit  périr,  et 
ceux1  qui  y  restèrent.  Si  Ton  en  croit  les 
plaintes  que  ses  corpsde  métiers  adressèrent, 
en  1700 ,  au  gouvernement ,  Se  vil  le  avait  eu 
jusqu'à  seize  mille  métiers  de  soie,  de  toute* 
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grindéuife  f  et  î#  y  a V aie  cent  trente  raille  * 
personnes  employées  k  cette  fabrication  ;  E***lê; 
aujourd'hui  elle  cbmrpté  au  plus  deux  faille 
trois  dent  dix-huit  métiers  i  et  sa  popillatiort 
ne  pa&e  pas  dix-huit  à  dix-netlf  cents  feux. 
8a  cathédrale  ,  renommée  dans  toute 
l'Europe ,  contîeht  nombre  de  statues;  dont 
plusieurs  ne  Sont  pas  sari*  mérite;  deè 
tombeaux  plus  on  moittfc  décorés ,  dès  cïrâ- 
péUés  Tasteè  et  surchargées  d'orheméiis.  On 
admire  dans  celledes  fonts  baptismaux  dent 
tableaùk  de  ce  peintre  charmant,  dont  S& 
tille  est  la  patrie,  comme  elle  est  le  prin- 
éîpal  étt trepôt  de  Ses  productions ,  de  Mu» 
$tià ,  qni  a  manqué  long-temps  à  la  rîehef 
dofttatfctf  des  tùh  de  France ,  et  qtii  tient' 
enflri  sa>^ce  dàûS  le  rliuèëucn  national  ; 
il  y  éù  a  neuf  autres  dans  la  salle  capitulàirë; 
<|tii  aurait  pu  se  passer  d'autres  bfnemétiàf* 
et  detix  daws  ta  sacrfctïe.  On  pent  remarquer 
danft  la  chapelle  des  rois ,  eàtr'autres  tbffl-» 
bearix  t  celui  de  St.-Ferdmand  ,  chargé 
d'inscriptions  hébraïques ,  arabes,  latine» 
et  espagnoles;  eèltri  d'Alphonse  X,  dît  la 
sage  et  ï'astronothe ,  etc.  ;  mai*  aucun  tom- 
beau de  monarques  ne  fait  une  si  profonde 
knprc bsfon ,  ne  réveillé  d'aussi  grands  sefu* 
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venir  s  que  celui  de  Christophe  Colomb; 
placé  devant  le  chœur. 

La  flèche  de  cette  cathédrale  ,:  connue 
sous  le  nom  de  giralda,  est  un  des  beaux 
nionumens  de  l'Espagne  ;  on  y  monte  par 
un  escalief  en  spirale  et  sans  marches;  elle 
a  deux  cent  cinquante  pieds  d'élévation  f  et 
elle  est  surmontée  d'une  statue  qui  repré- 
sente la  foi.  Au-dessus  de  l'une. des  cinq  neft 
de  la  cathédrale,  est  placé  le  vaisseau  de  la 
bibliothèque  ,  qui  contient  environ  vingt 
mille  volumes.  Ce  n'est  pas  h  Se  ville  une 
collection  de'  pure  ostentation;   après  la 
capitale, c'est  la  ville  d'Espagne  qui  contient 
le  plus  d'hommes  éclairés;  sa  société  patrio- 
tique peut  citer  plus  d'un  membre  aussi 
distingué  par  ses  lumières  que  par  son  pa- 
triotisme; léguât  de* béaux-arts  est  sur-tout 
cultivé  à  Sévi  lie;  6es  habitans  s' honorent 
d'avoir  pour  compatriotes  plusieurs  mem- 
bres de  l'école  Espagnole ,  et  sur-tout  l'in- 
comparable Murillo,  qu'en  ne  peut  bien 
apprécier  qu'après  avoir  vu  '  les  nombreux 
chefs-d'œuvre  qu'il  a  laissés  dans  sa  patrie. 
Après  ces  chef-d'œuvre  de  peinture,  et  au- 
tres de  Técole  Espagnole  >on  aencore-à  voir, 
à  Se  ville,  plusieurs  édificesxemarcpiAhles»  • 
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A  leur  tête  est  la  bourse  ou  lonja ,  bâti- — — ^ 
ment*  isolé  ,  qui  a  deux  cents   pieds  sur      ?H  #* 
chaque  façade  ;  on  Ta  encore  récemment 
réparé  et  décoré ,  et  il  doi  t  devenir  le  dépôt' 
de  tous, les  papiers  anciens,  relatifs  à  F  Amé- 
rique. Espagnole;  archives  d'exploits  ,  de 
malheurs  et  de  crimes ,  où  l'histoire  et  la 
philosophie  auront  long-temps  des  trésors 
à  puiser.  ; 

L'Alcazar  est  un  édifice  magnifique  ^  x 
commencé  et  long-temps  habité  par  les  rois 
Maures ,  augmenté  par  le  roi  don  Pèdre , 
ensuite  par  Gharles-Quint ,  qui  y  ajouta  des 
embellisse  mens  de  meilleur  goût  ;  plusieurs' 
rois  d'Espagne  en  ont  fait  leur  résidence  y 
et  Philippe  V,  qui  y  passa  quelques  temps  ,* 
avec  toute  sa  cour,  fut  tenté  de  s'y  fixer;- 
projet  qui  ,  sans  des  considérations  poli- 
tiques, aurait  peut-être  déjà  été  exécuté,  à 
la  grande  satisfaction  de  toute  .l'Espagne  r 
excepté  des  h  a  bi  tans  de  Madrid. 

Un  autre  édifice,  v^ste  et  de  bon  goût> 
est  celui  de  la.fabrique  de  tabac  >  terminé  en> 
xybji  établissement  immense,  tant  par  son 
étendue  que  par  la  quantité  de  bras  qu'il 
occupe. 

L'hôtel  de  la  monnaie  est  un  des  plus  an-, 
ciens  édifices  de  Se  ville;  jliut  autrefois  dan* 
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aine  grande  activité;  lés  écrivains  dutéiAps 
assurent  qu'oj*  j  cou  Yér  tissait  >  par  jouf*  en 
monnaie,  sept  cents  ihares,  tant  d'or  que 
d'argent.  Pendant  Idng  - temps  la  àtotfti&i* 
nfcV/  feattàit  qtie.poar  le  compte  defc  parti- 
culiers; ce  H'éèt  que  depuis*  171$  qu'elle  s'y 
firtappe  pour  éëloi  •  du  roi. 
-  Mous  aotomerorts  encore  le  *éri*f  ttaire  St.- 
El  me,  qui  renferme  une  école  de  pilotage, 
et  k  tour  de  YOro\  aircien  édifiée  qu'on  trait 
«h  ouvfage  des  Rdmains;  il  avait  sans-d&ute 
pont*  o&jet  de  protéger  la  navigation.  Gest 
là  §ue  les  Maures  attacbaîebt  tf  ne  chahie  qui 
traversait  le  Guadalquivir  jusqu'à  fa  rivé 
opposée^  oh  se  trouvé  jfe  faubourg  deTrtana. 
Ce  fleuve  prend  sa*  source  sur  l'un  des  côtés 
de  la  chaîné  des  montagnes,  nom  met*  la 
Sierra  de  Ségtira,  et  tandis  qui!  Suit  son 
court  vers  FOcéari ,  la  Ségurta ,  qui  naît  de 
l'autre  côté,  se  dirigé  vers  la  Méditerranée, 
et  porte  à  Murcie  j  à  Carthagëné ,  *t  ailleurs, 
le*  bois  de  bowsmictiott,  et  autres  bbls,  dont 
ces  montagnes  stntt  couvertes: 

C'est  au  Guadalquitir  que  Se  ville  ^  dans 
lès  temps  paésés* devait  sd  âpfcndeur;  alors, 
les  plus  gros  vaisseaux  le  remontaient  jus- 
que prfes  des  quai*  de  Sévi  lie ,  et  ceux  d'une 
moindre  charge  s'élevaient  jusqu'à Gordoue; 
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aujourd'hui  Ï£?.  gtqnis  ,  navires  pe  dépafr- 
-SSQt  pas  Quant* y  village  à  quinze  ii*t|Q*  de 
Sévi  lie;  lh\  les marchandises  sort  transpob- 
tée$d£Psdepe*it6b*4îjîieiis>pour  êtrebo» 
djaites  ,j  vaqy  a  cette  ville.  .  ,i 

Quelques  édifices  purt*u?ipaux!déeprentda. 
portion  des  rJve8»4uileùvej<fui  ^àitfaceiau 
faubourg  de  TViana.  dette  ville  devait  défi 
à  M*  Olwidès  upe  pprjtie  dé  ses  quais  T  et 
pbfifejirs  Aâbiissemens  ipnbtîcs:.  I^es  ans»» 
tfêoMsde.l'inquisttiori  ehipêokèntpeutrêtrc 
que  son  nom  n'y  soit  prononce tout  liant* 
mai»  nferapecherantpas  que  sa  mémoire  ji'y 
?i»ç  iQBg-Jtefbpa.  ^7 

La  vowte  Jtooderne  deCarmona  àOutiaq, 
n'offre  trie»  de  remarquable  ;  qûeia  *£lle  de 
Xérez»  dbntjiçs  approcàœg  san  BoheentïdFaiiç 
marâtre  très-ia vorable ;  peu: ^'^Znrt&ejrfc- 
rai£pt  wte  des' plus  iatéréisaintes  villes  dh 
royavune  ;  tes  rues  sont;,  eu  général  ,  droites 
et  large?  i  Ujskuatian  nq  saurait  éfce'plps 
agréable*  \ /:  -  »        :    **!.  •  •  »? 

U  ne  mauqae  \  son  rôsée  territoire  qttfuàp 
-cultone  piqs  £©  ignée  v  pdur  :«Q  faire  une  dés 
jcootnees  Icis  pins  ftrjtifes  deWîurope}  tootes 
Jes  pradçctiûns  de  la  terré  y  prospèrent  ;  les 
vignobles  9\  qui  sont  sa.  principale  rkfhessç  , 
le*  plans  d'oliviers,  les  pâturage*,  ks  bois 
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à  l'industrie  ;  le*  séduisantes  cbimçrea,  auf 
triste*  réalités  ;  et  l'w  voue ,  *  l'admiration , 
}ç$  tyilian*  inventeurs  de  ces  merveilles ,  et 
à  Ja  pfc&  le^  acteur*  moderaesqui  8e  rendent 
-glppq  dJgP£8  d'un  »U$ai  beau  théâtre  ;  mais 
,flflu$  approchons  de  celui  des  prqdiges  do 
^pi9mercie;.qQiis.«pmiP^àiavîiçde  Cadix. 
.   ,  fexiyé  4  &ére«  ,  9»  a  à  choisir  entre  deux 
Office*  ;.fftUfi  jqtô  fût  le  tour,  de  h  haie  par 
,^,  pmceUfe qm ,  ej* la  traversant,  mène 
droit  à  Cadix;  quand  on  te  décide  pour  \bl 
*pr?ittfè?e ,  après  aVoir  paesé  la  chartreuse , 
An  travf  uss  |ï«*  toi*  de  pins ,  axj-flelà  des- 
.quête  on  déwuwrc*  les.  jolies  villes  du  port 
-SUél-Marfc  fi.de  P.QïtvRéal  ;  qo  les  laisse  k 
j&roiïpjipsi  ;qys  le  .Guadglite  <qw  f  un  peu 
$to%to6;*$4  éiy.****!*,  de«x  taras  ;  ùr\  trouve 
4H#PJtel$  .wpsrëtf'  ftewip  jaaoderne  qui 
«Mutait  ji  Gaflixi,  t 

-  Si  >  p<iur  ai|ex  à  Cadix,  on  se  décide  à  tra- 
£P£re&r  la  b»ie,UKriuéqq{x>rt  Marip  on  fcette 
avv^  4es  greqdes  hargnes,  dont  les  patrons 
jfj&)œpt.h\l'6n&ijbf&is  leurs  serrices  aux 
jtfâsrçccs  ,j^efi;iDt)iii^>d'une  heure  on  peut 
4&m  (transporté  ,sur  àequqi  de  GadfR 
<•  Ceftt  j}  J0PÎ  gbqytirnëur  Ocqilly ique  cettf 
JVtUtitdqit  «on  ^fibetii^eoxentysoa  agrandis- 
sement, 
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sèment ,  sa  propreté  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  sa  sûreté ,  les  assassinats  ne  sont  pas    ^p1*110- 
devenus  plus  rares. 

Sous  l'œil  de  son  active  vigilance ,  les 
masures  ont  disparu  pour  faire  place  à  des 
maisons  régulièrement  bâties  ;  les  mes  se 
sont  pavées ,  alignées ,  purgées  de  leurs 
immondices  ,  les  emplacemens  vides  se 
sont  couverts  d'habitations;  il  s'est  occupé 
même  d'agrandir,  aux  dépens  de  la  mer, 
l'enceinte  de  Cadix;  l'espace  occupé  par  la 
douane  actuelle,  et  tout  ce  qui  l'a  voisine, 
est  une  conquête  faite  sur  cet  élément. 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  son  intelli- 
gence et  même  à  son  humanité ,  que  l'hos- 
pice qui  lui  doit,  sinon  son  premier  établis- 
sement ,  dû-moins  la  forme  admirable  qu'il 
a;  il  offre,  dans  une  même  enceinte,  des 
sec  ouf  s  pour  toutes  les  classes  de  l'huma- 
nité qui  reclament  ou  les  soins ,  ou  la  sur- 
veillance de  l'administration  ;  pour  les 
vieillards  des  deux  sexes,  pour  les  incurables, 
pour  les  vagabonds ,  pour  les  filles  aban- 
données, pour  les  foux ,  et  pour  les  enfans 
des  deux  sexes,  que  leurs  parens  ne  peuvent 

élever. 

Cadix  lui  doit  encore  la  réparation  du 
chemin  qui  conduit  à  l'île  de  Léon  ;  il  en 
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I1  ■■■  chargea  un  Français ,  nommé  du  Bournial, 
**p«gn«.  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Ce  chemin, 
large  d'un  grand  quart  de  lieue  au  sortir  de 
Cadix  >  se  rétrécit  tellement  à  une  lieue  de 
là,  qu'à  marée  haute,  la  mer  vient  des  deux 
côtés  battre  le  pied  de  la  chaussée  sur  la- 
quelle on  chemine,  et  qui  semble  un  môle 
hardi  jeté  par  la  main  des  hommes  sur  les 
abymes  de  l'Océan;  du  Bournial  a  élevé 
cette  route,  l'a  rendue  plus  solide  ,  plus 
courte,  et  a  acquis  un  titre  à  la  reconnaissance 
$e  Cadix. 

On  sait  que  cette  ville  manque  absolument 
de  sources  d'eau  douce  ;  on  y  supplée  très- 
imparfaitement  par  des  puits,  dont  les  eaux 
sont  mal-saines  et  saumâtres,  et  où  se 
tendent  les  eaux  de  pluie  qui  tombent  dans 
les  cours  intérieures  des  maisons;  le  reste 
de  ces  eaux  est  recueilli  sur  les  asotéas;ce 
sont  des  toits  plats,  en  ferme  de  terrasse , 
dont  presque  toutes  les  maisons  de  Cadix 
sont  pourvues,  on  peut  même  dire  décorées, 
et  qui  servent  à- la- fois  de  promenade  et 
d'observatoire  aux  habitans,  très-avides  de 
découvrir  au  loin  les  objets  chéris  de  leurs 
espérances. 

De  ces  asotéas,  les  eaux  de  pluie  coulent, 
par  des  tuyaux  t  dans  F  arrive  ou  citerne 
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qui  occupe  la  partie  intérieure  et  non  bâtie  . 
de  la  maison ,  et  en  sont  tirées  par  un  autre   ^f"* 
puits ,  placé  dans  un  des  coins  de  la  cour; 
car  l'identité  des  besoins,  que  font  naître 
les  localités ,  a  produit  dans  cette  ville  une 
parfaite  uniformité  dans  les  formes  et  les 
distributions  de  presque  tous  les  édifices» 

Voilà  donc  les  seules  ressources  qu'aient 
les  habitans  de  Cadix,  pour  se  procurer  l'eau 
nécessaire  à  leurs  usages  domestiques;  quant 
à  celle  qui  les  abreuve,  ils  sont  obligés  de 
la  recevoir  des  fontaines  du  port  Ste.-Marie, 
qui ,  dans  les  temps  de  sécheresse  ne  suf- 
fisent pas  à  leurs  besoins,  quoiqu'ils  payent, 
année  commune,  quatre-vingt-seize  mille 
piastres  pour  les  secours  précaires  qu'ils  en 
tirent.  Véritable  inconvénient  pour  une 
ville  aussi  populeuse ,  pour  un  port  qui  est 
le  point  de  départ  pour  tant  de  bâtiment 
marchands ,  de  tant  de  vaisseaux  de  guerre. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  exécuté  un 
projet  aussi  grand  qu'utile;  je  veux  parler 
de  l'ouvrage  destiné  k  mettre  à  l'abri  des 
fureurs  de  la  mer  du  Midi ,  cette  partie  de 
l'enceinte  de  Cadix ,  qui  s'étend  depuis  le 
fort  St.-Sébastien,  jusqu'au  matadero'rx?est 
leur  effort  sans-doute  qui,  dans  le  temps 
ancien.,  a  échancré  une  grande  portion  de 
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-—--ss  l'île  sur  laquelle  cette  ville  est  bâtie.  Au 
*•!>•«»•.  diX'Septième  siècle  elles  avaient  emporté 
de  grandes  portions  dedi  fices ,  et  Ton  forma 
dès-lors  le .  vœu  qui  s'est  enfin  exécuté  de 
nos  jours.  Au  commencement  du  siècle 
présent ,  on  leur  avait  opposé  une  espèce  de 
rempart  en  forme  de  digue  ;  mais  il  avait 
été  tellement  miné  par  le  pied ,  que  dans 
les  temps  orageux  et  dans  les  hautes  marées, 
Cadix ,  de  ce  côté ,  courait  des  risques  très- 
iniaiinens.il  fallait,  chaque  année,  réparer 
Je  ravage  des  vagues,  et  les  ingénieurs 
employés  à  ces  réparations,  n étaient  pas 
intéressés  à  voir  tarir  cette  source  d'occu- 
pations lucratives  pour  eux.  Sous  la  fin  du 
règne  d,e  Charles  III ,  le  gouvernement 
songea  enfin  à  mettre,  d'une  manière  du* 
rable  ?  la  ville  de  Cadix  à  l'abri  du  danger 
qui  la  menaçait  ;  cet  ouvrage  fut  commencé 
en  1788 ,  et  fini  en  trois  ans ,  quoiqu'on  n'y 
eût  travaillé  que  pendant  les  basses  marées, 
depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la 
fin  de  septembre.  On  en  éprouve  les  heureux 
effets;  les  vagues  n'atteignent  plus  le  sommet 
des  murailles ,  ou  ne  s'en  approchent  que 
pour  les  caresser,  tandis  qu'auparavant  leur 
choc  était  si  violent,  que  les  édifices  voisins 
en  étaient  ébranlés ,  inondés ,  et  qu'elles 
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passaient  quelquefois  par-dessus  la  cathé- 
drale. — 

La  baie  de  Cadix  est  au  reste  si  vaste,  qu'il 
y  a  des  places  marquées  pour  les  divers 
bâtimens ,  suivant  leur  destination  ;  le  vaste 
emplacement  où  les  magasins  sont  établis» 
et  que  la  mer  dispute  à  la  terre,  est  baigné 
à  l'ouest  par  la  rivière  sanli  pétri  y  et  connue 
sous  le  nom  de  la  Car  raque  ;  la  cour  d'Es- 
pagne en  ferme  rigoureusement  l'entrée  à 
tous  les  profanes;  le  commandant  de  la 
marine  répond  aux  curieux  qu'il  ne  peut 
les  satisfaire  que  d'après  un  ordre  formel 
du  roi  ;  il  y  a  cependant  des  moyens  de  s'en 
passer  ;  on  se  rend  à  Vîh  de  Léon  ,  ville 
presque  toute  nouvelle,  qui  remonte  au 
milieu  du  dix- huitième  siècle 9 et  qui, en  si 
peu  de  temps,  s'est  prodigieusement  accrue; 
en  1790  on  y  comptait  quarante  mille  com- 
munians,  base  assez  certaine,. en» Espagne , 
pour  calculer  la  population  d'une  ville  ;  sa 
rue  principale  a  un  grand  quart  de  lieue  de 
long ,  et  s'annonce  fort  bien  ;  quoique  ses 
maisons,  uniformément  décorées-,  soient 
chargées  d'ornemens  de  mauvais  goût  ;  l'île 
de  Léon,  ressemble  peu,  d'ailleurs,  aux 
autres  villes  d'Espagne  \  elle  a  un  air  de 
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jÊJÊÊÊmm^  propreté  cl  d aisance;  un  marché  bien 
********  pourvu  ;  une  place  spacieuse  et  régulière. 
L'île  de  Léon  est  séparée  de  la  Carraque 
parunbassindeneufcentspi^ds  de  longueur, 
sur  six  cents  de  large  ,  d'où  partent  deux 
canaux ,  dont  l'un  aboutit  à  la  Carraque ,  et 
l'autre  à  la  mer. 

De  cette  ville,  il  y  a  un  petit  quart  de  lieue 
jusqu'au  bras  damer  qu'il  faut  franchir  pour 
aller  à  la  Carraque  ;  on  y  pénètre  sans  beau- 
coup de  peine,  pourvu  qu'on  soit  sous  les 
auspices  de  quelque  conducteur  privilégié; 
et  on  y  passe  en  revue  tout  ce  que  ren- 
ferment ses  arsenaux  ;  on  y  admire  sur-tout 
le  logement  des  forçats,  et  la  corderie  qui 
a  six  cents  pas  de  longueur ,  et  qui  n'a  pas 
une  moindre  apparence  que  celle  de  Brest. 
Les  magasins  renferment  une  grande 
provision  de  planches  de  cuivre ,  mais  on 
les  tire  encore  toutes  de  Suède  ou  deTrieste; 
les  Espagnols  ne  savent  pas  assez  bien  rafioer 
et  préparer  le  cuivre,  pour  employer  celui 
du  Mexique  au  doublage  de  leurs  vaisseaux; 
on  s'étonnera,  sans-doute,  qu'une  invention 
aussi  utile  n'ait  pas  été  adoptée  depuis  long- 
temps dans  un  pays  où  l'on  a  une  marine , 
des  fabriques  de  tous  genres ,  et  au-moins 
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l'ébauche  de  tous  les  arts;  c'est  qu'en  Espa- 
gne encore >  presque  tout  se  fait  lentement; 
c'est  que  les  plus  heureuses  innovations , 
presque  toujours  faiblement  protégées  ,  y 
sont  souvent  contrariées ,  avec  toute  l'ob- 
stination du  préjugé,  avec  toute  l'âcreté  de 
l'envie;  c'est  que  le  gouvernement  même, 
trouve  les  limites  de  sa  puissance  dans  les 
passions  de  ceux  qui  usurpent  sa  confiance 
et  .la  trahissent;  très-récemment,  cependant, 
la  cour  a  fait  établir ,  au  Ferrol ,  un  laminoir 
qui  n'est  peut-être  pas  encore  en  activité. 

Il  y  a  moins  de  vingt  ans  qu'on  ne  pouvait 
ni  construire ,  ni  radouber  les  vaisseaux  de 
guerre  dans  le  port,  et  que,  pour  les  earénerr 
il  fallait  les  abattre  sur  les  pontons.  C'est 
dans  la  partie  la  plus  élevée  du  terrein  , 
qu'on  commença,  au  mois  d'août  1780,  à 
creuser  un  premier  bassin  de  construction; 
les  ingénieurs ,  qui  dirigaient  ces  travaux  , 
osaient  à  peine  compter  sur  la  réussite  ,  le 
but  semblait  reculer  devant  eux  ;  mais  l'art 
et  la  confiance  ont  enfin  triomphé.  Dans  ce- 
moment  il  y  a,  à  la  Carraq.ue,  trois  bassins  r 
dont  deux  sont  dans  une  parfaite  activité. 
N'oublions  pas  de  dire  qu'il  y  a ,  à  Cadix,  une 
école  de  pilotage  ,uue  académie  de  marine» 
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et  un  observatoire  très-solide,  très-com- 
**•*■••   mode ,  et  garai  de  fort  bons  instrumens. 

Mais  ce  qui  fait  sur-tout  Pimportance  du 
commerce  de  Cadix,  ce  qui  l'assimile  aux 
grandes  places  du  Monde ,  c'est  l'immensité 
de  son  commerce;  en  1795  on  y  comptait 
plus  de  cent  dix  propriétaires  de  navires,  et 
environ  six  cent  soixante -dix  maisons  de 
commerce,  non  compris  les  marchands  en 
détail  et  les  boutiquiers ,  non  plus  que  les 
Français  que  la  guerre  avait  forcés  d'en  sor- 
tir. On  peut  d'ailleurs  se  former  une  idée  de 
cette  place  de  commerce,  en  connaissant 
le  nombre  des  vaisseaux  de  tout  rang  que 
reçoit  son  port  :  en  1776,  il  y  était  entré  neuf 
'  cent  quarante-neuf  batimens  de  toutes  les 
nations ,  sur  lesquels  il  y  en  avait  deux  cent 
soixante-cinq  Français» 

La  guerre,  qui  survint  peu  après,  rallen- 
tit,  pour  quelque  temps,  l'activité  de  nos 
relations  avec  Cadix;  mais  au  retour  dé  la 
paix ,  elle  parut  plutôt  augmentée  que  dimi- 
nuée. Autrefois  il  n'arrivait  pas  à  Cadix  un 
seul  de  nos  batimens,  d'un  port  d'Europe 
plus  septentrional  que  Calais;  dans  ces  der- 
niers temps,  nous  nous  sommes  un  peu  plus 
familiarisés  avec  les  mers  du  Nord,  et  il  y 
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a  eu  plusieurs.de  dos  vaisseaux  expédiés  de 
ce  port ,  pour  Hambourg  et  Amsterdam ,  et  ^w1* 
réexpédiés  ensuite  pour  Cadix. 

Voici  quelles  furent,  en  1791,  les  rela- 
tions de  ce  port  avec  le  reste  de  l'Europe: 
il  y  entra  mille  dix  navires,  sur  lesquels  il 
y  en  avait  cent  quatye-vingt  Anglais,  cent 
soixante-seize  Espagnols  d'Amérique,  cent/ 
soixante -aeux  Espagnols  d'Europe,  cent 
seize  Français ,  seulement,  cent  quatre  Por- 
tugais, quatre-vingt-dix  des  Etats-Unis, 
quatre- vingt  Hollandais,  quarante-un  Da- 
nois* vingt-cinq  Suédois,  vingt-deux  Ragu- 
sains,  six  Génois,  deux  Vénitiens,  un  Ham- 
bourgeois,  deux  Russes,  deux  Impériaux, 
et  un  vaisseau  Espagnol,  de  Manille. 

Les  cent  soixante-dix-sept  navires  Espa- 
gnols, y  compris  ce  vaisseau  de  Manille, 
avaient  apporté  pour  vingt -cinq  millions 
sept  cent  quatre-vingt-huit  mille  cent  soi- 
xante-quinze piastres  fortes,  en  or  et  en  ar- 
gent, rant  monnoyé,  qu'en  lingots  et  bijoux. 

Cadix  était  encore  en  possession  d'un 
grand  commerce  direct  avec  les  Indes  Es- 
pagnoles ;  dans  le  courant  de  la  même  année 
1791,  il  en  était  sorti  trente -cinq  navires 
pour  les  îles  du  Vent,  vingt  pour  la  Véra- 
Crux,  seize  pour  Monté- Vidéo,  sept  pour 
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hshhh»  Lima,  huit  pour  Honduras,  cinq  pour  Car- 
***&*    thagène  :  total ,  cent  cinq. 

Les.ports  de  France  qui  commercent  avec 
Cadix ,  sont  :  Marseille,  le  Havre  et  Rouen, 
Morlaix,  St.-Malo,  Bayonne,Bordea?ixt 
Nantes  et  St.-Valery.  Nous  venons  de  lés 
nommer  dans  l'ordre  des  relations  plus  ou 
moins  actives,  qu'ils  ont  avec  ce  port.  Avant 
la  révolution ,  qui  apportera  plus  d'une  mo- 
dification dans  nos  rapports  avec  l'Espagne 
commerçante,  Marseille  importait  à  Cadix, 
annéecommune,  pour  près  de  douze  millions 
de  marchandises,  parmi  lesquelles  les  soie- 
ries et  les  dorures  formaient  les  articles 
principaux;  les  lainages  composaient  la  plus 
grande  partie  des  cargaisons  qui  venaient 
du  Havre  et  de  Rouen;  celles  de  Morlaix  et 
de  St.-Malo  consistaient  sur-tout  en  toiles, 
qui  étaient  aussi  un  article  principal  des  mé- 
diocres envois  arrivant  de  Nantes;  il  Deve- 
nait guère  de  Bordeaux  et  de  Bayoone,  que 
des  farines  et  du  lard  ;  de  St.-Valery,  que 
des  lainages  d'Amiens. 
•  Les  nations  étrangères  qui  ont  le  plus  de 
maisons  établies  à  Cadix,  sont  d'abord  les 
Irlandais,  puis  les  Flamands,  les  Génois  et 
les  Allemands;  les  Anglais  et  les  Hollandais 
y  sont  en  petite  quantité.  Il  y  a  douze  ans 
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qu'où  y  comptait  plus  de  cinquante  grandes 
maisons  de  commerce  Françaises,  partagées 
en  cinq  classes,  suivant  les  facultés  réelles 
de  chacune  d'elles ,  ou  plutôt,  suivant  celles 
qu'elles  avaient  parmi  ces  maisoqs;  il  y  en 
a  plusieurs,  de  la  première  importance,  dout 
Cadix  est  pour  ainsi  dire  la  seconde  patrie, 
mais  qui ,  loin  de  perdre  de  vue  la  véritable, 
l'enrichissent  doublement ,  en  favorisant  \è 
débit  de  ses  productions,  et  en  revenant 
ensuite  lui  rapporter  les  résultats  de  leurs 
utiles  spéculations:  espèce  précieuse  de  co- 
lons, qu'on  ne  saurait  attacher  par  trop  de 
liens  à  leur  métropole,  mais  qui  semblent 
un  peu  découragés,  depuis  quelques  années, 
tant  par  les  traitemens  qu'ils  ont  éprouvés, 
et  dont  la  paix  n'a  pas  encore  effacé  lest  faces, 
que  parla  concurrence  des  commerçans  in- 
digènes, qui  s'éclairept  de  jour  en  jour  sur 
leurs  véritables  intérêts,  et  veulent  enfin 
faire  par  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  vu  trop 
long-temps  faire  avec  succès  par  des  étran- 
gers. 

Outre  ces  maisons  Françaises ,  de  corn- 
merce  en  gros ,  il  y  avait ,  à  Cadix ,  environ 
trente  maisons  de  boutiquiers,  qui  formaient 
avec  elles  un  corps  de  nation,  objet  de  la 
jalousie  des  Espagnols,  et  souvent  des  per? 
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sécutions  du  gouvernement  ;  ce  corps  avait 
ses  fonds ,  ses  assemblées,  ses  prérogatives, 
et  se  réunissait  quelquefois  pour  traiter  des 
intérêts  de  son  commerce,  sous  les  auspices 
du  consul  général  de  sa  nation. 

Cadix  contenait  à-peu*près  le  même  nom- 
bre de  marchandes  de  modes  Françaises,  et 

au-moins  cent  artisans  Français  de  diffère  n- 

-  »  • 

tes  professions. 

La  contrebande,  dont  le  nom  seul  fait  fré- 
mir le  gouvernement  Espagnol,  n'a  pas  de 
plus  brillant  théâtre  que  le  port  de  Cadix. 
Elle  se  naturalisera  par- tout  où  les  prohi- 
bitions sont  multipliées;  les  tentations  de 
les  enfreindre,  fréquentes  et  très -sédui- 
santes, par-tout  où  les  profits  qu'elle  donne 
sont  assez  considérables  pour  pouvoir  être 
partagés  avec  ceux  qui,  n'étant  que  médio- 
crement payés  pour  la  prévenir,  trouvent 
beaucoup  plus  de  profit  à  la  favoriser  :  aussi 
n'a-t-elle  pas  ordinairement  d'âge n s  plus  ac- 
tifs ni  plus  fidèles,  que  les  employés  subal- 
ternes des  douanes.  Celle  de  Cadix  est  sous  la 
direction  d\in  administrateur  qui  est  ordi- 
nairement très-sévère;  on  ne  peut  pas  tou- 
jours en  dire  autant  des  huit  inspecteurs  qui 
sont  sous  ses  ordres,  et  dont  les  fonctions 
«ont  d'examiner  les  marchandises  qui  sortent 
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ou  entrent,  de  les  évaluer,  et  de  les  taxer 
d'après  cette  évaluation  ;  on  sait  combien 
toutes  ces  opérations  prêtent  à  l'arbitraire, 
combien  la  fraudé  a  de  ressources,  lors  sur- 
tout que  ses  surveillans veulent  bien  devenir 
ses  complices.  Toute  l'Europe  fiscale  pour- 
rait aller  prendre,  dans  ce  genre,  d'utiles 
leçons  à  Cadix. 

Quoique  les  spéculations,  légitimes  ou 
frauduleuses  du  commerce,  absorbent,  près- 
qu exclusivement,  tous  les  fonds  et  toute 
l'attention  des  habitans  de  Cadix  et  des  en- 
virons, l'industrie  n'y  est  cependant  pas  tout- 
à-fait  négligée;  on  compte,  à  Cadix,  une 
vingtaine  de  métiers  en  rubans  et  en  rézeaux 
de  soie,  qui  tous  travaillent  peu,  et  cepen- 
dant ont  un  grand  débit  de  leurs  prétendus 
ouvragés  ;  on  se  doute  bien  que  la  principale 
occupation  de  ces  fabricans  est  d'appliquer 
leur  marque  aux  productions  des  marchan- 
dises étrangères:  c'est  ainsi  que  les  bas  de 
Nismes,  par  exemple,  s'embarquent  comme 
bas  Espagnols,  pour  les  Indes. 

H  y  a  encore,  au  port  Ste.-Marie,  à  l'île 
de  Léon,  à  Xérez,  des  fabriques  de  toiles 
peintes,  qui,  depuis  plusieurs  années,  ont 
fait  d'assez  brillans  progrès;  ces  toiles,  et 
celles  de  Catalogne,  sont  les  seules  qui  puis* 
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sent  s'embarquer  pour  l'Amérique;  mais 
pour  juger  combien  la  fraude  élude  cette  loi, 
il  suffit  de  comparer  ce  qui  est  expédié  pour 
l'Amérique  s  avec  ce  que  ces  fabriques  peu- 
vent fournir. 

Il  y  a,  au  port  Ste.-Marie,  une  blanchis- 
serie de  cire,  par  laquelle  doit  passer  toute 
cire  étrangère  «qu'on  veut  embarquer  pour 
les  Indes  ;  mais  presque  toujours  on  élude 
soo  entremise,  en  lui  payant  gratuitement 
les  deux  ducats  qu'on  lui  doit  pour  chaque 
quintal  de  cire  blanchie  par  elle. 

Une  des  spéculations  des  habitans  de  Ca- 
dix, la  plus  considérable,  comme  une  des 
moins  hazardeuses,  est  celle  de  l'expédition 
des  toiles  étrangères,  pour  les  Indes;  on  peut 
juger  de  quelle  importance  est,  pour  Cadix, 
cette  branche  de  commerce,  par  les  tableaux 
de  son  exportation  de  marchandises  étran- 
gères, dans  les  années  1791  et  1792. 
.  Sur  un  total  déplus  de  cent  soixante-quatre 
millions  de  ré  aux,  l'article  des  soieries  étran- 
gères est  de  huit  à  neuf  millions,  celui  des 
laineries,  de  vingt-detfx  à  vingt-trois;  et 
l'article  seul  des  toileries  est  de  plus  de  cent 
millions. 

Au  reste ,  pour  avoir,  en  deux  mots,  une 
idée  de  l'immensité  du  commerce  de  Cadix, 
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il  suffira  de  savoir  que  cette  place,  en  1792, 
expédiait  aux  Indes  des  marchandises ,  pour  ^**** 
la  valeur  de  deux  cent  soixante-dix  millions 
de  reaux,  et  en  recevait  pour  plus  de  sept 
cents.  L'existence  des  fonds  et  du  crédit ,  né- 
cessaires pour  faire  face  à  de  pareilles  affai- 
res ,  doit  seule  assurer  pour  long- temps,  à 
Cadix,  la  jouissance  de  sa  prospérité  mer- 
cantille. 

La  fabrication  du  sel  est  la  branche  d'in- 
dustrie la  plus  intéressante  de  ses  environs. 
Les  salines  régnent  dans  tout  le  pourtour  de 
la  baie,  depuis  le  Puntal  jusqu'au  port  Ste.- 
Marie  ;  ce  sel  est  exporté  par  les  Suédois  , 
les  Danois ,  les  Hollandais,  les  Anglais,  et 
sur-tout  les  Portugais,  ceux-ci  en  exportent 
la  plus  grande  partie  $ur  les  côtes  de  Galice 
et  des  Asturies ,  qu'ils  ont  été  long-temps 
en  possession  exclusive  d'approvisionner  dç 
leurs  propres  sels. 

Cadix ,  comme  la  plupart  des  grandes 
villes  de  commerce ,  contient  peu  de  jno- 
numens  des  arts.  Depuis  quelques  années 
cependant.,  il  s'y  élève  des  édifices  d'assez 
bon  goû  t ,  qui ,  pour  la  plupart ,  appar- 
tiennemt  à  des  étrangers.  L'ancien  théâtre 
de  l'opéra  Italien  a  été  converti  en  lieu  de 
rassemblement  pour  les  nouvellistes  et  les 
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5 amateurs  des  récréations  honnêtes.  Cest 
ce  qu'on  appelle  la  camorra,  consistant  en 
grandes  salles  ornées ,  qui  sont  peut-être 
trop  ornées.  La  douane  est  un  bâtiment  neuf, 
d'assez  belle  apparence.  Le  théâtre  national 
est  dessiné  et  distribué  avec  goût.  La  cathé- 
drale neuve,  commencée  en  1722,  n'est  pas 
encore  achevée.  Malgré  la  somptuosité  de 
ses  décorations,  on  n'en  fera  jamais  un  chef- 
d'œuvre. 

Un  étranger  arrivant  à  Cadix,  ne  man- 
que pas  de  demander  à  voir  la  bourse  d'une 
ville  de  commerce  aussi  fameuse,  et  n'est 
pas  peu  surpris  en  apprenant  qu'il  n'y  en 
a  point.  Il  semble  que  pour  ses  habitans, 
le  dieu  du  commerce  soit  un  de  ces  dieux 
Âont  les  Germains   ?e  seraient  fait  scru- 
pule de  circonscrire  la  majesté  dans  une 
enceinte  de  pierre  ,  et  qui  ne  pouvaient 
être  dignement  révérés  que  sous  la  voûte 
des  cieux.  Au  reste  la  beauté  presque  cons- 
tante du  climat  explique  cette  apparente 
bizarrerie. 

L'enceinte  de  Cadix  sert  plus  à  son  embel- 
lissement qu'à  sa  défense  ;  ses  fortifications, 
du  côté  de  la  porte  de  terre,  sont  assez  bien 
entendues;  l'entrée  de  la  grande  baie  serait 
très-imparfaitement  défendue  par  le  fort 

Ste.-Catherinc 


DES    VOYAGES.       385 

Sic. -Catherine  d'un  côté,  et  le  fort  St-Sébas- 

tien  de  l'autre  ;  c'est  sur  sa  tour  qu'est  placé  ******* 

le  fanal  qui  indique  l'entrée  du  port. 

C'est  le  détroit,  protégé  par  les  deux  forts 
placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre*  à  l'endroit  o&  ' 
la  grande  baie  se  rétrécit ,  qu'pn  traverse 
pour  se  rendre  à  Chiclane,  lieu  de  récréation,' 
lieu  de  délices  pour  les  habitans  de  Cadix  ; 
car  la  situation  de  leur  ville,  qui  est  d'une 
me'diodre  étendue ,  pour  une  population  de 
quatre -vingt  mille  âmes,  et  que  la  mer, 
entoure  dans  presque  toute  sa  circonférence* 
réduit  à  peu  de  chose  les  plaisirs  de  la  pro- 
menade. A  un  quart  de  lieue  de  la  porte  de 
terre,   la  stérilité  recommence  et  règne 
plusieurs  lieues  à  la  ronde,  si  l'on  excepte, 
quelques  potagers  et  quelques  vergers  vbi^ 
sans  de  l'île  de  Léon ,  où  l'on  a  remédié ,  par. 
des  arrosçmens ,  à  l'aridité* du  terrein. 

C'est  à  Chiclane  qu'on,  va,  dans  la  belle 
saison,  se  dédommager  de  cette  privation 
de  verdure;  à  la  faveur  d'un  bon  vent  et  de 
la  marée,  on  peut,  de  Cadix,  y  arriver  ed 
deux  heures  ;  c'est  là  que  beaucoup  des  ha*- 
bitans  de  Cadix  ont 'des  maisons  de  cam- 
pagne; ils  les  ont  embellies,  ils  les  ont  parée* 
de  ces  pmbrages  si  vainement  désirés  dan* 
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TJrr-7-'  --*  le  lieu  de  leur  résidence  ;  il  y  a  surtout  deux 
,P"£ne'    saison  9  1^.  printemps  et  l'automne  f  où 

le  séjojm:  de  Chiclane  est  brillant  ;  les  ci- 
toyennes de  Cadix  ,.  qui  joignent  tout  ce  que 
les  femmes  Andalouses  ont  de  plus  piquant , 
à  ces  formes  décentes,  que  leur  donne  la  fré- 
quentation des  étrangers  \  les  aimables  Ga~ 
ditanes  Vuenuent  y  naturaliser,  pendant 
quelques  semaines ,  toutes  les  jouissances 
de}  la  yillç;  grands  repas,  bals,  concerts, 
tpui  1  étalage  de  l'opulence ,  tous  les  efforts 
^. la,  toilette^  c'est,  pour  ainsi  dire,  une 
ÏLçç,  ouverte:  par  le  luxe  et  le  goût  ,  où  les 
spéculateurs   les  plus  profonds,  viennent 
4éridçr  leur  front,  sillonné  par  le  calcul,  et 
sa  rappeler,  de  temps-en-temps ,  qu'il  y  a 
des  choses,  encore  plus  précieuses  que  l'or. 
De  dessus  les  hauteurs  <jui  dominent  la 
ville. dfe  Chiclane,  on  embrasse,  d'un  coup- 
c}?fei| ,  .11  le  de  Léon  ,  Cadix,  la  baie ,  tous  les 
lieux  qui  la  bordent,  et  la  mer  qui  est  au- 
c)çl&;en  se  tournant  vers  l'orient,  on  aper- 
çoit Médina  Sidonia,  d'où  vient  ce  vent  si 
redouté  des  habitans  de  Cadix,  parce  qu'il 
semble  souffler  sur  cette  ville ,  les  crimes 
çt  le» désordres;, du  même  point  de  vue,  on 
embrasse  aussi  les  vastes  plaines  de  l'An- 
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dalousie  méridionale ,  que  nous  allons  tra-  "f  '■» 

verser  pour  nous  rendre  à  Àlgéziras,  et  de  ******** 
là  à  Gibraltar. 

On  compte  quatorze  lieues  de  Chiclane  à 
Algéziras  ;  en  les  parcourant  on  trouve  te 
pays  le  moins  peuplé,  peut-être,  parmi  cfcu* 
qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  incultes;  dix  de 
ces  quatorze  lieues ,  traversent  les  états  du 
duché  de  Médina  Sidonia ,  qui  ne  consis- 
tent qu'en  champs  et  en  pâturages  ;  nulle 
part  un  seul  vestige  qui  annoncera  (Jetneure 
du  plus  simple  citoyen,  pas  un  verger,  pas 
un  potager ,  pas  un  fossé ,  pas  une  tuile  ;  au» 
lieu  de  colonies  humaines  on  y  rencontre  de 
grands  troupeaux  de  bêtes  à  cornes;  en  led 
voyapt  libres  dû  joûg  et  du  frein,  erre*  h 
l'aventure  dans  un  espace  auquel  Toèilne  dé* 
couvre  au  loin,  ni  enceinte,  ni  barriëre,oa 
se  croit  encore  aux  premiers  âges  du  monde, 
où  les  animaux ,  indépendans ,  partagaient; 
avec  l'homme,  l'empire  de  la  terre,  trou- 
vaient par-tout  leur  propriété ,  et  notaient! 
celle  de  personne.    ' 

L'Andalousie  est  ainsi  déserte  dans  près*' 
que  tous  les  cantons  consacrés  uniquement 
aux  grains  et  aux  pâturages.  Sa  division ,  en 
propriétés  immenses ,  remonte  au  temps  de 
la  conquête  qui  en  fiât  faite  par  les- Maures; 
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les  principaux  seigneurs  Castillans,  qui  ac- 
compagnaient alors  les  rois  conquérans ,  se 
firent  adjuger  de  très-grands  héritages ,  sub- 
stitues à  perpétuité,  suivant  la  coutume 
iatale  qui  s'çst  introduite  dans  presque  toute 
la  monarchie  ;  l'extinction  des  mâles  ,  dans 
beaucoup  de  familles ,  ajoute  sans  cesse  à 
cet  iaconvç-raçnt  ;  les  riches  héritières  vont 
porter  leuf  opulente  dot ,  dans  de:  maisons 
non  moins  opulentes ,  en  sorte  que  la  plu* 
grande  partie  de  l'Espagne  peut  devenir, 
avec  le  temps ,  l'apanage  du  petit  nombre  de 
familles  qui  survivront  aux  autres  ;  comme 
pn  seul  individu  ne  pourrait  administrer  de 
pareilles  terres ,  elles  isont  affermées  à  diffé- 
rentes personnes ,  mais  pour  le  court  espace 
de  trois  ou,  tout-au-plus,  de  cinq  ads. 

Au  bout  de  ces  dix  lieues ,  on  commence 
à  gravir  péniblement ,  l'énorme  chaîne  de 
rrçqrçf  agpes^  qui  ne  s'abaisse  que  sur  le  bord 
occidental  .de  la  baie  de  Gibraltar  ;  de  leur 
commet  on  découvre  le  fameux  promontoire, 
e'élevant  du  sein  des  ondes  ;  on  plonge  sur 
la  forteresse ,  dont  les  contours ,  quand  le 
temps  est  serein  ,  sont  très-nettement  des* 
sinés  dans  l'Korison;  de  là,  on  embrasse, 
du  même  coup-d'œil,  le  bourg  d'Algéziras  9 
toute  l'encçinte  de  la  baie  ,  deux  petites 
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rivières  qui  s'y  rendent,  le  bourg  de  St.-  =3 

Roch  ,  la  pente  qui,  de  ce  bourg f  conduit  ***** 
aux  lignes  de  son  nom  ,  et  la  langue  de 
terre ,  platte  et  étroite  ,  qui  les  sépare  de 
Gibraltar,  et  dans  le  lointain,  à  droite, 
quand  on  ne  voit  pas  distinctement,  on 
soupçonne,  du  -  moins,  les  découpures  de 
la  côte  d'Afrique. 


i 
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CHAPITRE    XVIII. 

jilgéziras.  ~  Lignes  et  camp  de  S  t. -Rock. 

—  Détails  sur  les  batteries  flottantes* 

—  Aspect  de  Gibraltar.  —  Malaga. 

—  Retour  à  Madrid,  par  Ximena ,  Gau- 
sin-Ronda ,  Ossuna ,  etc.  —  Trois  routes 
de  Madrid  à  Valence. 

JljLlgesiras,  terme  des  quatorze  lieues  qui 
&pagn«.  séparent  Chîcla«e  de  4a  baie  de  Gibraltar, 
est  un  bourg  agréablement  situé ,  en  pente» 
au  bord  de  la  mer  ;  une  très-petite  rivière ,  le 
Miel 7  baigne  un  de  ses  côtés,  et  s  écoule  dou- 
cement dans  la  baie.  Elle  a,  sur  sa  rive  droite, 
un  petit  chantier  où ,  pendant  le  siège  de 
Gibraltar,  on  construisit  quelques  chaloupes 
canonières.  C'est  près  de  là  que  sont  les  rai- 
nes de  l'ancienne  citadelle  d'Àlgéziras ,  d'où 
les  Maures  se  défendirent  encore  quelque 
temps  après  la  prise  de  leur  ville.  Le  bourg 
actuel  de  ce  nom,  ainsi  quecelui  de  S  t. -Roc  h, 
se  sont  peuplés  des  Espagnols  de  Gibraltar, 
qui  ne  voulaient  pas  vivre  sous  la  domina- 
tion Anglaise.  C'est  pour  y  attirer  ces  réfu- 
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gies,  qu  on  donna  alors  au  bourgd'Algéziras  s* 


** 


des  privilèges  dont  il  jouit  encore,  ■*•§■* 

En  avant  d'Algéziras,  fort  près  du  rivage, 
est  placée  la  très-petite  île  dés  Paloma$9 
aussi  nommée  Ile-f^erte;  elle  a  un  fort  au- 
quel la  garnison  d'Algéziras  fournit  un  déta- 
chement ;  elle  est  si  régulière ,  si  raigironne, 
qu  on  la  dirait  sortie  de  la  main  des  hom- 
mes, pour  parer  un  jardin  Anglais* 

Algézirasestabreuvéd'une  manière  splen- 
dide;  l'eau  y  est  amenée,  d'un  quart  de  lieue, 
par  un  aqueduc  en  pierres  de  taille.  Il  part 
de  ce  bourg ,  deux  fois  par  semaine,  un  pa- 
quebot, pour  Cerita,  place  Espagnole  située 
sur  la  côte  d'Afrique,  à  cinq  lieues  en  fane 
d'Algéziras;  ce  trajet  se  fait  souvent  en  trois 
ou  quatre  heures ,  mais  quelquefois  en  huit 
et  dix  ;  il  ne  coûte  que  quatre  réaux  par  tête: 
c'est  peu  pour  se  transporter  d'une  partie 
du  monde  à  l'autre. 

Le  petit  port  d'Algéziras  est  d'ailleurs  fort 
borné  dans  ses  spéculations  de  commerce; 
il  reçoit  quelques  chargemens  de  bled  et 
d'eau-de- vie ,  par  des  barques  Catalanes,  et 
il  n'exporte  guère  que  du  charbon ,  tiré  des 
montagnes  voisines.  Deux  lieues  séparent 
Algéziras  de  St.-Roch,  bourg  mal  pavé  et 
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d'atsez  misérable  apparence ,  mais  dont  les 
environs  sont  rians  et  cultivés  avec  soin. 
Deux  ans  après  la  paix,  il  n'était  pas  en- 
,  core  facile  de  dépasser  les  lignes  de  St.-Roch; 
il  y  avait  un  ordre  formel ,  enfanté  par  le 
dépitpuéril  du  ministre  FloridaBlanca,  d'in- 
tercepter toute  communication  entre  Gi- 
braltar et  le  continent  Espagnol;  j'obtins 
cependant,  du  commandant  des  lignes,  la 
.permission  de  m'approcher  de  Gibraltar. 
Nous  voilà  sur  l'emplacement  du  fameux 
camp  de  St.  -Roch,  détrui  t  par  la  paix,  comme 
d'autres  établissemens  humains  le  sont  par 
la  guerre;  au  bout  de  deux  ans  il  ne  présen- 
tait plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

Nous  le  traversâmes  en  diagonale,  pour 
aller  aboutir  droit  à  la  Méditerranée,  et  la 
côtoyer  jusqu'au  fort  Ste.-Barbe,  qui  forme 
la  droite  des  lignes.  Sur  l'exhibition  de  Tor- 
dre dont  nous  étions  porteurs,  on  nous  ou- 
vrit la  grande  porte  qui  conduit  des  lignes 
/  à  la  forteresse ,  et  on  nous  donna  un  bas-offi- 
cier, destiné  à  nous  surveiller,  plus  encore 
qu'à  nous  guider. 

Nous  reconnûmes  les  traces  des  travaux 

-    du  siège,  ces  boyaux,  ces  épaulemens  du 

général  Alyaréo,  qui  avaient  fait  tant  de 


> 
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bruit  dans  la  gazette  de  Madrid;  la  tour  du 
Moulin,  qui,  placée  entre  les  assiégés  et  ***"*' 
les  assiégeans,  avait  survécu  seule  k  leurs 
ravages  combinés;  remplacement  de  ces 
petits  jardins  qu'on  avait  laissé  établir  aux 
Anglais,  en  avant  de  leur  forteresse,  au-delà 
des  limites  entre  lesquelles  la  paix  d'Utrçcht 
les  tenait  circonscrits*  - 

Après  avoir  quelque  temps  côtoyé  la  baie; 
nous  passâmes  du  côté  de  la  Méditerranée, 
poureonsidérerdeplusprès,etsousdiffërens 
aspects ,  ce  roc  qui,  pendant  cinq  ara ,  avait 
été  l'objet  de  tant  de  spéculations  ;  mais  avec 
un  conducteur  aussi  sévère  que-le  nôtre ,  on 
n'osait  pas,  alors,  s'avancer  au-delà  d'une 
très-petite  tour,  qui  est  tout  au  bord  de  la 
Méditerranée ,  et  près  de  laquelle  est  le  pre- 
mier corps-de-garde  Anglais;  de  ce  côté  la 
forteresse  est  hérissée  de  batteries,  plon- 
geantes pour  la  plupart.  C'est  là  qu'on  pou- 
vait voir  l'ouverture  de  la  mine  que  le  duc 
de  Crillon  avait  pratiquée  dans  l'intérieur 
du  roc ,  et  qui  devait  lui  donner  sa  revanche, 
de  la  journée  des  batteries  flottantes ,  lors- 
que la  paix  vint  tromper  ses  espérances,  et 
rassurer  la  forteresse  sur  ses  fondemens. 

Je  vais  présenter  à  mes  lecteurs  un  exposé 
succinct ,  mais  puisé  à  des  sources  autlien- 
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tiques ,  de  la  grande  entreprise  qui  fixa  l'at- 
tention de  toute  l'Europe,  et  eut  tin  dénoue- 
ment si  funeste. 

La  cour,  lasse  de  l'inutile  blocus  de  Gi- 
braltar, dont  s'amusait  l'Europe,  et  les  assié- 
gés eux-mêmes,  songeait  sérieusement  à 
prendre  cette  forteresse  par  quelque  nioyen 
extraordinaire,  contre  lequel  son  escarpe- 
ment ,  sa  formidable  artillerie ,  l'habilité  du 
jgénéral  Elliot,  fussent  insufitsans;  de  tous 
4>ôtés  il  lui  arrivait  des  projets,  les  uns  hardis 
jusqu'à  l'extravagance,  les  autres  assez  bi- 
garres pour  qu'on  fût  tenté  de  ne  pas  les 
croire  sérieux  ;  un  de  ceux  qui  parvinrent  an 
ministère,  proposait  formellement  de  cons- 
truire, en  avant  des  lignes  de  St.-Roch,  un 
énorme  cavalier  qui,  s'élevant  encore  pins 
haut  que  Gibraltar,  lui  eût  enlevé  sou  prin- 
cipal moyen  de  défense  ;  l'auteur  avait  cal- 
culé la  quantité  de  toises  cubes  de  terre  qu'il 
y  aurait  eu  k  entasser,  le  nombre  de  bras  à 
employer,  la  quantité  de  jours  qu'eût  néces- 
sité ce  prodigieux  ouvrage,  et-  prouvait 
qu'il  eût  été  moins  dispendieux,  moins  meur- 
trier, que  la  prolongation  du  siège,  tel  qu'il 
avait  été  commencé. 

Un  autre  avait  imaginé  de  remplir  les 
bombes  d'une  matière  si  horriblement 
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phitique,  qu'en  éclatant  dans  la  forteresse,  .  a 

elles  auraient ,  par  leurs  exhalaisons ,  ou  mis   ■■f*1* 
en  fuite ,  ou  empoisonné  les  assiégés. 

Le  projet  de  Darçon  vint  enfin,  et  fixa, 
un  peu  jilus  sérieusement,  l'attention  du 
gouvernement  Espagnol. 

Ce  projet,  conçu  d'abord  loin  de  Gibraltar, 
par  cet  ingénieur,  à  qui  l'issue  de  ce  fameux 
siège  n  a  pas  enlevé  la  réputation  d'un  homme 
à  grands  talens ,  ce  projet  fut  ensuite  mari , 
modifié  par  lui ,  à  la  vue  de  la  forteresse 
même  ;  mais  combien  de  contrariétés  il  eut 
à  éprouver!  l'impatience  Française,  la  ja- 
lousie nationale,  les  tracasseries  de  la  riva- 
lité ,  les  inquiétudes  ombrageuses  de  l'auto- 
rité, les  prétentions  de  l'amour  -  propre , 
l'impétuosité  irréfléchie  de  quelques-uns  de 
ses  coopérât eurs ,  les  complots  perfides  de 
quelques  autres  ^  l'imprévoyance  présomp- 
tueuse de  presque  tous ,  tout  concourut  à 
faire  échouer  un  projet  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer ,  même  après  son  mauvais 
succès ,  lorsqu'on  a  été  à  portée  d'en  étu- 
dier tous  les  détails. 

On  ne  le  connaît,  pour  ainsi  dire,  que 
par  l'existence  de  dix  prames  qui ,  le  1 3 
septembre  178a,  étant  venues  étourdi  ment 
s'exposer  aux  feux  de  Gibraltar,  furent  ré- 
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■se— "s—sel ui tes  en  cendres,  par  les  batteries  de* 
*»p«soe*  Anglais,  De  pareils  sommaires  sont  fort 
commodes  pour  la  paresse  et  pour  la  mali- 
gnité, mais  seraient  des  élémens  très-fautif* 
pour  l'histoire  éclairée  par  les  mémoire* 
du  temps  ;  elle  dira  que  si  cette  grande  en- 
treprise échoua ,  ce  fut  par  un  concours  de 
circonstances  >  sur  lesquelles  les  talens  de 
Darçon  ne  pouvaient  avoir  aucun  empire; 
une  des  principales ,  ce  fut  la  précipitation 
avec  laquelle  leprojet  s'exécuta,  ayant  qu  on 
eût  préparé  tout  ce  qui  devait  assurer  son 
succès.  On  sait  que  ces  dix  prames  avaient 
été  construites  de  manière  a  présenter,  aux 
feux  de  la  place,  un  flanc  recouvert  d'un  blin- 
dage aune  épaisseur  de  trois  pieds ,  et  main- 
tenu dans  une  humidité  continuelle  par  un 
mécanisme  fort  ingénieux;  les  boulets  rou- 
ges devaient  ainsi  s'éteindre  à  l'endroit  011 
ils  auraient  pénétré:  première  mesure  qui 
fut  incomplet!*;  la  maf-adresse  des  callàts 
empêcha  le  jeu  des  pompes  qui  devaient  en- 
tretenir cette  humidité;  il  n'eut  lieu,  et  très- 
imparfaitement  encore,  qu'à  bord  de  Fane 
d'elles,  la  Talla  Piedra.  Ce  n'était  pas  assez, 
•quoiqu'on  n'eut  sondé  que  très-légèrement 
le  parage  où  elles  devaient  se  porter,  on  leur 
avait  indiqué  la  route  à  suivre  pour  nep4 
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s'en  graver,  et  pour  se  placer  à  une  distance 
convenable:  autre  précaution  inutile.  Don  **Pt811* 
Ventura?  Moreno  %  marin  brave,  mais  inca- 
pable de  combiner  et  d'exécuter  un  plan, 
piqué  d'honneur  par  une  lettre  dans  laquelle 
le  général  Crillon  lui  mandait,  le  ri  septem- 
bre au  soir,  si  vous  n'attaquez  pas,  vous 
êtes  un  homme  sans  honneur,  précipita  la 
sortie  des  p rames,  et  les  dirigea  dans  un 
ordre  contraire  au  plan  qui  avait  été  adopté* 
La  différence  entre  ces  deux  positions  influa 
principalement  sur  le  sort  de  la  journéç. 

Il  résulta  de  cette  entreprise  que  deux 
seulement  purent  se  placer  à  la  distance  con- 
venable de  deux  cents  toises,  la  Pastora, 
commandée  par  Moreno  lui-même,  et  la 
Talla  Bïedra,  que  montait  le  prince  de 
Nassau,  et  où  était  Darçon;  mais  que  celles-ci 
se  trouvèrent  exposées  à  la  batterie  la  plus 
redoutable ,  celle  du  bastion  royal ,  tandis 
que,  suivant  la  position  projettée,  toutes  le* 
dix  devaient  être  groupées  autour  du  vieux: 
mole»  et  ne  recevoir  que  de  côté  les  feux  de 
cette  batterie.  . 

Les  deux  seules  prames  qui  occupèrent 
ce  poste  périlleux  firent  et  éprouvèrent  du    t 
ravage;  la  Telia  Piedra sur- tout  reçut  ui* 
coup  mortel j  en  dépit  du  blindage  un  boule t 
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-■    \      rouge  pénétra  jusqu'à  la  partie  sèche  dtt 
Eiptgao.    mtiment    SCin.  effet  fut  très-lent,  La  Talla 

Piedra  ayait  commencé  son  feu  vers  dit 
heures  du  matin ,  le  boulet  l'atteignit  entre 
•  trois  et  cinq ,  le  mal  ne  parut  irrémédiable 
qu'à  minuit.  Le  S  an*  Juan,  un  de  ses  pro- 
ches voisins  >  éprouva  le  même  sort  ;  il 
parait  avéré  que  les  huit  autres  restèrent 
intactes. 

Mais ,  ce  qui  était  plus  désolant  encore! 
tout  manquait  à-la-fois,  ancres  de  secours 
derrière  les  prames  pour  les  touer  en  cas 
d'accident,  chaloupes  pour  recevoir  les  bles- 
sés ,  l'attaque  devait  être  appuyée  par  dix 
vaisseaux,  par  plus  de  soixante  chaloupes 
ca  non  i  ères  ou  bombardes,  il  ne  parut  ni  bom- 
bardes ,  ni  chaloupes ,  ni  vaisseaux. 

Enfin ,  dans  la  position  projettée,  les  pra- 
mes auraient  été  secondées  par  les  cent 
quatre-vingt-six  bouches  à  feu  des  lignes  de 
St-Roch;  ce  concert  devint  impossible,  près 
de  quatre  cents  bouches  à  feu  devaient  a$ir 
à-la-tbis  eootre  les  bastions  du  Nord>JUonr 
taigu  et  Orange  avec  une  supériorité  de  prè* 
de  trois  cents  pièces.  Darçon  s'était  flatté  de 
faire  taire  l'artillerie  de  la  place;  quelle  Fut 
Sa  consternation ,  lorsqu'il  vit  que  les  assié- 
gea» n'awjiirt  que  soixante  à  sohuuMe-diJ 
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pièce*  *  mettre  en  jeu  contre  plus  de  deux  s 


Cent*  quatre- vingt  des  assiégés.  *■«■* 

L'escadre  combinée  restait  spectatrice 
immobile  de  cet?  étrange  désordre;  Guicherr  , 
qui  commandait  nos  vaisseaux ,  fit  proposer 
des  secours  à  Moréao ,  celui-ci  répondit 
qu'il  n'en  avait  pas  besoin. 

Le  mal  empirait ,  et  d'aucun'  côté  n'arri- 
vaient les  remèdes;  des  dix  prames,  sir 
étaient  trop  loin  pour  faire  beaucoup  de  mal, 
ou  pour  en  éprouver  ;  les  deux  autres  por- 
taient f  suivant  l'expression  de  Darçon  lui- 
même  ,  le  w  rongeur  dans  leurs  flancs  ; 
Moréno*  désespérant  de  sauver  aucune 
ielle9 et  voulant  qu'elles  ne  devinssent  pas 
la  proie  des  Anglais,  ordonna  qu'on  laissât 
Drûler  celles  qtii  étofcnt  incendiées ,  et  qu'on 
mît  le  feu  à  toutes  les  autres ,  telle  fut  la  fin 
de  cette  journée,  pendant  laquelle  s'anéan- 
irent  dix  bâtimens,  chefe  -  d'oativre  de  l'in- 
rention  humaine,  dont  fa  construction  avait 
joutétroismTllionsdelivres^t  qui  portaient, 
»  artillerie,  ancres,  cables,  agrès,  etc. % 
>our  près  de  deux  millions  et  demi. 

A  peine  Gibraltar  a-t-îl'  fait  échouer  sou$ 
es  murs  cette  Redoutable  tentative,  qu'à 
1  vue  de  nos  armées  et  de  nos  escadres , 
a  place  est  ravitaillée  pan  f  amiral  Howe, 
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qui  ensuite  entre  fièrement  dans  la  Médi- 
&p»6«.  terranée  avec  ses  trente-six  vaisseaux  ;  on  le 
voit,  de  Bucna  Vilta>  passer  d'une  mer  à 
l'autre;  on  ne  doute  pas  qu'il  ne  coure  a  sa 
perte;  les  cinquante -deux  vaisseaux  qui 
étaient  dans  la  baie,  appareillent  et  marchent 
à  sa  poursuite  ;  mais  Howe  se  joue  de  nos 
manœuvres,  comme  la  Fortune  s'était  jouée 
de  nos  projets ,  et  après  avoir  fatigué  l'esca- 
dre combinée  pendant  quinze  jours,  repasse 
le  détroit  avec  la  sécurité  qu'il  y  avait  ap- 
portée. 

J'avais  sous  les  jeux  le  théâtre  de  cesévéne* 
tnens  ;  avec  quel  intérêt  ne  cherchai-je  pas  à 
reconnaître  toutes  les  approches,  tous  les  en- 
tours  du  fameux  roc;  du  coté  de  la  Méditerra- 
née il  est  dans  son  plus  grand  escarpement, 
*nais  il  s'abaisse  insensiblement  eu  se  rappro- 
chant de  la  baie  d'Algéziras;  c'est  sur  cette 
espèce  de  talus  que  l'art  des  fortifications  a  en- 
tassé des  moyens  de  défense ,  dont  on  n'avait 
,  pas  soupçonné  l'épouventable  multiplicité. 
La  nature ,  comme  pour  rendre  Gibraltar 
inaccessible  de  tous  côtés ,  a  placé  entre  le 
pied  de  cet  te  forteresse,  du  côté  du  couchant 
et  de  la  baie  d'Algéziras ,  une  flaque  d'eau 
assez  profonde ,  qui  ne  laissé  entr'elle  et  1* 
place ,  jusqu'à  la  porte  de  terre,  quç  l'espace 

d'une 
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d'une  chaussée  fort  étroite ,  que  menacent 

près  de  cent  bouches  à  feu;  entre  cette  la-   ^W1** 

gune  et  la  baie ,  une  petite  digue  régne  au 

bord  de  la  mer ,  pour  en  contenir  les  eaux  9 

et  la  lagune  est  renfermée  dans  l'enceinte  de 

la  place ,  par  une  palissade  qui  commence  au 

pied  de  la  montagne  et  se  termine  à  Ja  mer. 

Après  avoir  eu ,  à  travers  cette  palissade È 
une  entrevue  $vec  trois  officiers  Anglais  # 
qui  nous  pressèrent,  en  vain  ,  d'enfreindre 
les  ordres  de  la  couç  de  Madrid  ;  auxquels  # 
du-moins,  nous  ne  pûmes  refuser  de  boire 
quelques  verres  de  porter  ,  à  la  santé  de, 
George  III  et  du  général  Elliot ,  nous  reprî- 
mes le  chemin  des  lignes.  En  m'éloignant  du 
fameux  roc ,  je  me  retournai  vingt  fois  pour 
le  regarder  encore;  le  vpilà,  me  disais-je,  , 
ce  rocher,  qui  pendant  cinq  ans  a  fixé  les 
regards  de  l'univers;  il  est  à-peu-près  inutile 
aux  Anglais,  mais  ils  croient  leur  gloire 
intéressée  a  conserver  cette  portion  de  terre, 
en  dépit  de  la  nature ,  qui  semblait  l'adjuger 
au  dominateur  de  la  péninsule,  dont  elle  fait 
partie  ;  dès-lors  ils  n'épargnent  rien  pour  la 
fort! 6ér,/pour  la  conserver,  pour  la  défendre; 
de  l'autre  côté ,  l'Espagne  n'a  qu'un  intérêt 
de  vanité  à  la  recouvrer ,  et  c'est  à  cette 
chimère  que  9  sous  un  moflarquè  économe 

Tome  IX.  Çc 
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!-■"""  du  sang  et  du  bien  de  ses.su  jets,  elle  sacrifia, 
pendant  quatre  ans,  des  sommes  immenses, 
les  plans  de  campagne  les  plus  brillans,et 
jusqu'à  sa  gloire  bien  entendue, 
'  Si  de  Cadix  on  va  à  Madrid,  on  traverse 

un  assez  beau  pays,  où  de  hautes  montagnes 
et  de  belles  plaines  se  succèdent  alternati- 
vement, jusqu'à  Antequerd,  ville  agréable- 
ment si  tuée  au  sommet  d'une  montagne  très- 
élevée;  de  là  à  Malaga,  il  y  a  une  superbe 
route,  qui  fut  commencée  en  1783,  et  qui 
serpente ,  pendant  sept  lieues ,  à  travers  des 
cdteaux  chargés  de  vignobles. 

Malaga  lui-même  est  dans  une  situation 
délicieuse,  sous  un  climat  qui  ne  connaît 
que  les  pluies  de  l'arrière -saison;  du  côté 
du  nord  et  de  l'orient ,  il  est  précisément 
au  pied  des  montages  fort  élevées ,  dont 
les  sommets  sont  quelquefois  couverts  de 
neige  ;  à  son  couchant  est  une  plaine  fertile 
arrosée  par  deux  petites  rivières  ;  la  croupe 
de  ces  montagnes  qui  dominent  Malaga  , 
est  parfaitement  cultivée  et  couverte  d'a- 
mandiers, d'oliviers,  d'orangers,  decitro- 
iiiers ,  de  figuiers ,  de  vignobles  sur-tout , 
de  ces  vignobles  dont  le  produit  bienfaisant 
circule  sur  toutes  les  tables ,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre.  Il  y  a  plus  de  six  mille 
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rignaneries ,  dans  la  banlieue  de  Malaga  ;  ■  -^  m 
année  commune ,  on  y  recueille  plus  de 
soixante-dix  mille  arrpbes  de  vin,  dont  il  • 
s'exporte  plus  de  la  moitié. 

Oïl  compte  vingt-huit  à  trente  espèces  de 
raisins  à  Malaga ,  parmi  lesquels  les  meil- 
leurs sont  ceux  dits  tierno  t  marcatel,  et 
pedro  ximenes ,  ce  dernier  nom,  dont  sur 
les  lieux  même  on  est  embarrassé  de  fixer 
l'origine ,  se  donne  aux  vins  de  Malaga  les 
plus  renommés  9  mais  qui  n'appartiennent 
exclusivement  à  aucun  canton. 

11  y  aune  autre  manière  de  classer  les  rai- 
sins de  Malaga ,  c'est  d'après  les  époques  de 
leur  diverse  maturité;  les  hâtifs  se  récoltent 
dès  le  mois  de  juin ,  ils  font  les  meilleurs  rai* 
sins  secs,  et  un  vi  n  qui  a  presque  la  consistance 
du  miel  ;  les  raisins  de  saison,  qu'on  cueille 
au  commencement  de  septembre ,  donnent 
des  vins  secs ,  meilleurs  et  plus  forts  ;  enfila 
]ès  raisins  tardifs,  d'où  viennent  les  véri-  * 
tables  vins  de  Malaga  ;  parmi  ceux-ci  il  y  en  ' 

a  quelques-uns  que  les  gourmets  distinguent, 
et  qui ,  moins  communs ,  sont  vendus  plus 
chers  que  les  vins  ordinaires;  tel  est  lé  via 
dit  iagrima  de  Malaga ,  qui  est  la  mère 
goutte  de  ceux  des  meilleurs  cantons  ;  tel  est 
encore  le  vin  de  guindai ,  qui  n'est  que  du 

Cci 
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5  Malaga  ordinaire,  dans  lequel  on  fait  infuser 
les  tendres  bourgeonfs  des  bigarottiers,  dont 
le  fruit ,  en  Espagnol ,  s'appelle  guinda. 

Après  le  vin ,  c'est  l'olivier  qui  contribue 
le  plus  à  la  richesse  de  Malaga;  il  y  a  cinq 
cents  pressoirs  à  olives  aux  environs  de  cette 
ville ,  mais  pour  les  mêmes  raisons  que  dans 
les  autres  provinces. 

Peu  de  personnes,  en  Espagne  même, 
savent  que  Ton  cultive  les  cannes  à  sucre 
autour  de  Velez-Malaga ,  et  principalement 
à  Morroz ,  deux  lieues  plus  loin  ;  11  est  vrai 
que  le  défaut  de  bois  a  fait  tomber  succès* 
sivement  en  ruine  les  sucreries ,  restes  de 
l'industrie  des  Maures,  et  que  la  plupart  de 
ces  cannes  servent  de  joujoux  aux  enfans  qui 
les  sucect  ;  et  l'incurie ,  dont  les  Espagnols , 
malgré  leur  réveil  sur  beaucoup  d'objets, 
Sont  encore  coupables  à  plusieurs  autres,  en 
a  fait,  jusqu'ici,  négliger  l'exportation. 

Les  montagnes,  qui  environnent  Malaga, 
sont  des  trésors  inépuisables  pour  les  mi- 
néralogistes ;  elles  contiennent  du  jaspe, 
de  l'albâtre,  de  l'antimoine,  du  mercure, 
du  soufre ,  du  plomb ,  de  l'amianthe  ,  de 
l'aimant,  etc. 

Malaga  n'a  guère  d'autres  édifices  remar- 
quables que  sa  magnifique  cathédrale  ,  qui 
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ne  peut  s'achever  >  faute  d'ouvriers  et  faute 
de  fonds,  et  une  salle.de  spectacle  moderne, 
qui  ne  manque  pas  d'élégance. 

Cette  ville  et  ses  environs  étaient,  du 
temps  des  Maures ,  beaucoup  plus  peuplé* 
qu'à  présent;  la  ville  a  compté  plus  de  quatre- 
vingt  mille  amed ,  elle  en  avait  trente-un  à 
trente-deux  en  1747  et  près  de  cinquante 
en  1789.  Il  y  avait  dans  son  territoire ,  à 
l'occident ,  près  de  cinquante  villages,  il  en 
reste  seize.  Ces  faits  prouvent  mieux,  que 
toutes  les  déclamations  philosophiques  ,  le 
préjudice  que  l'expulsion  des  Maures  a 
porté  à  l'Espagne* 

Ce  pays  n'a  pas  été  ravagé  par  les  seul» 
fléaux  de  la  politique ,  il  a  éprouvé,  quelques 
tremblemens  de  terre,  et  environ  treize  ou 
quatorze  pestes  ,  dont  la  dernière  est  de 
l'année  tybc;  et  le  torrent  de  la  Suadalmé- 
dina,  qui  la  traverse,  l'expose,  dans  les 
temps  de  pluie  ,.  h  des  débordemens  désas- 
treux ;  elle  a  trois  faubourgs  ,  des  rues 
étroites ,  boueuses ,  mal  payées ,  et  a  plutôt 
l'apparence  d'une  grande  que  d'une  belle 
ville  ;  mais  son  territoire  et  soi*  port ,  con- 
courent à  en  fiiire  une  ville  importante ,  car 
son  port  est  remarquable  par  sa  capacité  et 

Ce  3 


**PHM* 


406  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

sa  commodité  ;  il  peut  contenir  quatre  cents 

**•*■*   bâtimens  marchands ,  et  dix  vaisseaux  de 

N      ligne  ;  on  y  entre  et  on  en  sort  par  tous  les 

vents,  deux  môles  forment  son  entrée,  et 

sont  distans  d'environ  trois  mille  toises; 

x  mais  la  mer  se  retire  insensiblement  de  cette 

4 

côte ,  et  comme  la  Guadalmédina  i  charie 
beaucoup  de  sables,  M  al  aga  pourrait  bien,  tôt 
ou  tard,  être  privé  de  son  port  ;  en  atten- 
dant, cette  ville  fait  un  commerce  trèfr-éten-» 
du  ;  les  deux  nations  pour  qui  il  est  le  plus 
avantageux  sont ,  d'abord  les  Français ,  et 
puis  les  Anglais. 

La  contrebande  s'est  étrangement  multi- 
pliée depuis  quelques  années,  sur  toute  la 
côte,  de  là  les  lois  sévères  qu'on  essaye  vai- 
nement d'exécuter  ,  de  ià  des  assassinats 
fréquens  et  impunis» 

Un  chemin  qui  côtoie  la  mer;  conduit,  de 
Malaga,  à  Velez-Malaga ,  jolie  petite  ville  à 
un  quart  de  lieue  de  la  Méditerranée ,  et 
patrie  du  fameux  ministre  Galvez  ;  pour  vi- 
vifier ce  canton,  i\  établit  kMachara  Viaga, 
village  voisin  deVelez,une  fabrique  de  cartes 
à  jouer,  qui  fournit  à  la  consommation  de 
toutes  les  colonies  de  l'Espagne. 

Mais  reprenons  la  route  de  Madrid  ;  ou 
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peut,  par  un  léger  détour,  eu  partant  de 
St.-Roch,  passer  par  Ximena,  bourg  bâti 
sur  la  pente  d'un  rocher  escarpé* 

Trois  lieues  plus  loin  on  trouve  Gamin , 
joli  bourg,  au  milieu  des  montagnes  les  plus» 
escarpées,  d'où  l'on  aperçoit  tfès-bien  celle 
de  Gibraltar;  il  domine  une  profonde  vallée  » 
fécondée  par  les  ruisseaux  qui  l'arrosent  de, 
toutes  parts  ;  le  vaste  enclos  d'un  couvent 
de  Franciscaine ,  contribue  sur-tout  à  era-% 
beil ir  ce  paysage, car,par  tout,  les  possession* 
de  moines  sont  bien  placées ,  bien  cultivées  , 
et  vivifient  les  campagnes  adjacentes. 

Au-delà  de  Gansin  ,  pendant  deux  ou; 
trois  lieues,  le  chemin  suit  le  flanc  des  mon? 
tagnes  à  travers  des  vignes  qui  s'élèvent 
jusqu'à  leur  sommet  et  s'abaissent  jusqu'au 
fond  dea< vallées;  le  pays  devient  ensuite  plus 
escarpé;  on  ne  trouve  plus,  jusqu'à  Ronda  , 
que  des  montagnes  énormes ,  dans  les  replis 
desquelles  serpente  le  chemin  Iç  plus 
raboteux. 

On  trouve  ,de  di&ajjce  en  distance  r quel- 
ques malheureux  villages  juchés ,  k  mi-côte  * 
sur  des  rocs  décharnés  ;  leur  position,  leutr 
nom,  indiquent  assez  que,  bâtis  par  les 
Maures,  au  sein  des  montagne^  les  plus 
inaccessibles  ,  ils  leur  servaient  autrefois* 

Ce  4 
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■  d'asiles  contre  les  attaques  des  Chrétiens;  ce 

*******     jgont  à  présent  des  repaires  de  voleurs  et  de 
contrebandiers. 

Bientôt  après  on  découvre  Ronda,  ville 
entourée  d'une  double  enceinte  de  rochers, 
maïs  dont  les  environs  sont  fertiles  en  fruits 
de  toutes  espèces,  rencontre  assez  rare 
en  Espagne,  car,  soit  que  la  nature  du  sol  f 
soit  que  l'art  des  jardiniers  s'y  refuse,  le  pays 
des  figues ,  des  olives ,  'des  oranges ,  n'est 
pas  celui  de  tous  ces  autres  fruits  exquis  qui 
font  l'ornemebt  et  les  délices  de  nos  desserts 
d'automne  ;  ce  qui  porterait  un  peu  à  in- 
culper l'art ,  c'est  que  la  table  du  roi  est 
couverte Id'excellens  fruits  de  cette  espèce, 
qu'il  tire  des  jardins  d'Aranjuez  et  de  Saint* 
Ildefonse,  dirigés  par  d'habiles  jardiniers. 
Après  Ronda  ,  en  .passant  par  Canète , 
bourg  de  mauvaise  apparence  ,  on  traverse 
un  pays  raboteux  et  triste ,  malgré  ses  vastes 
champs  et  ses  plantations  d'oliviers,  et  au 
bout  de  cinq  grandes  lieues ,  on*  arrive  à 
Ossuna,  chef-lieu  du  duché  de  ce  nom.  La 
ville  est  assezwgrande  ;  mais  quoique  beau- 
coup de  noblesse  y  séjourne,  rien  n'y  annonce 
l'aisance;  on  y  remarquera,  si  Ton  veut,  une 
alameida,  ou  promenade  publique,  décorée 
d'une  fontaine,  et  on  pourra  s'égayer  aux 
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dépens  de  l'inscription  pompeuse  qui  exalte  ■ 

un  monument  si  mesquin.  /  pigmt' 

Il  ti 'y  a  plus  que  six  lieues  d'Ossuna  à 
Ecrja  ;  on  les  fait  à  travers  une  des  parties 
les  plus  unies  et  les  mieux  cultivées  de  l'An- 
dalousie ;  cPEcija  à  Madrid  il  y  a  encore  un 
espace  de  soixante-quinze  lieues  >  que  j'ai 
déjà  fait  connaître  aux:  lecteurs.  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  les  reconduire  à  la  frontière 
de  France.  En  partant  de  Madrid ,  le  vingt- 
trois  février  1763 ,  comme  je  ne  connaissais 
pas  encore  la  Catalogne ,  je  me  décidai  à- 
prendre  la  route  de  Valence  et  de  Barcelone, 
pour  rentrer  en  France  par  Perpignan. 

Ma  première  journée  me  conduisi  t  à  Aran- 
juez,  et  j'allai  couchera  Opcana;  j'entrais 
dans  la  Manche,  dont  j'allais  traverser  la 
partie  occidentale,  pour  arriver  au  royaume 
de  Valence* 

Il  y  a  trois  routes  d'Aranjuez  à  Valence, 
l'une ,  qui  est  celle  de  la  poste  aux  chevaux , 
passe  par  Tarancon,  Ret/uena,  etc. 

L'autre  passe  par  San-Felipe,  Almcnza , 
Albacete. 

La  troisième  est  la  belle  routé  neuve  qui, 
à  quelques  endroits  près ,  conduit  très-com- 
modément de  Madrid  à  Valence.  Nous  allons 
parcourir  rapidement  ces  trois  routes.  Si 
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l'on  prend  celle  de  la  poste ,  on  suit ,  l'espace 
d'une  demi-lieue,  la  Calle  de  la  Reyna; 
on  tourne  à  gauche ,  et  on  dit  adieu ,  pour 
long- temps,  à  la  verdure  et  à  l'ombrage. 

Pendant  sept  lieues ,  on  se  rapproche  plu- 
sieurs ibis  du  Tage ,  mais  ce  n'est  pas  encore 
Je  Tage  d'Aranjuez,  ni  même  celui  de  To- 
lède; on  arrive  ensuite  à  Fuenù  -  Duenas , 
grand  village  où  la  misère  et  la  paresse  sof- 
frerit  de  toutes  parts. 

Je  passe  rapidement  sur  les'  stations  de 
Saylices,  de  Villar  del  Saz,  d'Oli  varez  dont 
la  situation ,  au  centre  d'une  chaîne  de  co- 
teaux presque  circulaire,  est  assez  pittores- 
que. Pendant  la  plus  grande  partie  des  cinq 
iieuesquiséparentCampilleodeVillargerdo, 
on  suit  le  sommet  des  montagnes,  par  des 
sentiers  où  deux  hommes  r\e  pourraient  mar- 
cher de  front,  sans  courir  le  risque  d'être 
précipités  dans  de  profondes  vallées.  Après 
avoir  ainsi  trébuché ,  pendant  quelques  heu* 
res ,  sur  un  terrein  raboteux ,  au  milieu  des 
déserts,  on  descend  par  un  chemin  très-tor- 
tueux, et  Ton  découvre  le  rio  Cabriel,  ser- 
pentant dans  une  vallée  étroite  qu'il  tapisse 
de  verdure ,  et  qu'il  abandonne  après  avoir 
passé  sous  un  joli  pont  d'une  seule  arche. 
Jfrès  de  ce  pont  est  Aine  grandp  caverne  na- 
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tu  relie,  repaire  des  brigands  et  des  contre- ! 
ban di ers  qui  infestent  cette  malheureuse 
contrée. 

Les  montagnes  qu'on  vient  de  franchir  se 
nomment  las  Coutseras,  nom  qui  fait  l'effroi 
des  voyageurs.  Les  quatre  lieues  suivantes 
conduisent  àifc^rue/ma,  h  travers  une  plaine 
qui  est  un  premier  échantillon  du  royaume 
de  Valence;  les  ruisseaux  voisins ,  qu'on  a 
saignés  pour  arroser  cette  plaine,  concou+ 
rent,avec  la  bonté  du  sol  et  la  douceur  du 
climat ,  à  y  faire  prospérer  le  bled ,  la  vigne , 
le  lin,  les  pâturages,  et  sur- tout  les  mûriers» 

Au-delà  de  Re g uenna  on  trouve  une  autre 
chaîne  de  montagnes ,  appelées  las  Cabrio- 
las; la  route  a  aussi  des  passages  fort  sca* 
breux ,  mais  cette  seconde  épreuve  n'est  pas 
longue.  Aussi-tôt  qu'on  a  dépassé  Rec/uenna, 
on  entre  dans  le  royaume  de  Valence ,  et  on 
s'en  aperçoit  à  l'industrie,  à  l'activité  des 
habitans,  qui  tirent  parti  du  peu  de  terre 
végétale  que  présente  le  dos  de  leurs  rochers. 

Mais  les  environs  de  Chiva ,  sur-tout,  réa- 
lisent les  tableaux  séduisaos  qu'on  se  plaît 
h  tracer  de  ce  beau  pays.  C'est  un  plaisir  inex- 
primable, après  avoir  traversé  les  plaines  de 
la  Castille,  où  les  arbres  sont  si  rares,  l'herbe 
sans  fraîcheur,  les  héritages  sans  clôture, 
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de  se  trouver  entre  des  haies  vives  formées 
£»p«g*«-   par  ^gg  al0ès,  et  servant  d'enceinte  à  des 

vergers ,  à  des  pâturages ,  à  des  plans  de 
'  mûriers  et  d'oliviers. 

Ge  charmant  paysage  accompagne  le  voya- 
geur à  une  demr-lieue  au-delà  de  driva;  le 
terrein  devient  ensuite  plus  maigre,  mais 
bientôtTceileochanté découvre  Valence  et  la 
Méditerranée.  Arrivé  au  village  de  Quarte, 
qui  est  encore  à  une  lieue  de  Valence ,  on  ne 
trouve  plus  qu'une^suite ,  non  interrompue, 
de  vergers  et  de  parterres,  de  petites  mai- 
sons de  campagne,  dont  la  simplicité  con- 
trasteagréablemen  t  avec  le  luxe  de  la  nature. 
Une  demi-lieye  plus  loin,  on  traverse  un 
second  village  dont  le  prolongement  se  perd 
dans  les  faubourgs  de  Valence. 

Sur  la  seconde  roule,  on  traverse  d'aflord, 
pendant  six  lieues,  par  un  chemin  superbe, 
les  campagnes  les  plus  riches  ;  les  plans  de 
mûriers  et  d'oliviers,  entremêlés  de  champs 
de  riz,  se  prolongent  jusqu'aux  approches 
de  San-Felipe,  Cette  ville ,  autrefois  appelée 
Xativa,  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne ,  au  bas  de  deux  coteaux  placés  en  am- 
phithéâtre, position  qui  explique  la  longue 
résistance  qu'elle  opposa  aux  armes  de  Phi- 
lippe V,  et  dont  elle  fut  punie  en  perdant 
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son  nom  et  ses  privilèges;  elle  a  une  église 
de  très- belle  apparence,  et  plusieurs  fon- 
taines qui  Seraient  un  embellissement  pour 
les  plus  grandes  villes. 

En  sortant  de  San -Felipe,  on  marche, 
pendant  trois  lieues,  entre  des  collines  in- 
cultes et  dépeuplées ,  et  on  arrive  à  la  Venta 
del  Puerto}  on  est  alors  sur  les  confins  de  ce 
royaume  de  Murcie,  tant  exalté  pour  sa  fer- 
tilité et  sa  brillante  culture;  il  est  vrai  que 
cet  éloge  n'est  mérité  que  par  la  plaine  où 
est  située  sa  capitale,  au  bord  de  la  Segurra% 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  la  Vega  dm 
Murcia. 

De  la  Venta  del  Puerto ,  la  vue  est  bornée 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  arides,  h 
travers  lesquelles  passe  une  des  routes  qui 
descendent  à  Almanza.  On  aperçoit  ce  bourg 
spacieux,  à  l'extrémité  d'une  vaste  plaine, 
si  connue  par  la  victoire  qui  assura  le  trône 
à  Philippe  V;  cette  plaine  est  parfaitement 
cultivée,  et  sa  fertilité  semble  augmenter 
h  mesure  qu'on  approche  d'Almanza.  C'est 
une  tradition,  dans  le  pays,  que. les  années 
<jui  suivirent  immédiatement  la  bataille  de 
ce  nom,  furent  d'une  fécondité  extrême: 
funeste  compensation  des  .pertes  que  cette 
victoire  a  vaitcoûté  au  genre  humain  !  A  un* 
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portée  de  canon,  en  de  ça  d' Almanza,  s'élève 
un  socle,  dont  les  quatre  côtés  portent  des 
inscriptions  Latines  et  Espagnoles,  relatives 
à  la  victoire  remportée  par  le  maréchal  de 
Berwick;  ce  socle  est  surmonté  d'une  pyra- 
mide ,  sur  laquelle  on  avait  plaeé  un  lion 
armé.  Les  Valenciens,  importunés  de  cette 
image  qui  semblait  les  menacer,  étant  par- 
venus à  l'abattre  à  coups  de  pierre,  on  y  a 
substitué  la  petite  statue  qu'on  y  voit  aujour- 
d'hui. Pour  éterniser  une  victoire  comme 
celle  d'Almanza,  on  désirerait  un  monument 
plus  imposant. 

Almanza  n'a  d'autre  industrie  que  des 
métiers  très-nombreux  de  tisserands,  aux- 
quels ne  suffît  pas ,  à  beaucoup  près ,  le  chan- 
vre que  l'on  recueille  dans  les  environs.  Au 
nord  d' Almanza,  on  voit  les  débris  pitto- 
resques d'urt  vieux  château  inhabité;  vers 
l'occident  s'élève,  en  forme  de  trapèze,  une 
montagne,  dont  les  contours  sont  tellement 
symétriques,  que,  de  loin,  on  est  tenté  de 
la  prendre  pour  un  énorme  retranchement* 

En  sortant  d'Almanza  on  aperçoit,  sur 
la  gauche ,  Chincilla ,  bourg  sur  une  émi- 
nence  aride,  d'où  l'on  découvre  les  vastes  et 
fertiles  plaines  de  la  Manche;  on  n'eàt  alors 
qu'à  quelques  lieues  d'Hel lin ,  remarquable 
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en  ce  qu'il  est  le  berceau  de  Macanaz  et  celui  ■. 
du  comte  de  Florida  Blanca,  qui  y  fut  relé-   ^p**"1* 
gué  aussi-tôt  après  sa  disgrâce.  On  approche 
d'Albacete  ,  dont  les  environs  sont  fertilisés 
par  des  arrosemens;  ce  bourg  considérable,  ' 
se  trouvant  entre  Valence  et  Alicante,  est 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  un  grand  nom- 
bre de  marchands  ;  on  y  travaille ,  assez  gro* 
sièrement  à-la- vérité,  le  fer  et  l'acier  qui  y 
arrivent  d'Alicante  ;  mais  cette  branche  d'iu? 
dustrie  suffit  du  -  moins  pour  en  écarter 
l'oisiveté  et  la  misère. 

On  trouve  ensuite  el  Provensio  ,  bourg 
assez  Considérable,  dont  la  culture  du  safran 
forme  la  principale  industrie. 

Plus  loin  on  traverse  des  campagnes  bien 
cultivées,  et  deux  villages  dans  une  agréable 
situation  ;  de  là  on  parcourt  les  vastes  plaines 
qui  ont  été  le  théâtre  des  exploits  de  don 
Quichotte;  bientôt  après  on  passe  à  une 
lieue  de  Toboso ,  patrie  de  Dulcinée ,  et  Ton 
découvre  son  clocher ,  le  petit  bois  où  don 
Quichotte,  en  embuscade, attendait  la  tendre 
entrevue  qu'il  avait  fait  négocier  par. son 
fidèle  écuyer,  et  la  maison  où  Dulcinée  reçut 
son  langoureux  message. 

Enfin  on  traverse  le  Quintanar,  et  Ton 
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arrive  au  C orrai,  grand  village  de  la  Manche. 
En  1783,  le  chemin  neuf  n'allait  que  jusques- 
là,  en  1793  il  était  avancé  jusqu'aux  confins 
du  royaume  de  Valence ,  et ,  a  une  douzaine 
de  lieues  près ,  le  chemin  de  Madrid  à  Va- 
lence était  un  des  plus  beaux  de  l'Europe. 
Le  nouveau  chemin  a  suivi,  dans  plusieurs 
points  ,  un  autre  chemin  que  l'ancien  ;  il  ne 
traverse  point  la  vaste  plaine  d'Âlmanza  ,  et 
ne  passe  pas  à  côté  du  monument  de  la  ba- 
taille; parvenu  à  la  hauteur  de  cette  plaine, 
on  la  côtoie  pendant  quelques  temps,  et  puis 
on  descend  doucement  dans  le  royaume  de 
Valence  ,  qui  s'annonce  par  la  température 
del'airetla  brillante  culture^-ce  fut  le  vingt- 
sept  février  que  )'y  entrai  ;  tous  les  aman- 
diers étaient  fleuris ,  toutes  les  fleurs  prin- 
tannières  étaient  écloses,  et  nous  cheminions 
à  travers  les , oliviers  ,  les  carrombiers  ,  à 
l'ombre  desquels  une  terre,  facilement  fé- 
condée ,  annonçait  déjà  l'abondance;  cette 
première  parure  de  la  nature  nous  parut 
d'autant  plus  frappante ,  que  nous  venions 
de  traverser  la  Manche ,  dont  le  terrein  ,  en 
plusieurs  endroits,  était  encore  couvert  de 
grandes  flaques  de  neige. 
L'aisance  s'annonce  de  tous  côtés  dans  ce 

canton. 
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canton.  La  nouvelle  route  est  faite ,  en  gé-  ■ 
neral,  avec  un  soin  tout  particulier,  et  même  ^J**** 
avec  magnificence. 

On  y  trouve,  de  distance  en  distance,  de 
jolies  maisons  neuves,  de  beaux  ponts  sur 
les  plus  petits  ruisseaux,  de  superbes  levées 
revêtues  en  maçonnerie  ,  de  fréquens  pa- 
rapets ,  pour  la  sûreté  des  voyageurs ,  des 
portions  de  chemin  -,  tournées  avec  art  sur 
le  penchant  des  coteaux  ,  des  colonnes  mil* 
liaires  de  lieue  en  lieue,  la  cinquante-cin» 
quième  se  trouve  à  l'entrée  du  long  village 
au  bout  duquel  est  la  Venta  del  Rey\  avant 
d'y  arriver  on  traverse  Lamera,  autre  village, 
fermé  de  groupes  de  maisons  neuves,  pour  ^ 
la  plupart  disséminées  le  long  de  la  route; 
les  grands  chemins  ,  dans  les  beaux  pays 
sur-tout ,  sont  comme  les  rives  des  fleuves 
et  même  des  ruisseaux ,  ils  appellent  la 
population. 


Tome  IX.  Dd 
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CHAPITRE    XIX. 

Arrivée  à  Valence* —  Description  de  celte 
ville  et  de  ses  environs.  —  Rizières*  — 
Barilhs%  — Huiles.  — Aloks.  —  Edifices 
de  Valence.  —  Canaux*  —  Nouveaupon. 
—  Soiç$.  — Progrès  des  fabriques.  -—  En- 
virons de  Valence <<-*Bénirnamet.—*Char- 
treyses..—*  Aforviedro,  qui  est  F  ancienne 
Saçtmte.  —  Passage  de  VEbre. 

=  No„5  „**».  ^  «a  à  V..ence,  h 
E»p*sn«-  gçptîèrn^  jour  de  notre  marche.  La  soixante- 
troisième  colonne  est  placée  aux  premières 
maisons  du  faubourg ,  où  ,  par  une  mesure 
de  prudence,  nous  jugeâmes  à  propos  de 
passer  la  nuit.  Je  ne  ferai  pas  traverser  ra- 
pidement à  mes  lecteurs  ce  pays,  un  des  plus 
beau*  de  l'Espagne^  le  plus  agréable  ,  peut- 
être  ,  de  l'Europe. 

Sa  capitale ,  si  elle  n'est  pas  précisément 
une  belle  ville,  est,  du-moins,  une  ville  très- 
agréable  à  habiter,  depuis  quelques  années 
sur-tout,  qu'on  y  a  établi  une  police  vigilante, 
qui  s'occupe  autant  de  son  embellissement 
que  de  sa  sûreté  ;  quoique  ses  rues  ne  soient 
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pas  pavées,  il  régne  une  extrême  propreté;  . 
1  indolence  et  la  misère  sont  bannies  de  cette   ******** 
ville ,  tous  les  bras  y  trouvent  de  l'emploi. , 
En  1788,  près  de  quatre  mille  métiers,  ea 
soieries ,  de  diverses  grandeurs,  occupaient 
plus  de  vingt  mille  habitans,  sans  compter 
ceux  qui  travaillent  les  bois  et  les  fers  de 
tant  de  machines ,  ceux  qui  dévident  la  soie, 
la  filent,  la  teignent;  le  gouvernement  ne 
néglige  rien  pour  encourager  cette  branche 
d'industrie. 

Les  manufactures  de  soie  ne  sont  pas  la 
seule  occupation  des  Valenciens ,  ils  four*» 
nissentune  quantité  considérable  de  chanvre 
aux  arsenaux  du  roi. 

Leurs  vins  et  leurs  eaux-de-vie  sortent  en 
abondance,  non -seulement  pour  l'Angle- 
terre, pour  les  îles  de  Jersey,  pour  1*  Hol- 
lande et  pour  le  Nord,  mais  aussi  depuis 
plusieurs  années  ,  pour  l'Amérique  Espa- 
gnole ;  les  vins  et  les  eaux-de-vie  de  Valence 
remontent  même  la  Loire  jusqu'à  Orléans ,  . 
car  nos  commerçans  mêlent,  volontiers,  ces 
eaux-de-vie  aux  nôtres,  qui  sont  meilleures, 
et  ces  vins  aux  vins  de  France ,  pour  donner 
h  ceux-ci  plus  de  couleur. 

Le  riz  est  encore  une  source  de  richesses 
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pour  les  habitans  du  royaume  de  Valence; 
"****•  mais  sa  culture  altère  la  salubrité  de  leur 
heureux  climat.Les  rizières  abondent  lelong 
de  la  côte ,  et  sur-tout  au  midi  de  la  ville  de 
Valence,  aussi  les  récoltes  de  riz  sont-elles 
prodigieuses  depuis  quelques  années ,  elles 
alimentent  toute  l'Espagne ,  excepté  le  midi 
de  l'Andalousie ,  où  Ton  préfère  encore  le 
riz  de  la  Caroline. 

La  bar ille  est  u  ne  production  particulière 
aux  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie;  elle 
entre  esse»ciellement  dans  la  composition 
des  glaces  ;  on  en  récolte,  année  commune, 
cent  cinquante  mille  quintaux ,  qui  passent 
en  France,  en  Angleterre,  à  Gènes  et  à 

Venise. 

La  soude ,  ou  bourde ,  est  une  espèce  de 
barille  qu'emploient  les  fabriques  de  savons 
de  France  et  d'Angleterre;  on  en  récolte,  dans 
le  royaume  de  Valence ,  environ  vingt-cinq 
mille  quintaux. 

Uagua-azul  est  une  troisième  sorte  de 
barille,  on  en  recueille  quatre  mille  quin- 
taux,  dont  la  plus  grande  partie  passe  à 

Marseille, 

Enfin  le  solicor,  quatrième  espèce  de 
barille,  vient  sans  culture,  et  s'emploie  dans 
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les  verreries  de  France,  d'Angleterre  et         — 
d'Italie.  ^•«"^ 

Quand  la  plante  delà  barille  >  de  ces  di- 
verses sortes ,  est  bien  mûre ,  on  en  forme 
des  monceaux  qu'on  laisse  sécher  un  ou  deux 
jours,  on  Tentasse ,  sans  trop  lk  presser,  dans 
des  trous  de  trois  pieds  de  profondeur,  on, 
y  met  le  feu ,  on  remue  la  matière  avec  de 
longues  perches ,  en  y  jettant  de  la  nouvel  le  « 
herbe  à  mesure  que  la  première  se  consume; 
quand  on  croit  la  cuisson  complette ,  on 
couvre  ces  trous  de  terre  f  et  on  laisse  la 
barille  se  refroidir  ;  trop  souvent  on  la  fal- 
sifie en  y  mêlant  des  herbes  bâtardes ,  que 
produit  le  même  terrein  ;  la  cendre  qui  ré- 
sulte de  cette  cuisson,  est  la  barille  en  blocs, 
telle  qu'elle  est  exportée^ 

L'huile  est  une  des  plus  abondantes  pro- 
ductions du  royaume  de  Valence,  mais  il 
,  n'est  permis  de  l'exporter  que  lorsqu'elje 
est  à  un  prix  très-bas  ;  elle  passe  pour  avoir 
une  odeur  et  une  saveur  désagréable ,  et  mé- 
rite, assez  généralement,  sa  réputation. 

Les  Valenciens  tirent  assez  bon  parti  de 
toutes  les  productions  de  leur  sol.  Ils  ont 
une  espèce  de  terre  dont  ils  font  ces  car- 
reaux de  faj^ance  colorée ,  connus  sous  Le 
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nom  à'azulefos ,  et  qy'on  ne  fabrique  qu'a 
Valence  ;  on  en  revêt  les  planchers  et  les 
lambris  desappartemens;  on  y  peint  les  sujets 
les  plus  compliques ,  tels  que  des  bals  mas- 
qués ,  des  combats  de  taureaux. 

Uespart,  quoiqu'une  des  productions  les 
plus  viles  du  pays,  est  d'une  grande  utilité 
;  à  ses  ha  bi  tans;  ils  en  font  beaucoup  de  nattes 
'  et  de  cordages  ;  autrefois  on  en  embarquait 
une  grande  quantité  pour  nos  ports  de  la 
Méditerranée,  il  est  d'un  grand  usage  dans 
les  chantiers  et  dans  les  arsenaux  de  Toulon 
et  de  Marseille. 

L'industrie  des  Valenciens  emploie  jus- 
qu'à Valoes>  plan  te  parasite,  qui  sem  ble  n'être 
destinée  qu'à  l'ornement  et  la  clôture  des 
héritages;  de  ses  feuilles,  longues  et  extrê- 
mement épaisses,  ils  tirent  une  espèce  de 
fil ,  dont  ils  font  des  rennes. 

Enfin  ils  ont,  dans  leurs  abondantes  ré- 
coltes d'oranges,  de  limons,  raisins ,  figues, 
mais  sur-tout  de  vin9  et  d'eaux-de-vie,  l'objet 
d'une  immense  exportation. 

Dans  le  royaume  de  Valence,  l'industrie, 

comme  dans  les  provinces  du  royaume  de 

'Castille ,  n'a  pas,  pour  entrave  et  pour  fléau, 

la  forme  des  impositions  royales ,  elles  sont 
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toutes  suppléées  \>ar  l'équivalente  *  qui  est  ^^ 
un  impôt  direct  sur  toutes  les  propriétés,    ***'**** 
de  quelque  nature  qu  elles  soient. 

Mais  rentrons  d&ds  Valence,  et  parcou- 
rons ce  qu'elle  a  de  remarquable; 

Sa  bourse  est  un  va9te  édifice,  où  se  ras- 
semblent les  çômmerçans  et  les  fabricans, 
et  où  l'objet  principal,  presqu'urtique  de  leur 
pourparler  ,  de  leurs  marchés,  est  la  plus 
précieuse  production  du  pays ,  la  soie. 

Les  arts  et  les  belles  lettres  sont  rarement 
cultivés  dans  les  villes  de  fabrique  et  dte 
commerce;  il  y  a  cçpendant  à  Valence  une 
bibliothèque  publique, celle  de  l'archevêque, 
qui  contient  même  une  collection  de  statues 
et  de  bustes  antiques. 

Le  Real,  habitation  du  capitaine  général, 
«est  plus  remarquable  par  sa  belle  position 
que  par  ses  formes  ;  entre  les  murs  de  la 
ville  et  le  faubourg ,  régne ,  de  ce  côté,  une 
longue  esplanade ,  à  laquelle  on  arrive  par 
cinq  ponts ,  sur  le  Guadalaviar;  si  ce  fleuve 
coulait  à  pleins  bords,  on  imaginerait  diffi- 
cilement un  plus  beau  point-de-vue;  mais  il 
arrive  à  Valence,  épuisé  par  les  abondans 
tributs  qu'il  a  payés  dans  son  cours  ;  car  c'est 
lui  qui  fournit  à  la  plus  grande  partie  des 
arrosemens  de  cette  fertile  contrée.  Ces 
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arrosemens  sont  l'objet  d'une  police  qu'on  ne 
EiW,##  saurait  trop  admirer;  les  diverses  saignées 
qu'on  fait  au  fleuve ,  donnent  naissance  à 
plusieurs  canaux  d'irrigation, qui  promènent 
leurs  bienfaits  dans  tous  les  héritages  ;  cha- 
que propriétaire  sait,  à  point  nommé,  le  jour 
et  l'heure  auxquels  il  doit  recevoir  cette  vi- 
site salutaire;  il  ouvre  alors  son  écluse  et 
introduit  l'eau  dans  les  petits  canaux  qui 
côtoient  son  terrein,  et  qu'il  est  très- ex- 
pressément obligé  de  nétqyer  deux  fois  par 
ans;  car  dans  ce  royaume  les  arrosemeos 
forment  un  objet  essentiel  de  la  police  géné- 
rale ;  et  il  y  a ,  dans  la  capitale,  un  tribunal , 
uniquement  chargé  de  faire  exécuter  les  lois 
qui  y  sont  relatives ,  et  de  punir  les  infrac- 
tions; il  tient  ses  séances  dans  le  vestibule 
de  la  cathédrale  ,  et  malgré  la  simplicité 
presque  rustique  de  ses  membres,  qui  sont 
tous  cultivateurs,  il  sait  très-bien  se  faire 
respecter. 

Cet  arrosement ,  général  et  périodique, 
a  sans-doute  de  grands  avantages;  il  entre- 
tient la  fraîcheur  et  la  fertilité;  il  multiplie 
les  récoltes  au  point  que  la  terre  est  constam- 
ment couverte  de  fruits;  que  l'on  dépouille 
les  mûriers  jusqu'à  trois  fois;  que  les  prairies 
de  trèfle  et  de  luzerne  sont  fauchées  huit  et 
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même  dix  fois  par  an;  que  la  terre,  non  con- 
tente de  porter  des  forêts  d'oliviers  et  de 
mûriers,  nourrit  en-même-temps,  sous  leur 
ombre,  des  fraises,  des  grainset  des  légumes, 
mais  cet  arrosement  a  aussi  desinconvéniens 
assez  graves  ;  cette  fertilité  artificielle  ne 
donne  pas  aux  plantes  la  substance  qu'elles 
reçoivent  de  la  seule  nature;  aussi  les  alimens 
sont-ils,  en  général,  moins  nourrissans que 
ceux  de  la  Castille  ;  cette  profusion  d'eau  , 
qui  dénature  ainsi  les  plantes,  paraît  même 
s'étendre  au  règne  animal. 

Pendant  long-tempsValence  n'a  eu  d'autre 
poït  que  la  mauvaise  rade  qui  est  vis-à-vis/ 
du  Grao;  les  petits  bâtimens  s'en  appro- 
chaient à  peine  d'une  demi-lieue ,  et  dn  n'y 
voyait  presque  jamais  de  vaisseaux  à  trois 
mâts;  les  cargaisons  étaient  versées  dans 
des  barques  qui  s'avançaient  très-près  du 
rivage,  et  que  des  bœufs  traînaient  sur  la 
plage.  Il  ne  manquait  donc  qu'un  port  à  Va- 
lence pour  en  faire  une  des  villes  les  plus 
florissantes  de  l'Espagne  ;  on  s'occupe  enfin , 
depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  à  lui  procurer  ce 
bienfait  ;  le  nouveau  port  aura  dix-huit  pieds 
d'eau,  et  pourra  recevoir  même  des  frégates; 
on  l'a  formé ,  non  pas  en  creusant  le  lit  de  la 
plage  ,  mais  en  élevant  l'eau  de  la  mer,  par 
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'des  moyens  artificiels,  semblables  à  ceux 
qu'on  a  employés  pour  créer  un  port  à 
Cherbourg. 

.  Sous  l'administration  de  M.  d'Aranda ,  on 
avait  ébauché  sur  cette  côte  un  établissement 
qui  n'a  pas  réalisé  les  espérances  qu'on  en 
avait  conçues.  Un  grand  nombre  d'esclaves 
Espagnols  languissaient  sous  la  chaîne  des 
Algériens,  dans  l'île  de  Tabarece\  Charles  III 
Jes  racheta  et  leur  ouvrit  un  asile  au  midi 
d'Alicante ,  dans  une  petite  île  déserte ,  qui , 
à  cette  occasion,  fut  nommée nueva  Ttbarca. 
La  tentative  était  louable  ;  elle  s'est  trouvée 
inutile  ;  la  nature  semBlait  avoir  condamné 
cette  île  à  rester  déserte,  en  lui  refusant  le 
bois,  Ja  pierre,  la  terre  et  l'eau. 

C'est  du  haut  d'une  tour,  attenante  à  la 
cathédrale ,  qu'il  faut  voir  Valence  et  son 
territoire ,  pour  en  être  enchanté  ;  la  ville 
semble  bâtie  au  centre  d'un  vaste  verger, 
au  sein  duquel  est  disséminée  une  foule  de 
hameaux;  de  là  on  aperçoit  le  Guadalaviar, 
traînant  *  vers  la  mer ,  le  reste  de  ses  ondes  ; 
de  là  on  découvre  aussi  X Albufera ,  lac  qui 
s'écoule  dans  la  Méditerranée  par  un  canal 
fort  étroit,  que,  sur  la  carte,  et  même  sur 
les  lieux,  à  une  certaine  distance ,  on  serait 
tenté  de  prendre  pour  un  golfe»  Ce  lac 
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î bonde  en  oiseaux  aquatiques,  dont  la  chasse 
;st  pour  les  Valenciens  un  plaisir  presqu'éni-  *fiM 
nant  ;  ils  se  le  procurent  sur-tout  deux  fois 
lans  le  courant  de  novembre  ;  à  ces  époques 
le  lac  est  couvert  de  poules  d'eau,  de  sarcelles, 
le  canards  sauvages  ;  les  chasseurs ,  sur  des 
barques,  les  poursuivent  et  les  forcent  de 
chercher  un  abri  dans  les  roseaux;  enfin, 
serrés  de  trop  près,  ces  oiseaux  s'envolent 
par  nué^s,  et  c'est  alors  qu'on  les  tire  à  vo- 
lonté. UAlbufera  appartient  au  roi ,  qui  l'a 
affermé  douze  mille  piastres  ;  le  fermier 
vend  la  permission  d'y  chasser;  c'est  une 
mani  ère  d'exploiter  moins  fatiguante  et  plus 
productive  qu'aucune  autre. 

On  fait  admirer  aux  étrangers  la  cathé- 
drale de  Valence  ;  ce  n'est  qu'un  édifice  plus 
élégant  que  magnifique,  dont  les  murailles 
sont  revêtues  en  stuc ,  encadrées  dans  des 
baguettes  d'or;  elle  contient,  entr'autres 
bons  tableaux ,  quelques  productions  de 
Joanès,  un  des  meilleurs  peintres  Espagnols 
du  second  ordre.  On  vante  aussi  beaucoup 
le  temple ,  église  moderne ,  d'un  goût  noble 
et  simple,  et  le  collège  du  patriarche ,  dont 
l'église,  belle  si  elle  était  moins  enfumée, 
possède  un  reliquaire  qu'on  montre,  avec 
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beaucoup  d'appareil  >  aux  curieux, et  même 
h  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Ce  qui  distingue ,  par-dessus  tout  ,1a?  il  le 
et  le  royaume  de  Valence ,  ce  sont  les  travaux 
de  ses  fabriques  ;  celles  des  draps  emploient 
la  plus  grande  partie  des  laines  du  pays,  qui, 
quoique  d'unequalité  inférieure,  font  de  fort 
bons  draps  communs,  et  sont  recherchées 
par  les  manufactures  du  Languedoc  ;  mais 
les  soies  sont  pour  ce  pays,  d'une  tolite  autre 
importance.  Les  progrès  de  la  fabrication 
ont,  dans  ces  derniers  temps,  singulièrement 
encouragé  la  plantation  des  mûriers; on  l'es- 
saye par  tout ,  par  tout  elle  réussit  ;  tous  les 
propriétaires  les  ont  multipliés  à  l'infini  dans 
leurs  ter  reins  ;  on  m'en  a  nommé  un  qui 
récolte,  annuellement ,  jusqu'à  vingt  livres 
pesant  de  semence  de  vers  à  soie  ,  et  qui  i 
assez  de  mûriers  pour  pouvoir  les  nourrir 
sans  secours  étrangers  ;  et  il  est  assez  com- 
mun d'en  voir  qui  ont  cinq,  -six  et  sept  livres 
de  semence. 

La  récolte  des  feuilles  de  mûrier  se  fait 
une ,  deux  et,  tout-au-plus,  trois  fois  par  an; 
mais  il  est  rare  que  les  dernières  soient  aussi 
abondantes  et  d'aussi  bonne  qualité  que  les 
premières  ;  sous  un  climat  aussi  tempéré,  1< 
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temps  pendant  lequel  la  feuille  de  mûrier  -, 
peut  se  cueillir  dure  la  plus  grande  partie  BiWI* 
de  l'année  ;  mais  la  récolte  ne  s'en  fait  que 
successivement  et  à  proportion  de  la  con- 
sommation des  vers  à  soie.  Tous  ces  troncs 
dépouillés,  dont  le  nombre  augmente,  à, 
mesure  que  la  saison  avance ,  ne  laissent  pas 
de  déparer  ces  plaines,  d'ailleurs  si  vertes 
et  si  Fécondes. 

Les  soies  de  Valence  sont,  quant  à  la  finesse, 
comparables  aux  meilleures  de  l'Europe; 
mais  leur  filature  est  encore  imparfaite  ;  elle 
estrépartie  entre  quelques  milliers  de  mains, 
qui  ne  filent  pas  d'une  manière  uniforme ,  de 
là  les  inégalités  dans  les  tissus  ;  aussi ,  lors- 
que noys  en  recevons ,  ne  les  employons- 
nous  à  aucun  ouvrage  fin . 

Déjà ,  depuis  long-temps ,  on  connaissait 
à  Valence,  ainsi 'qu'à  Talavera  de  la  Reyna9 
les  machines  qui  épargnent  les  bras  des  hom- 
mes; j'ai  vu,  dans  la  seconde  de  ces  villes, 
une  seule  roue  à  dents ,  mettre  en  mouve- 
ment jusqu'à  mille  de  ces  petits  fuseaux,  où 
viennent  se  déposer  les  brins  de  soie,  tordus. 

Mais  quant  à  la  filature ,  les  Espagnols 
tiennent  encore  à  leur  méthode  défectueuse, 
Avec  une  obstination  que  le  gouvernement 
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g»—-"i  a  cependant  essayé  de  combattre  dans  ces 
*  derniers  temps.  En  1781 ,  il  fit  prendre  à  un 
commerçant  Français,  établi  à  Madrid, ren- 
gagement de  fournir  des  tours  à  la  Vaucan- 
son,  d'abord  aux  fabriques  de  Murcie  et  de 
Valence,  et  successivement  a  celles  qui  en 
désireraient  ;  mais  la  paresse  des  fabricant 
Espagnols ,  répugnant  à  employer  une  soie 
qui,  ainsi^tordue,  est  plus  serrée  et  plus  fine, 
une  soie  qu'il  faut  traiter  avec  plus  de  soin, 
sans  que  le  profit  croisse  à  proportion  de  la 
peine ,  on  fut  obligé  d'employer  des  mains 
Françaises  aux  premiers  essais  de  ce  genre. 
La  société  patriotique  de  Valence  contri- 
bue beaucoup ,  depuis  quelques  années,  aux 
progrès  de  l'industrie  ;  aucune  ne  s'est  oc- 
cupée, avec  plus  de  suite  et  de  succès,  des 
établissemens  utiles  ;  elle  encourage  la  cul- 
ture des  mûriers ,  les  améliorations  dans  la 
préparation  des  soies,;  elle  adjuge  des  prix 
aux  inventeurs  de  nouvelles  machines ,  qui 
simplifient  les  procédés  des  arts.  Les  sociétés 
patriotiques  d'Espagne ,  sont  une  institution 
moderne  qui  n'est  pas  encore  à  sa  perfection; 
mais  qui  déjà  prouve  et  entretient  l'esprit 
public,  et  que  la  république  Française ,  ren- 
due enfin  aux  loisirs  de  la  paix,  fera  peut* 
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trc  bien  d'adopter ,  pour  réparer ,  en  peu  = 
['années ,  les  brèches  que  la  révolution  a 
ai  tes  à  l'industrie. 

Dans  la  belle  saison,  et  pour  le  royaume 
le  Valence  c'est  djredans  presque  toute  l'an* 
îée,  les  environs  de  la  capitale  sont  délicieux 
i  parcourir;  nombre  de  jolies  habitations 
champêtres  appellent  la  curiosité  des  voya- 
geurs. Je  leur  recommande  sur-tout  le  village 
le  Benimamet,  h  une  demi-lieue  de  Valence, 
:t  parmi  ses  maisons  de  campagne,  celle 
|u  occupait,  il  y  a  quelques  années,  un  cha- 
noine de  la  cathédrale,  don  Pedro  Mayo- 
Tali  elle  est  sur  une  éminence,  au  centre 
d'un  jarclin  où  les  citroniers  et  les  orangers 
embaument,  de  leurs  exhalaisons,  l'air  le 
plus  pur;  la  fraîcheur  des  allées,  la  variété  des 
points-de-vue ,  la  fertilité  qui  s'annonce  de 
tous  les  côtés y  en  font  un  séjour  charmant» 
C  est  là ,  c'est  en  cent  endroits  du  royaume 
de  Valence ,  qu'on  peut  trouver  qu'il  ne  s'é* 
'°ignait  pas  beaucoup  de  la  vérité,  ce  Sue- 
fois,  rempli  d'esprit  et  de  goût,  que  noua 
ivons  connu  à  Paris,  ambassadeur  de  sa  cour, 
^uand  il  dirait  :  «  Dans  ce  pays  fortuné,  on 
>  oublie  tout,  on  n'a  plus  de  patrie,  plus  d'afr 
f  iàires  ;  on  n'est  plus  ni  mari ,  ni  père ,  ni 
\  ami;  on  n'est  plus'  qu'un  être  isolé  de  ses 
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.  »  semblables,  s'énivraht  des  beautés  de  la 

********  »  nature,  savourant  le  bonheur  de  Texis- 
»  tence  ».  Dans  le  jardin  qui  me  rappelle 
cette  exagération,  et  qui  la  justifierait,  si 
elle  pouvait  être  justifiée,  je  reçus  ,  il  y  a 
quelques  années,  du  bon  chanoine  Mayoral, 
un  accueil  que  je  n'oublierai  jamais.  Il  sem- 
blait porter,  dans  son  ame  et  sur  ses  traits, 
la  sérénité  qui  régnait  autour  de  lui;  il  fut, 
envers  moi,  prodigue  de  prévenances,  com- 
me la  nature  était  pour  lui  prodigue  de  ses 
dons.  Il  n'est  plus,  sit  illi  terra  levis. 

A  un  quart  de  lieue  de  Béni  ma  met,  est 
un  autre  village,  plus  élevé,  c'est  celui  de 
Burjasot.  Outre  le  tombeau  de  mademoi- 
selle Ladoinant,  célèbre  actrice,  la  Lecou- 
vreur  de  l'Espagne ,  qui ,  plus  heureuse  que 
celle  de  France,  a  trouvé,  sans  difficulté, 
un  asile  k  l'ombre  des  autels,  on  y  fait  voir 
aux  voyageurs  ,  comme  une  des  curiosités 
du  pays ,  les  sichas  ou  silhos ,  qui  sont  de 
grands  trcres  de  vingt-cinq  pieds  de  profon- 
deur ,  creusés  en  forme  de  vastes  jarres , 
et  revêtus  intérieurement  en  pierres  de 
taille;  les  Maures  les  avaient  fait  construire 
pour  y  mettre  leurs  grains  en  réserve;  1 
Valenciens  modernes  leur  ont  conservé  1 
même  destination. 

Vins 
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Viogt  autres  sites,  autour  de  Valence,  = 


réclament  l'attention  des  voyageurs.  S'ils  ****&•* 
veulent  voir  un  beau  couvent  de  Francis- 
cains, ils  iront  admirer  celui  de  Sa  a- Miguel 
de  Jos  Reges;  on  leur  proposera  la  visite  de 
trois  chartreuses,  placées  dans  les  environs 
de  Valence,  et  toutes  trois  dans  une  situation 
charmante  ;  Tune  d'elles  sûr-tout ,  celle  de 
Porta  Cœli,  mérite  une  attention  particu- 
lière ;  tout  y  rappelle  l'abondance ,  tout  y 
entretient  la  paix  de  l'ame  ;  quelqu'a  version  ' 

qu'on  ait  vouée  à  la  vie  monacale,  on  ne  peut 
se  défendre  d'un  certain  intérêt  pour  ces 
silencieux  solitaires  qui,  du«moins,  ne  lié-»- 
gligent  pas  les  bienfai  tsqne  la  nature  a  versés 
autour  de  leur  demeure,  et  qui,  tranquil- 
lement laborieux ,  austères  sans  être  farou- 
ches ,  semblent ,  après  tout ,  ne  faire  du  mal 
qu'à  eux-mêmes;  je  suis  entré  dans  quelques- 
une» de  leurs  cellules;  la  propreté,  l'élégante 
simplicité,  (es  décoraient;  je  visitai  aussi 
leur  cimetière;  des. palmiers  en  dessinent 
la  modeste  enceinte,  et  ombragent  leurs 
tombeaux,  des  rosiers  croissent  auprès, 
comme  pour  empêcher  leurs  dépouilles  mor- 
telles d'infecter  l'air  qu'cto  respire  dans  ces 
pieux  asiles;  je  regrettai  que  par  tout  on 
n'essayât  pas  ainsi  de  présenter  la  mort  sous 
Tome  IX.  Ee 
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"des  formes  moins  hideuses,  d'écarter  les 
iai%es  qtri  la  rendent  si  terrible;  pourquoi 
s'efforcer ,  me  disais- je,  de  joncher  d'objets 
fu«ebre»,d,tentourerdepi,édi|3iceè ce  passage 
*aévi  table  ?  Pourquoi  nepas  aider  les  mortels 
à  le .  francliir ,  sinon  avec  joie ,  du* moins 
avec  sérénité?  Loin  dohe  de  leur  Ht -de  mort  # 
-  làm  de  leur  cercueil  tout  ce  <jùi  peut  attris- 
ter^ tout  ee  qui  peut  épouvanter  ceux  qui 
le^rsurYiverit;  jouissons  «ans  excès  et ,  par 
«Qâeéquènt ,  sans  remords ,  des  biens  oue 
^  nous  procuré  la  terre ,  et  cjuand  la  pbussièf  e 
organisée,  que  le  Souffle  de  la  vie  anime 
jquelqyçs  irïstans  >  nous  sera  redemandée  par 
tfette .mère  corn teune  >  qu'elle  serve  k  fëcoo» 
*îer  ses  ^entrai  lies ,,  et :,  s'il  se  peut  -,  à  parer 
4a  surfcace. 

'  Mais  quittons  Valence  et  ses  délicieux  en- 
vi ronsipour  Reprendre  la  voûte  de  Barcelone. 
r . . .  Le  premier  endroït  remarquable  qu'elle 
iqffre  aux  vojageurs,  au-delà  tie  'Valette, 
je&t  l'ancienne  Sagunjte, aujourd'hui  Mur- 
:pUAro.,  On  aperçoit  de  deux  lîeaes  les 
, châteaux  qui  dominent  cette  ville;  on  croit 
A  abord  que  ce  sont  des  restesdetrerwparts , 
-d'où  les  counrgeux'Saguntim  repoussaient, 
*rvec  tant  d'opmiâtreté,,  le  héros*  Carihagi- 
uois;mais  on  apprend  ensuite  qiiece  sent  les 


DES    VOYAG  ES.    .  435 

«onvrages  des  Maures  ;  ils  avaient  b&i ,  sur 
les  hauteurs  où  ces  châteaux  son  t  situé»;  sept    E*wa< 
forteresses  qui  communiquaient  éntr'elles 
par  des  conduits  souterrains ,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  presqu'entières. 

Murviedro  est  encore  semé  de  pierres  qui 
portent  des  inscriptions  Phéniciennes  ou 
Latines;  celles-ci  sur-touty  abondent  ;;'6tà 
les  trouve  enchâssées  dans  quelques-unes 
des  murailles  de  ses  rues  ,  cinq ,  surtout, 
très-biens  conservées,  le  Sont  dans  dettes 
d'uoe  église.  ..•»»'  .,,-.  . 

Les  moniimens  dont  Murviedro  renfermé 
encore  les  débris,  datent  de  l'époque  ouïes 
Romains,  après  la  vigoureuse  défënse  des 
Saguntins,  et  la  destruction  de  leur  ville., 
la  rebâtirent  et  eti  tërfcnt  mie  des  villes  les 

*  *  * 

plus  brillantes  qu'ils  eussent  hors  l'Italie  ; 
elle  avait  entr'autre  un  temple  de  Bacchus, 
dont  on  aperçoit  ;entore  quelques  restes  j 
son  pavé, «ri  mosaïque,  que  l'incurie  laissait 
dépérir  sur  le  lieu  même,  a  été  recueilli  et 
transporté  dans  la  bibliothèque  de  l'arche* 
vêqtie.  /J  ' 

On  découvre  encore  les  fondemens  de 
l'ancien  cirque  de  Sagunte,  sur  lesquels 
posent  présentement  les  murs  qui  servent 
d'enceinte  à  une  longue  suite  de  vergers  ) 
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mais  de  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  Sa* 
gupte».rien  n'est  si  bien  conservé  que  son 
théâtre.;  on  y  retrouve ,  très-distinctement, 
le$  divers  gradins  qu'occupaient  tous  les 
citoyens,  chacun  suivant  son  état  j  d'abord, 
au  degré  le  plusbag,  àla  place  qu'occupe 
l'orchestre  .dans  nos  théâtres ,  viennent  les 
gradjns,des.  magistrats ,  puis  ceux  de  Tordre 
éqfie^tre ,  puis  ceux  du  peuple  ;  on  voit  en- 
coreje^deux  portes  par  lesquelles  entraient 
leç.nragistra^  ,#deux  autres  qui  étaient  ex- 
clusivement réservées  à  l'ordre  équestre;  et, 
,pre$qu'ii  la  sommité  de: cet  amphithéâtre, 
qvi  cpDtinue.,  sans  interruption ,  de  bas  en 
haut,,qn  reeooaa^t  encore  les  deux  galeries 
j>ar  lesquelles  saoulaient  les  flots  du  peuple, 
et  que  les  anci^s,  pour  cette  raison,  nom- 
maient pamitqria,  eqfin  on  retrouva,  en  leur 
entier  rcesgradins)ps  plus  élevés,  qui  étaient 
destinés  pourl#s*  j  Jeteurs  et  les  courtis$nnes; 
la  crête,  sçmi-çircul^ire  de  tout  l'édifice,  est 
ayssi  parfaitement  çprçgjervée;  On  retrouve 
irçême  en  dehqrç  les  pierres  saillantes,  où 
étaient  enfoncés  les  pieux  sur  lesquels  por- 
tait la,  toile  horisoçtale  qu'on  déployait  pour 
mettre  toute  l'assemblée  à  l'abri  du  soleil  on 
de  là  pluie  j.  car  les  apeiene,  dans  leurs  spéc- 
iales, préposaient  tout,  ppur  voyaient  ï 


DES  VOYAGES.  437 
tout;  tout  le  monde  jetait  assis ,  et  pouvait 
y  ôtre  i  l'abri  des  injures  de  l'air;  toutes  les  ***** 
mesures  étaient  prises  pour  prévenir  le  dé- 
sordre.  Dan* un  endroit,  qu'on  reconnaît 
encore,  était  la  place  des  juges;  quelque 

spectatcur.provoquait-illeuranimadversion; 
ils  k  faisaient  saisir  par  les  licteurs  et  con- 
duire dans  une  chambre  particulière,  k  la- 
quelle ils  communiquaient ,  de  leur  place  , 
par  un  petit  escalier  intérieur;  là  ils  l'inter- 
rogeaient ,  et  s'ils  le  trouvaient  coupable  ils 
l'enfermaient,  jusque  la  fin  du  spectacle, 
dans  une  prison  qui  était  au-dessous  de  la 
chambre  où  on  venait  de  l'interroger. 

Lçdoyen  Muni ,  qui  a  donné  une  descrip- 
tion détaillée  de  l'ancien  théâtre  de  Sagunte, 
évalue  à  neuf  mille,  le  nombre  des  specta- 
teurs qu'il  pouvait  contenir.  On  ne  concevait 
guère,  il  n'y  a  pas  quinze  ans,  comment  les  * 

acteurs  pouvaient  se  faire  entendre  d'un  sr 
nombreux  auditoire,  en  plein  air,  et  avec 
leur  voix  naturelle;  je  me  convainquis  ce- 
pendant ,  en  1783  que  cela  était  possible ,  en 
me  tçnant  au  sommet  de  l'amphithéâtre ,  et 
en  faisant  prononcer  quelques  phrases  par- 
un  jeune  garçon  placé  à  l'endroit  où  était 
la  scène. 

Cet  endroit  était  alors  tout-à-fait  mécon- 

Ee  3 
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py—"  haïssable.  On  retrouvait  à^eine  des  vestige» 
*•?••*••  (ju |  jeu qu'occupaient.les acteurs  ;  il  n'offrait 
plus  que  quelques  arbres  et  des  masures;  le 
bord  de  l'ancienne  scène  avait  été  converti 
en  une  allée  de  mûriers,  où  des  cordters 
avaient  établi  leur  atelier  ambulant  :  on  ne 
prenait  aucun  soin  pour  conserver  ce  mo- 
nument précieux;  un  concierge  y  avait  son 
habitation  ,  qu'il  étendait  du  changeait  au 
>  gré  de  ses  convenances;  quelques  familles 
de  pauvres  artisans  y  construisaient  des  ma- 
sures,  auxquelles  les  Romains  avaient  pré* 
parc,  il  y  avait  près  de  vingt  siècles,  des 
murs  et  un  plafond  ;  jamais  le  temps  n'avait 
été  mieux  secondé, devancé  dans  ses  ravages; 
Caylus  et  Winkelman  eussent  vçpsé  des 
Jarmes  à  l'aspect  de  ce  sacrilège. 

Enfin ,  en  1787 ,  le  Corrégidor  de  Mur- 
viedro,  ressuscitant,  pour  ainsi  dire, ce  cada- 
vre d'un  théâtre  Romain ,  fit  remédier  à  ses 
principales  dégradations ,  et  le  rendit,  pour 
quelques  heures ,  à  son  ancien  usage ,  en  y 
.  faisant  représenter  une  comédie  Espagnole. 
De  la  place  qu'il  occupe,  oc  monte  péni- 
blement aux  anciennes  forteresses  des  Mau- 
res, qui  couronnent  cette  enceinte;  et  sur 
la  plaie* forme  qui  en  occupe  la  sommité, 
s'élève  un  humble  hermitage  ,  dont  lliabi- 

/ 
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tant  jouit  d'un  des  plus  beaux  points-de-vue  ■ 

qu'il  y  ait  en  Espagne  ;,  H  domine  sur  la  riche  Ei*tP>#' 
plaine  qui  sépare  Murviedro  de  Valence;  it 
aperçoit  les  clochers  de  cette  capitale  poin- 
dre à  travers  les  vergers  qui  l'entourent;  il 
a  en  perspective ,  devant  lui ,  la  Méditerra- 
née, dont  toute  la  plage  est  couverte  de 
vîgnes,  d oliviers  et  de  mûriers,  depuis 
Murviedro  jusqu'au  bord  de  cette  mer;  à 
gauche,  une  chaîne  de  collines  borne  l'hori- 
son ,  et  s'abaisse,  insensiblement,  jusqu'à  la 
Méditerranée,  en  ne  laissant  d'autre  inter- 
valle emtr'elles,  que  celui  de  la  roule  de 
Barcelone. 

Le  vin  que  produisent  fes  environs  de-  * 
Murviedro,  est- fort  et  de  bon  goût;  mais 
il  est  converti ,  pour  la  plus  grande  partie  r 
en  eaux -de -vie.  On  les  embarque,  au  petit 
port  qui  est  à  une  lieue  de  la  ville,  pour  le 
Nord,  la  France  sur-tout,  et  pour  l'Améri- 
que Espagnole  qui ,  depuis  l'établissement 
du  commerce  librey  offre  un  débouché  abon- 
dant aux  eaux-de-vie  de  la  côte  de  Valence.  , 

A  une  grande  lieue  de  Murviedro ,  nous 
fîmes  une  pause  à  Almtnara ,  village  agréa- 
ble, situé  sur  une  éminence.  De  ce  joli  bourg, 
a  Casiillon  de  la  Plana,  le  pays  est  un  peu 
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plus,  maigre ,  quoique  toujours  peuplé  eC 
*****'  vivifie  par  l'industrie.  Nous  traversâmes 
deux  gros  .bourgs,  Reaies,  et  Villa- Real 
au  sortir  duquel  nouspassâmes,  ce  qui  arrive 
souvent  eu  Espagne ,  sur  un  très-beau  pont , 
encore  neuf,  une  large  rivière  qui  était  pres- 
que sec.  l 

En  sortant  de  Castillon,  on  est  au  terme 
des  beaux  chemins;  la  transition  ne  saurait 
être  plus  brusque.  Après  une  descente  des 
plus  raboteuses  , on  se  rapproche  de  la  mer, 
qu'on  a  en  vue  pendant  une  lieue;  on  fran- 
chit ensuite  un  col  très -escarpé;  on  roule 
ensuite,  assez  doucement,  pendantune  lieue 
et  demie,  jusqu'à  la  Venta  de  la  Sinitta. 
Tout  le  pays  qu'on  parcourt  est  dépeuplé, 
et  offre  l'aspect  le  plus  hideux  jusqu'à  ^4/azAr 
de  Siherty  sorte  de  ville  située  a  mi-côte, 
dans  une  contrée  peu  riante  et  peu  fertile. 
On  se  rapproche  ensuite  de  la  mer,  et  des 
derniers  ports  de  la  côte  de  Valence. 

Le  premier  qu'on  rencontre,  après  avoir 
péniblement  serpenté  à  travers  les  monta* 
gnes,  est  Benicardo,  habité  sur-tout  par 
des  pêcheurs.  C'est  là  que  commencent  les 
toits  platset  le  jargon  de  la  Catalogne,  espèce 
d'Espagnol  corrompu  ,  qui  ressemble  beau- 
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coup  au  patois  du  Roxissiflon,  et  sans  le 
secours  duquel  il  serait  presque  m  possible 
de  se  faire  entendre  en  Catalogne* 

A  une  grande  lieue  de  Benicardo ,  est  un 
autre  port  plus  important ,  celui  de  Vinaroz, 
gros  bourg  d'assez  bonne  apparence,  qui 
contient  onze  à  douze  cents  feux. 

Une  lieue  plus  loin  que  Finaraz ,  le  beau 
chemin  recommençait,  en  1793,  à  un  petit 
pont  nouvellement  construit  à  l'endroit  qui 
forme  la  limite  entre  la  Catalogne  et  le 
royaume  de  Valence,  et  il  continuait,  pen- 
dant trois  lieues,  jusqu'à  San-Carlos,  peu* 
plade  moderne  qui  mérite  quelques  détails. 

San-Carlos  est  tout  à  fait  au  bord  de  la 
mer  ;  c'est  le  chef-lieu  de  l'établissement  des 
Attaques,  nom  qu'on  donne  à  l'espèce  de  port 
formé  par  l'embouchure  de  l'Ebre.  Les  Alfa* 
ques  sont,  proprement,  une  langue  de  terre, 
longue ,  étroite  et  semi-circulaire,  qui  n'est 
que  la  prolongation  de  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve.  San-Carlos  est  placé  vis-à-vis  la  pointe 
de  cette  langue,  et  c'est  l'endroit  de  la  côte 
où  Ton  aborde.  Lors  de  mon  passage,  en 
1793,  on  était  encore  occupé  des  travaux  du 
nouveau  port;  l'objet  de  cet  établissement, 
commencé  en  1780,  était  de  peupler  une 
péninsule  jusqu'alors  déserte  et  abandon- 
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née,  et  de  rendre  l'embouchure  de  l'Ebre 
utile  au  commerce  et  à  la  navigation.  U  y 
avait,  dans  cette  étroite  presqu'île,  plus  de 
deux  mille  'journaux  de  terre  à  distribuer; 
niais  peu  de  colons,  jusqu'alors ,  s'y  étaient 
établis.  Le  projet  du  gouvernement  était  de 
creuser  en  cet  endroit  un  vaste  port ,  et  de 
faciliter  la  sortie  de  l'Ebre,  qui  est  fort  entra- 
vée au-dessous  d'Amporta.  C'est  pour  cela 
qu'en  ce  dernier  endroit  on  avait  commencé 
à  creuser  un  canal  qui  devait  aboutir  direc- 
tement à  San-Carïos,  et  par  là  l'Ebre  se  trou- 
verait navigable  jusqu'à  son  embouchure. 

Au  reste,  cet  établissement  n'était  pas 
encore  bienavancé  au  printemps  de  179^,  et 
ne  produira  peut-être  jamais  tout  ee  que  la 
cour  s'en  est  promis  ;  d'ailleurs  l'air  de  San- 
Carlos  est  mal-sain ,  et  ce  n'est  pas  au  simple 
signal  donné  par  un  gouvernement,  que  lé 
commerce,  le  plus  capricieux  des  despotes, 
change  ses  anciennes  allures. 
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CHAPITRE    XX. 

Entrée  en  Catalogne.  —  Passage  du  col 
de  Balaguet.  —  Camhrilh.  —  Tortose, 

—  Meus.  —  Tarragone.  —  Monument 
Romains.  —  Mont-Serrat.  —  Barcelone* 

—  Détails  sur  la  Catalogne.  —  Carvéra* 

—  Mine  de  Cardonne.  - —  Lérida.  — *- 
Cours  de  la  Sègre.  —  Route  de  Barcelone 
aux  Pyrénées. 

JLj'Ebre  passé,  on  traverse  un  canton  im- 
mense et  dépeuplé,  qui  est  tout  en  bruyères;  ?**** 
tout  ce  terrain  est  entrecoupé  de  ravins,  ce 
qui  le  rend  extrêmement  pénible  à  parcourir 
eu  voiture.  Nous  fîmes  ainsi  cinq  mortelles 
lieues ,  avant  de  descendre  dans  le  miséra- 
ble bourg  de  Perellos,  au  fond  d'un  bassin 
entouré  d'un  double  rempart  de  montagnes. 
C'est ,  selon  moi ,  un  des  phénomènes  les 
plus  frappans  qu'il  y  ait  en  Europe,  pour 
un  voyageur,  que  de  trouver,  dans  un  pays 
aussi  connu  que  l'Espagne,  entre  deux  villes 
aussi  considérables  que  Valence  et  Barce- 
lone, presqu'au  bord  de  la  mer,  près  àe 
l'embouchure  d'un  grand  fleuve,  sur  un 
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chemin  aussi  fréquenté  jpar  des  voyageurs 
****&**'  <Je  toutes  les  classes ,  et  même  de  tous  les 
pays,  de  trouver,  dis-je*,  de  vastes  cantons 
.  aussi  dépourvus  de  ressources ,  aussi  étran- 
gers, en  apparence,  à  toutes  les  commodi- 
tés qu'amènent  à  leur  suite,  qu'«enfentent, 
par-tout  ailleurs,  la  civilisation  et  le  luxe. 
C'est  une  réflexion  que  l'observateur  le  plus 
superficiel  ne  peut  s'empêcher  de  faire,  sur- 
tout depuis  les  bords  de  l'Ebre,  jusqu'aux 
approches  de  Barcelone.  Je  doute  qu  au 
centre  de  la  Sibérie,  autour  du  golfe  de 
Bothnie,  un  voyageur  soit  plus  dépourvu 
de  ressources,  et  se  croie  plus  abandonne 
de  Tu  ni  vers. 

De  Pérellos  nous  n'avions  plus  que  deux 
petites  lieues  à  fair-e  jusqu'à  la  Venta  dcl 
Platero,  hôtellerie  tout- à- fait  isolée,  au 
pied  des  montagnes  et  au  sein  des  bois.  Le 
lendemain  nous  fîmes  d'abord  deux  lieues  et 
demie  à  travers,  un  pays  affreux,  puis  nous 
gravîmes,  par  une  longue  spirale,  le.  fameux 
col  de  Balaguçt,  montagne  escarpée,  au 
bord  de  là  mer» 

Quatre  lieues,  plus  loin,  après  avoir  en- 
core franchi  quelques  passages  très  -  sca- 
breux, nous  arrivâmes  à  Cambrilts,  bourg 
de  trois  à  quatre  cents  feux,  au  bord  d'une 
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méchante  plage ,  où  quelqties  barques  vien-== 
nent  charger  les  vins  du  pays.  '        **p»s«* 

C'était  à  Cambrills  qu'était  domiciliée  une 
famille  de  pèlerins,  avec  laquelle  nous  avions 
gravi  le  col  de  B a laguc t.  EWc  avait  été  cher- 
cher la  santé  auprès  d'une  image  miracu- 
leuse .de  Vinaroz,  et  n'en  rapportait  qu*uii 
surcroît  de  misère  ;  une  mère,  quatre  à cincj 
jeunes  filles,  pieds  nuds  et  couvertes  de 
liai  lions,  .transi  ses  de  froid  et  haletantes  de 
besoin,  regagnaient  péniblement leur.gîte^ 
et  imploraient,  chemin  faisant,  la  pitié  des 
voyageurs ,  plus  facile  quelquefois  à  émou- 
voir que. celle  du  fciel.  Quelles  tristes  réfle- 
xions nous  firent  faire  ces  victimes  du  sort 
et  de  la  superstition?  Famille  infortunée, 
elle  revenait  sans  secours  d'une  course  fati- 
gante et  infructueuse ,   et  elle  paraissait 
résignée!  Et  moi  j'osais  me  plaindre  des 
passages  raboteux  qui  cahotaient  ma  ber- 
line, bien  close,  bien  suspendue,  pourvue 
du  nécessaire ,  de  l'utile  et  même  de  l'agréa* 
ble  ;  je  me  reprochai  et  ces  commodités  et 
mes  murmures  ;  j'apposai  mes  remords  par 
quelques  charités  qui  furent  reçues,  d'abord 
avec  l'effusion  de  la  reconnaissance;  mais 
ensuite  la  pèlerine  principale  refroidit  ma 
pitié  par  ses  importunités,  par  sa  durçté 
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-peur  les  malheureuses  créatures  qu'elle  por- 
tait ou  qu'elle  traînai  ta  sa  suite,  et  sur-tout 
par  l'offre, qu'elle  me  fit  de  me  dire  ma 
bonne  aventure*  Je  croyais  d'abord  avoir 
rencontré  «ne  femttic  pieuse  et 'dévouée, 
une  mère  tendre  ;  mon  cœur  se  glaça  à 
l'aspect  d'une  bohémienne  intéressée. 
.  De  Cambrills  nous  allâmes,  par  an  che- 
min dequatre  lieues,  étroit  et  fort  raboteux, 
coucher  à  la  Seras tina,  après  avoir  traversé 
\e  joli  bourg  de  Villa-Seca. 
*  En  nous  éloignant  de  l'Ebre ,  nous  laissâ- 
mes sur  sa  rive  gauche,  Torlose  située  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  à  quatre  lieues 
Ae  la  mer.  C'est  une  ville  épiscopale,  qui 
contient  seize  mille  âmes ,  ses  environs  sont 
trèsrbien  cultivés,  et  elle  fart  un  commerce 
très-actif  en  blé, >  grâce  à  sa  position  sur 
l'Ebre',  qui  est  assez  profond  pour  recevoir 
de  grandes  barques.  À  moins  'd'une  lieue  de 
Ik  sont  ces  fameuses  carrières  de  marbre, 
connues  sous  le  nom  de  jaspe  de  Tortose. 
Rien  de  plus  triste,  de  plus  désert,  que  l'es- 
pace de  quinze  lieues ,  qui  sépare  tïet te  ville 
du  bourg  de  Cambrills  y  et  il  est  peu  de  che- 
mins plus  impraticables  que  celui  de  Tor- 
tose à  Tarragone ,  ville  ancienne  -9  pittores- 
quement  si  tuée -sur  une  éminence  escarpé^ 
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et  rocailleuse.  Colonie  des  Se  j  pi  cm  s  %  elle 
fut,  pendant  long-temps,  le  siège  du  gou* 
vernement  Romain  en  Espagne.  La  mer  bai* 
gne  sçs  mura*! les ,  et  y  formé  un  petit  jxrrt 
qui  a  beaucoup  perdu  de  son  activité ,  deptrïé 
que  celui  de  Reus  a  acquis  de  la  vogue. 

Reus  est  une  bourgade  moderne,  que  l'in- 
dustrie, en  peu  de  temps ,  a  élevée  k  un 
grand  degré  de  prospérité;  elle  est  située 
dans  les  fe^rr  es»environ  h  <piatf  e  lieues,  nord* 
ouest ,  de  Tarragone,  dont  elle  est  séparée 
par  vue  des  plaines  lés  plus  fertiles  et  les 
niiçu*  cultivées  qu'il  y  ait  eh  Espagne/  Les 
lui  bi  Uns  dç  Reus  se  servent  du  petit  port  dé 
Salo ,  pour  exploiter  leurs  fruits  ,  leurs  vins 
et  leurs  eapx-de-vie  ;  la  prospérité  dont  ils 
jouissent  est  une  des  créations  miraculeuses 
de  l'industrie,  et  mérite  bien  que  le  voya* 
.geur  ce  détourne  de  ^quelques  lieues  pour 
en  être  témoin;  il  trouvera  à  Reus ,  sous  la 
direction  d'une  maison  Anglalise,  une  de* 
plus  belles  brûleries  qu'il  y  ait  en  Europe } 
vinc  ajssee  jolie  salle  de  (Spectacle,  de  fort 
belles  caserne§ ,  et  par-tout  l'image  de  l'acti* 
vite  et  de  l'abondance. 
(    Les  habitans  de  l'antique  Tarragone  lut* 
ent  autant  qu'ils  peu  vent  .contre  ces  jeunes 
ivaupt.  Jaloux  de  restituer  à  leur  port  sa 
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=  prospérité  primitive,  ils  ont  entrepris  de 
l'améliorer,  à  leurs  frais,  par  des  jetées  qui 
le  rendront  et  plus  commode  et  plus  sur;  la 
cour  les  a  aidés  dans  cette  entreprise,  par 
quelques  concessions,  et  par  l'exemption 
de  divers  impôts.  Là  guerre  ne  les  a  pas 
détournés  de  cet  ouvrage  patriotique. 
.  '  Tarragone  était  autrefois  une  place  forte; 
elle  conserve  encore  une  partie  de  sa  vieille 
enceinte.  Ep^iyçS  on  y  a  construit  un  fort 
avçc  d'épaisses  embrasures  ;  son  objet  esc 
de  défendre  du-moins  les  approches  de  la 
plage.  On  peut  suivre  la  route  de  Barce- 
lone sans  traverser  Tarragone  ;  curieux  de 
voir  de  près  cette  ville  fameuse,  j  y  gravis 
par  un  sentier  raboteux;  je  fué  frappé  de  /a 
beauté  de  sa  situation ,  mais  je  trouvai  son 
iptérieur  triste  et  désert.  Des  rochers  héris- 
sent de  tous  côtés  ses  approches,  et  son 
abord  est  extrêmement  pénible  pour  les  voi- 
tures  ;  sa  cathédrale  est  belle  ;  mais  sombre 
et  soutenue  par  d'énormes  piliers. 

Tarragone  abonde  en  débris  de  monu- 
mens  Romains  :  tels  sont  les  restes  d*un 
cirque,  ceux  d'un  amphithéâtre,  les  ruines 
d'un  palais  de  l'empereur  Auguste,  une 
ibule  d'inscriptions  Romaines,  et  sur  -  tout 
les  vestiges  d'un  aqueduc  de  six  à  sept  lieues 
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«te  cours ,  qu'il  fut  question  de  rétablir, 
eo  1782.  '       ^  -      '    .    "■»* 

En  sortant  par  la  porte  qui  conduit  à  Bar- 
celone, on  se  précipite  plutôt  qu'où  ne  des- 
cend, pour  aller  regagner  la  grande  route. 
Les  environs  de  Tarragone  sont  cependant 
riaps  et  peuples;  c'est  une  suite,  presque 
non  interrompue»  de,  jolies  maisons,  depuis 
la  ville  jusqu'au  hameau  de  la  FigarettaÈ 
qui  en  est  à  uoe  petite  lieue. 

Deux  grandes  lieues  plus  loin  on  passe 
sous  un  bel  arc  de  triojnphe,,  qui ,  jadis  des- 
tiné sans-doute  a  immortaliser,  quelqu'ex* 
ploit,  dans  un  lieu  fréquenté,  est,  à  présept, 
isolé  au  milieu  des  montagnes.  Il  est  assez 
bien  conservé, excepté  dans  ses  chapiteaux* 
qui  paraissent  avoir  été  d'ordre  corinthien, 
et  qu'on  a  essayé  de  remettre  à  neuf.  Les 
savant  Espagnols  ne  doutent  pas  qu'il  ne 
soit  du  temps  de  Trajan.  A  une  lieue,  sur 
la  droite  du  chemin,  est  un  autre  monu- 
ment, beaucoup  plus  endommagé,  qu'on 
appelle  la  tour  des  Scipions,  parce  que  la 
tradition  veut  que  deux  Romains  de  ce  nom 
y  soient  enterrés  ;  quoique  les  ravages  dij 
temps  en  aient  émoussé  toutes  les  formes, 
on  y  reconnaît  cependant  encore  deux  escla- 
ves dans  l'attitude  de  la  douleur. 

Tome  IX,  F.f 
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!  •  "T3h  péir<*u*delà  de;  l'arc  de  triomphe,  on 
******'    trouve  le  Joli  village  à'Altafolla ,  parfaite- 
ment situé,  et%n  autre?,  appelé  Torrc  dtl 
TÈrkbarr,  place  su'runé  émïnience,  au  bord 
de  laVnef.  Ce  dernier  a  une  espèce  de  port 
bude  rade,  qui  reçoit  quelques  barques. 
f  Tout  ice'pays,  que  nous  parcourûmes  dans 
tes  premiers  jours  de  mars ,  qui  sont ,  pour 
k>  Catalogne',  la  jeunesse  de  Tannée,  nous 
parut  singulièreiriçnt  agréable,  par  la  douce 
température,  par  la  variété  de  la  culture, 
par- h*  beauté  de  plusieurs  skes.  Il  ne  lui 
ftiântpéquè  des  chemins  moins  raboteux. 
*  !  Quelques  \\ eues  au-delà  dé  Torre  del  Em- 
bart;  est  placé  le  grand-village  de  Vendrtlt. 
îFetfçtriarquai  avec  plaisir,  datas  ses  envi  roos> 
un  joli  fchâteau  encore  neuf,  une  véritable 
inaïsbn  dé  campagne ,  placée  à  mi-côte ,  dans 
une  agréable  position; -j'appris  qu'il  avait 
été  récemment  bâti,  et  qu'il  était  constam- 
ment habité  par  un  -modeste  cultivateur, 
tjuï,  bien  différent  de  la  plupart  de  ses  com- 
patriotes;,  avait  exclusivement  adopté  la  vie 
champêtre.  Dans  un  pays  où  la  belle  saison 
'dure  neuf  à  dix  mois,  où  Fhiver,  à  peine 
sensible,  ne  dépouille  jamais  eu  entier  les 
^champs  de  leur  parure,  il  est  étrange  que 
ce  gqût  soit  si  rare/ 
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Au-delà  de  Vendrell ,  on  traverse  une 
contrée  assez  aride  pour  arriver  à  la  jolie 
bourgade  de  Villa- Fronça,  au  sortir  de 
laquelle  on  a,  devant  soi,  une  chaîne  de 
montagnes,  qui  forme  le  pourtour  de  pres- 
que tout  l'horison.  C'est  là  qu'est  ce  fameux 
mont  Serrât,  asile  escarpé  et  solitaire  de 
ces  religieux  qui  ont  fixé  l'attention  de  plus 
d'un  voyageur. 

Le  monastère  de  mont  Serrât  est  à  huit 
lieues  ,  nord-ouest ,  de  Barcelone  ;  le  seul 
endroit  remarquablequ'ily  ait  dans  ce  trajet, 
est  le  bourg  de   Terrassa ,  connu  par  ses 
fabriques  de  draps  fins;  sur  le  penchant  d'une 
haute  montagne  f  est  situé  le  monastère, 
réuni  à  l'église,  qui  est  un  des  monument 
les   plus  remarquables  de  la  somptueuse 
superstition  ;  elle  contient   quatre -vingt 
lampes  d'argent,  des  chandeliers ,  des  reli- 
quaires, des  croix,  des  bustes  de  la  même 
matière,  des  couronnes  enrichies  de  pierres 
précieuses ,  de  magnifiques  vêtemens ,  ete, ,  . 
le  tout  destiné  à  la  décoration  d'une  vierge 
miraculeuse/ 

Quelle  extravagante  profusion,  au  milieu 
d'un  pays  où  l'industrie  aurait  encore  tant 
de  choses  à  réclamer  !  Je  ne  prêcherai  ni  la 
profanation  ni  la  violente  spoliation  des 
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temples;  ces  réformes  brusques,  ces  accès  de 
t*P»gu«.  persécutions  supposent  et  entraînent  d'au- 
tres excès,  commandés  par  la  raison  peut- 
être,  ils  sont  exécutés  parla  fureur,  et  le 
•scandale  est  le  moindre  des  maux  qu'ils 
causent  ;  mais  quand  ces  trésors  seraient 
arrachés  à  leur  inutilité,  pour  concourir 
à  rçndre  praticable  la  communication  de 
Valence  à  Barcelone ,  celle  de  Barcelone  à 
Sarragosse ,  pour  vivifier  l'intérieur  de  la 
Catalogne ,  qu'on  juge  un  peu  trop  favora- 
blement ,  quand  on  n'en  a  vu  que  les  côtes, 
ces  trésors  honoreraient-ils  moins  la  Saiate 
à  laquelle  ils  sont  consacrés ,  et  leurs  gar- 
diens en  seraient-ils  moins  heureux  et  moins 
révérés. 

Ils  sont  au  nombre  de  treize  ou  quatorze , 
leurs  hermitages  sont  répartis  sur  la  croupe 
fie  1&  mon l  Jgne  > ei  occupent  l'espace  de  près 
de  deux  lieues  jusqu'à  son  sommet;  le  plus 
élevé ,  celui  de  St.-Jérôme ,  a  une  vue  ma- 
gnifique sur  des  plaines  immenses  ;  de  là 
on  découvre  des  rivières  dont  on  suit  le 
cours ,  des  villes,  quelques  îles ,  et  la  vaste 
mer;  les  habitans  de  ces  retraites  sont  peu 
sensibles  sans-doute  à  ces  beautés  de  tous 
les  jours  ;  mais  h  part  cette  dévotion  ,  tant 
calomniée ,  dont  les  illusions  embelliraient 
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le  plus  affreux  désert ,  ils  y  mènent  une  vie  . 
douce ,  tranquille,  agréable  même  ;  sans  tra-     vs** 
vail  commandé,  sans  inquiétudes  sur  leur 
subsistance ,  sans  remords ,  mais  non  pas 
sans  austérité;  au  milieu  de  leurs  richesses 
stagnantes,  au  sein  de  l'abondance,  ils  se 
borhent,  pour  eux-mêmes,  à  une  heureuse 
médiocrité  ,  et  l'hospitalité  qu'ils  exercent  , 
envers  les  voyageurs  est  presque  leur  seule 
dépense;  permis  à  la  philosophie  de  les  pros- 
crire ,  à  la  politique  de  les  réformer ,  mais 
la  cruauté  seule  pourrait  les  maudire.  Je  ren* 
tre  dans  la  route  de  Barcelone. 

Au-delà  de  Villa-Franea  ,  le  chemin  est 
tracé,  ébauché  même;  mais  en  1793,  it 
était  tellement  négligé,  tellement  jonché  de 
quartiers  de  roc,  que  je  désirai  vingt,  fois 
qu'il  n'eut  encore  été  projette  que  sijr  le 
papier  ;  la  partie  des  ponts  était  la  seule  qui  • 
fût  parfaitement  soignée  ;  à  éommencei*  k 
Y  un  d'eux ,  on  trouve  unfc  portion  de  chemio 
superbe ,  après  laquelle  on  tourne  brusque- 
ment à  droite,  pour  arriver  au  plus  mauvais 
pas  qu'il  y  ait  en  Espagne  ;  on  tombe  de 
secousse  en  secousse  par  un  chemin  étroit, 
escarpé,  rocailleux,  qui  suit  le  bord,  d'une 
profonde  vallée;  pour  éviter  ce  passage,  vrai- 
ment redoutable,  on  avait  projette  un  ou* 
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vrage  très-hardi,  dont  l'objet  était  de  réunir, 
par  une  espèce  de  pont  à  trois  étages  ,  les 
deux  montagnes  opposées;  l'entreprise  avait 
été  mal  calculée  ,  on  a  été  obligé  de  l'aban- 
donner, mais  son  ébauche  même  a  quelque 
chose  de  très-imposant  ;  un  sentier  qui  fait 
traverser  à  pied  la  vallée ,  dans  sa  largeur , 
passe  entre  les  arcades  de  ce  triple  pont ,  et 
permet  d'en  saisir  l'ensemble  gigantesque. 

Au-delà  de  cette  vallée  pn  se  retrouve 
sur  un  chemin  passable ,  qui  mène  a  uu 
des  beaux  ponts  qu'il  y  ait  en  Europe;  il  a 
cinq  cent  quarante  pas  de  long,  et  embrasse 
tout  le  large  lit  de  la  petite  rivière  de  l'io- 
bregat  ;  il  prend  son  nom  d'un  village  qu'on 
trouve  au-delà,  Molinos  delRey  fou  Remœ 
linos  ;  le  pays  qu'on  traverse  pour  y  arriver 
est  pittoresque,  mais  sauvage;  de  hautes 
montagnes  forment  presque  toute  l'enceinte 
de  l'horison  ;  l'industrie  lutte  ,  sur  leurs 
é&prmes  flancs ,  contre  l'aridité  ;  la  charrue 
a  sillonné  tout  ce  qui  n'est  pas  inaccessible. 

De  los  Molinos  cUl  Rejr ,  on  a  un  beau 
chemin  de  quatre  lieues,  avant  d'arriver  à 
Barcelone;  rien  de  plus  riant,  de  plus  animé, 
de  plus  riche  que  les  approches  de  cette 
capitale,  digne,  à  tous  égards,  de  la  curio- 
sité d'un  voyageur;  son  port  contribue  beau- 
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coup  à  son  embellissement;  il  a  0$l -cepen- 
dant ai  vaste  ,  ni;  très-bon  ;.  deux  petites 
rivières ,  Ylobregaùet  le  Bes&s,  qui  on* leurs 
embouchures  près  de  la  ville,  jt:harient  dçs 
sables 9  qui,  en  dépit  des  mesures  prises,, 
tendent  sans  cesseà  le  combler  ;  il  est  formç  : 
par  une  sorte  de  baie .  placée  entre  1  h  cita- 
delle de  mont  Jouy,  la  ville  et  Barcelqdette, 
petite  ville  moderne,  bâtie  par  le  marquis, 
de  la  Mina,  gouverneur  de  Catalogne ,  qui 
a  un  tombeau  dans  Tune  de  ses  églises  ;  c'est 
dans  ce  quartier  que  sont  placés  les  objets 
les  plus  remarquables  de  Barcelone;. la  belle 
promenade ,  en  forme  de  terrassé ,  qui  régne 
le  long  du  port  ;  la  longq ,  nouvel  édifice  où 
se  trouvent  réunis ,  une  école  de  dessin ,  une 
de  pilotage ,  et  une  de  commerce  ;  le  palais 
du  capitaine  général  qui,  malgré  ses  défec- 
tuosités, a  une  apparence  imposante,  et  sur- 
tout la  nouvelle  douane ,  édifice  magnifique , 
qui  était  à  peine  fini  en  1793. 

Il  n'est  pas  de  ville  eh  Espagne  où  il  régne 
plus  d'activité  apparente,  ni  plus  d'iûdustrie 
réelle',  malgré  les  causes  de  paresse  et  do 
dépopulation  qui  existent  encore  à  Barceloae 
comme  ailleurs,  car  on  y  compte  quatre- 
vingt-deux  églises,  vingt -sept  cbuvenst 
d'hommes %  dijt-iiuit  de  filles,  et  plusieurs 
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congrégations  ;  d'après  le  dénombrement 
de  1787 ,  Barcelone  s'est  trouvé  avoir  cent 
onze' mille  quatre  cent  vingt  âmes;  nulle- 
part  les  progrès  de  la  population  n'ont  été 
plus  sensibles ,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'as- 
suré, qu'en  17*5  /Barcelone ne  comptait  pas 
plus  de  trente-sept  mille  âmes ,  et  que ,  lors 
du  débarquement  de  Charles  III  ,  en  1759, 
elle,  n'en  avait  encore, que  cinquante-trois 
mille  ;  cç  qui  peut  rendre  croyable  cette 
rapide  prospérité,  c'est  la  quantité  prodi- 
gieuse d'édifices  ,  bâtis  depuis  quelques 
années ,  non-seulement  dans  Intérieur  de 
là  ville ,  mais  aussi  et  sur-tout  dans  les  en- 
virons, tellement  que  Barcelone,  pour  le 
nombre  et  l'agrément  des  maisons  de  cam- 
pagne ,  le  cède  à  peu  de  villes  de  France; 
Marseille ,  qu'on  pourrait  lui  comparer,  à 
quelques  égards ,  et  qui ,  à  plusieurs,  l'em- 
porte assurément  sur  Barcelone,  ne  peut 
comparer  son  territoire  a  celui  de  cette  ville, 
où  Ton  trouve  à  «la- fois  un  beau  paysage, 
une  culture  très -variée,  l'activité  de  Fin- 
dustrie,  tous  les  symptômes  de  l'abondance; 
qu'on  ajoute  aux  charmes  de  pareils  envi- 
rons, l'avantage  d'un  sol  fertile  et  d'un  cli- 
mat qui,  Sans  être  brûlant,  Fait  prospérer 
toutes  les  productions  des  pays  chauds»  Le 
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concours  de*  ÀraDgets  qui  y  abondent,  une. 
nombreuse  garnison,  les  moyens  d'instruc- 
tion que  fournissent  plusieurs  corps  littérai- 
res ,  un  théâtre  d'anatomie ,  quelques  biblio- 
thèques publiques,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  dont  Tour  ne  tort  faisait  grand  cas, 
et  qu'il  a  enrichi  d'une  précieuse  collection, 
des  plantes  du  Levant,  cabinet  d'un  simple 
particulier,  qui ,  pour  le  choix  et  la  variété 
des  curiosités  des  trois  règnes,  peut  faire 
envie  à  plus  d'un  petit  souverain  ;  de  belle* 
promenades;  des  sociétés  nombreuses  et 
choisies;  cette  variété  d'occupations  que  pré* 
sentent  le  commerce  et  l'industrie*  etc.,  etc.} 
et  l'on  conviendra  qu'il  est  peu  de  villes  eq 
Europe  dont  le  séjour  offre  plus  d'agrémens 
et  de  ressources  que  celui  de  Barcelone.  Bar? 
celone  n'est  cependant  pas  ce  qu'il  pourrait 
être;  on  en  devinera  facilement  la  cause» 

Les  amateurs  des  beaux-artsy  admireront 
trois  tableaux  de  Mengs ,  et  ceux  des  anti- 
quités ,  six  colonnes  cahelées,  d'ordre  corin- 
thien ,  débris  d'un  superbe  édifice ,  sur  la 
destination  duquel  les  érudits  ne  sont  pas 
d'accord  ;  les  restes  d'un  amphithéâtre ,  ceux 
d'une  maison  de  bains,  plusieurs  tronçons 
de  statues  antiques ,  enfin  une  ibule  d'ins- 
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criptions  qui  exercent  encore  la  sagacité  des 

savans. 

» 

>  Sous  le  rapport  militaire ,  Barcelone  est 
aussi  une  ville  très^im portante.  On  se  rap- 
pelle la  longue  résistance  qu'elle  opposa  au 
maréchal  de  Berwick,  en  1714 ,  et  ttntérêt 
que  Philippe  Y  attachait  a  sa  conquête ,  sans 
laquelle  il  ne  se  serait  pas  cru  affermi  sur  le 
trône  d'Espagne.  Elle  doit  sa  force  à  la  vaste 
citadelle  qui  la  défend  du  côté  de  l'orient, 
et  au  mont  Jouj  qui  la  dorriine  et  la  protège 
du  côté  de  Kocoident.  Cette  montagne,  for- 
tifiée avec  beaucoup  de  soin  du  côté  de  la 
ville,  est  trèsMescarpée  du  côté  de  la  nier.  La 
forteresse,  placée  à  son  sommet ,  est  très-im- 
posante au  premier  aspect,  mais  elle  parait 
bientôt,  à'  l'homme  de  Fart  qui  l'examine, 
trop  vaste,  trop^surchargée  d'ouvrages,  plus 
massifs ,  plus  dispendieux,  qu'ils  ne  peuvent 
être  utiles,  et  sur-tout  trop  élevée  pour  être 
redoutable  à  une  armée  assiégeante,  qui 
serait  campée  dans  la  plaine. 

Barcelone  doit  principalement  sa  splen- 
deur et  sa  richesse  à  son  industrie  et  à  la 
quantité  de  ses  fabriques;  les  plus  remar- 
quables sont  celles  d'indien  nés.  00  toiles 
peintes;  on  en  compte  jusqu'à  cent  cin- 
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quante  ;  celles  de  dentelles,  de  blondes,  de 
rubans,  de  fil,  occupent  douze  mille  ou- 
vriers ,  et  le  même  nombre  est  employé  aux 
divers  ouvrages  en  soie,  comme  galons, 
étoffes  de  diverses  espèces. 

La  population  de  la  Catalogne  s'élève  à 
douze  cent  mille  âmes.  Quelque  favorisée 
qu'elle  soit  par  la  nature,  quelque  vivifiée 
qu'elle  soit  généralement  par  l'industrie, 
on  s'en  formerait  toutefois  une  idée  trop- 
favorable;  si  on  la  jugeait  par  sa  capitale  et 
par  ses  côtes.  Son  intérieur  contient  plu- 
sieurs cantons  déserts,  plusieurs  qu'il  serait 
difficile  d'arracher  à  la  stérilité;  mais  l'ii*r 
dustrie  s'y  est  établie  par-tout  où  elle  a  pu 
se  frayer  un  accès.  Malgré  lies  coupée*  qui 
s'y  sont  multiplées,  elle  a  encore  une  quan- 
tité suffisante  de  bois,  pour  le  chauffage^ 
pour  la  consommation.de  ses  fabriques  *  et 
même  pour  la  construction  de  sefe  chavires  ; 
quoiqu'elle  en  reçoive  beaucoup  de  Russie  * 
de  Hollande,  d'Angleterre  et  d'Italie.  Les 
arbres  à  liège  abondent  sur- tout  dans  se» 
forêts,  et  il  s'expédie ,  tous  les  ans,  jusqu'à 
vingt-cinq  vaisseaux  chargés  de  liège ,  pour 
le  Nord,  et  beaucoup  de  bouchons  pour 
Paris.  On  m'a  assuré  qu'il  y  avait  tel  ouvrier 
qui  en  faisait  jusqu'à  quatre  mille  par  jour. 
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■  Malgré  l'état  florissant  où  se  trouve  la 

*p*e,ie'  Catalogne,  elle  est  moins  peuplée  et  peut- 
être  moins  industrieuse  qu'elle  ne  Tétait 
dans  le  quinzième  siècle  ;  à  cette  époque  , 
les  draps  manufacturés  à  Barcelone  pas- 
saient à  Naples ,  en  Sicile  et  jusqu'à  Alexan- 
drie. Les  Catalans  modernes,  il  faut  en  con- 
venir, tendent  plus,  dans  leur  activité,  à  faire 
beaucoup ,  qu'à  faire  bien.  Eiptre  leurs  mains 
le  goût  et  le  fini  ne  répondent  pas  encore 
à  la  bonne  qualité  des  matières  premières 
<ju'ils  emploient.  Les  chemins  sur- tout ,  ce 
grand  véhicule  du  commerce,  sont,  en  ge'- 
»eral ,  fort  négligés  en  Catalogne.  Elle  est 
loin  d'avoir  tiré  parti  de  .toutes  les  ressources 
de  son  sol;  quelle  variété  de  marbre  il  ren- 
ièrme  !  Combien  de  mines  on  aurait  à  y 
mettre  en  valeur  t 

Après  Barcelone ,  la  ville  la  plus  impor- 
tante est  hérida.  Elle  est  à  vingt-cinq  lieues 
de  cette  capitale.  Dans  l'intervalle  qui  les 
sépare ,  on  rencontre  des  bourgs  ou  des 
villages,  d'heure  en  heure.  Les  cinq  pre- 
mières lieues  se  font  h  travers  un  pays  riche 
des  dons  de  la  nature,  et  des  succès  de  Pin- 
dustrie;  celui  qui  traverse  les  quatre  lieues 
n  suivantes ,  prouve ,  plus  qu'aucun  autre  can- 
ton ,  l'activité  entreprenante  des  Catalans. 
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Plus  loin  on  rencontre  la  Noya,  petite 
rivière  fort  capricieuse  qu'on  passe  à  gué 
une  douzaine  de  fois,  qui  désole  souvent; 
la  contrée,  mais  qui  est  habituellement  son 
principal  moyen  de  vivification.  Elle  sert 
aux  travaux  de  beaucoup  d'usines,  et  sur- 
tout à  ceux  de  la  plupart  de  ces  nombreuses, 
papeteries,  qui  fournissent  à  la  consomma- 
tion d'une  grande  partie  de  l'Espagne  et  des. 
Indes.  C?est  une  branche  d'industrie  qui , 
en  moins  de  seize  ans  ,  a  fait  d'étonnans 
progrès  ;  en  1777  la  Catalogne  ne  comptait 
que  cent  douze  papeteries;  en  1788 ,  elle  ea 
avait  plus  de  trois  cents  ;  on  calcule  qu'elles 
produisent  annuellement ,  aux  Catalans  â 
plus  d'un  million  de  piastres  de  profit. 

En  continuant  à  suivre  la  routq  de  Bar-, 
celone  à  Lérida ,  on  passe  par  Cervera,  villq 
de  cinq  mille  âmes;  elle  a  unfe  université 
très  -  fréquentée  ,  qui  fut  fondée  par  Phi- 
lippe V,  à  l'époque  où  il  supprima  toutes 
celles  de  la  Catalogne;  car  le  ressentiment 
du  vainqueur,  irrité  par  une  longue  résis- 
tance ,  s'étendit  à  tout.  Mais  la  Catalogne, 
théâtre  de  suppressions  et  de  réformes  ea 
tout  genre,  a  trompé  les  calculs  de  la  ven- 
geance. Dépouillée  de  ses  privilèges, assu- 
jettie à  un  genre  particulier  d'impositions, 
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!elle  n'en  est  pas  moins  la  province  la. moins 
*i,WI*  grevée  et  la  plus  industrieuse  de  l'Espagne, 
et  les  fidèles  Castillaris  ont  eu  plus  d'une  rai- 
son de  porter  envie  aux  rébelles  ;  aussi  les 
Castillans  et  les  Catalans  ont-ils  formé,  jus- 
qu'à nos  jours ,  deux  peuples  distincts  qui  se 
rivalisent ,  se  haïssent  même. 

Lédiocèse  de  Salsone,  dans  lequel  est  situé 
Cervera,  se  ressent  au  reste  de  son  éloigne- 
ment  de  la  capitale  et  des  côtes ,  et  il  y  faut 
plus  d'efforts  qu'ailleurs,  pour  encourager 
l'industrie  j  Tévêque  en  a  fait  de  très-heu- 
reux ,  pour  vivifier  sa  résidence  ;  on  y  tra- 
vaille le  fer  avec  succès;  l'orfèvrerie,  les 
toiles  de  coton ,  les  dentelles ,  occupent  une 
partie  de  ses  hdbitans,  et  l'agriculture  est 
extrêmement  soignée  dans  Ses  environs.  . 
Carddna,  petite  ville  du  même  diocèse, 
a  dans  son  territoire ,  que  l'on  a  rendu  fer- 
tile ,  une  mine  connue  de  tous  les  natura- 
listes ;  l'unique  peut-être  de  cette  espèce 
qu'il  y  ait  en  Europe. 
*    Lérida  est  placée  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  Catalogne  ;  les  grains ,  le  chanvre ,  les 
oliviers,  les  vignes,  les  fruits,  les  légumes 
de  toute  espèce,  abondent  d'ans  la  plaine 
qui  l'environne.  Quelques  canaux  d'irriga- 
Cion,  qui  attestent  l'active  industrie  des 
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habîtans  de  Lé  rida,  ont  encore  ajouté  à  la  = 
fécondité  de  cette  plaine,  jadis  célébrée  par 
le  poète  Claudien.  , 

On  entre  dans  la  ville  par  tin  beau  pont» 
Sur  la  Ségre  qui  la  baigne  du  côté  de  l'orienta 
Les  bords  de  cette  rivière,  les  environs  de 
Lérida,  ne  peuvent  se  voir  sans  un  vif  inté- 
rêt par  les  hommes  versés  dans  l'art  mili- 
taire, par  ceux,  en  plus  grand  nombre,  qui 
aiment' à  fouler  un  sol  illustré  par  les  pas 
des  héros.  Je  veux  moins  parler  des  sièges, 
des  batailles  dont  cette  contrée  a  été  le  théâ- 
tre., au  commencement  du  dix- huitième 
siècle,  que  de  cette  campagne,  à  jamais 
fameuse ,  dans  laquelle ,  plus  qu'en  au- 
cune autre,  Jules  César  déploya  les  talent 
d'un  grand  capitaine,  contre  les  lieutenans 
de  Pompée  j  campagne  qui  a  fourni  à  Guis- 
card  la  matière  d'un  de  ses  plus  savans  et 
plus  ihtéressans  commentaires.  C'est  son 
livre  a  la  main  qu'il  faut  parcourir  les  bords 
de  la  Ségre,  depuis  Balaguar  jusqu'à  Me* 
yuinenza,  pour  trouver  réuni  dans  un  mé- 
moire de  tactique,  tout- ce  que  l'histoire  peut 
avoir  d'instructif  à  tout  ce  qu'un  roman 
peut  avoir  dé  piquant. 

Le  cours  de  cette  rivière,  dont  les  capri- 
ces et  les  débordemens  opposèrent*  il  y  a 
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dix-huit  siècles,  des  obstacles  que  César  ne 
*m ■*  put  surmonter  qu'à  force  de  constance  et  de 
génie,  est  encore,  ce  t\u  il  était  alors,  tou- 
jours un  bienfait,  rpais  souvent  un  fléau 
pour  les  pays  quelle  arrose.  La  ville  de  Lé* 
rida  e6t  sur- tout  exposée  à  ses  ravages,  et 
c'est  pour  l'en  préserver  que  son  gouver- 
neur actuel,  Flamand  d'origine,  a  fait  cons- 
truire tme  jetée  qui  contribue  à  son  embel- 
lissement ,  et  qu'on  peut  ajouter  à  la  longue 
liste  des  établissemens  utiles  que  l'Espagne 
doit  à  des  étrangers. 

Avant  d'arriver  à  Lérida,  la  Ségre,  qui 
prend  sa  source  au  pied  des  Pyrénées ,  a  tra- 
versé la  plaine  d'Urgel,  la  plus  fertile  en 
grains  de  toute  la  Catalogne  ;  mais  les  com- 
munications faciles  manquent  sur-tout  à  la 
.portion  occidentale  de  cette  province;  ses 
•chemins  sont  si  étroits,  si  mauvais,  que  les 
transports.de  ses  riches  et  nombreuses  pro- 
ductions ne  peuvent  s'y  faire  qu'à  dos  de 

mulets. 

Je  reviens  de  mon  excursion  de  Lérida, 
,et  vais  reprendre  la  route  de.  Barcelone  aux 
JPyrénées. 

A  commencer  de  cette  capitale ,  l'indus- 
trie et  la  population,  sont  très-flpri&santes 
toptje  long,  de  la  côte*  Badplcna$  qui  n'est 

qu'à 
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qu'à  une  lieue  de  Barcelone ,  en  offre  la  g 


première  preuve.  A  quatre  petites  lieues  Bspagnu. 
plus  loin,  on  traverse  la  jolie  ville  do  Ma- 
taro ,  remarquable  par  sa  propreté  et  bon 
activité.  Elle  n'a  pas  plus  de  neuf  mille 
âmes;  mais  «es  fabriques  de  cotonades,de 
soieries,  de  dentelles  surtout,  la  brillante 
eulture  de  son  territoire,  son  commerce, 
dont  les  vius  forment  la.  principale  bran- 
che,  en  font  un  des  lieux  les  plus  impor- 
tans  de  celte  côte- 
La  route  de  Barcelone  àMataro  est  très- 
agréable  :  mais  rien  ,  dans  toute  l'Espagne , 
ne  m'a  paru  comparable  aux  charmes  de  la 
journée  suivante.  Un  chemin  'neuf,  suivant 
les  sinuosités  de  la  côte  ,  motitant  et  des- 

> 

cendant  la  croupe  quelquefois  escarpée  des 
coteaux,  creusé  dans  le  roc  en  quelques  en- 
droits, traversé  de  jolies  bourgades  qui, 
par  la  construction  de  leurs  maisons  sim- 
plement décorées  ,  par  leur  propreté  et 
même  par  l'activité  industrieuse,  mais  peu 
bruyante  de  leurs  habitans,  rappellent  les  i 

cantons  les  plus  agréables  de  la  Hollande. 
Oubliez -l'atmosphère  brumeux  de  cette  pro- 
vince, prêiez-lpi  le  climat  délicieusement 
tempéré  de$ pays  chauds  que  rafraîchit  l'air 
de  û  mer-,  substituez  l'agitation  et  la  vasrte 
Tome  IX.  G  £ 


/ 


466   HISTOIRE  GENERALE 

étendue  des  flots  au  cours  triste  et  silen* 
Espagne,  cieux  des  canaux  étroits  et  bourbeux  du 
pays  des  Bataves  ;  conservez  tout  ce  que 
l'industrie  lui  a  donné  d'attrayant,  et  vous 
aurez  une  idée  de  celui  qui  s'étend  de  Bar- 
celone à  Malgrat. 

Quelques-unes  de  ces  bourgades ,  qui  font 
un  contraste  frappant  avec  le  reste  de  l'Es- 
pagne ,  méritent  d'être  nommées.  Après 
Mataro,  on  trouve  Arens-dt-Mur ,  où  com- 
mence le  diocèse  de  Gironne,  et  qui  a  son 
petit  chantier  et  son  école  de   pilotage  ; 
Canet-de-Mar  ,   bourg  très-agréablement 
situé ,  dont  les  habitans  commercent  non- 
seulement  avec  toute  l'Espagne ,  mais  jus- 
qu'aux Indes  occidentales  ,   et  s'occupent 
avec  beaucoup  de  succès  de  la  fabrication 
des  dentelles;  San  Vol ,  bourg  moderne 
qui  s'accroît  sensiblement  sous  la  protec- 
tion fécondante  de.  l'industrie;  Calela,xm 
des  plus  jolis  endroits  delà  côte,  où  l'on 
travaille  aussi  le  coton ,  la  soie  ,  les  den- 
telles; Peneda  ,  autre  bourg ,  où  l'on  s'ar- 
rête assez  ordinairement  pour  la  dinée; 
enfin  Malgrat,  passé  lequel  on  quitte  cette 
route  délicieuse  et  les  bords  de  la  mer, 
pour  s'enfoncer  dans  un  pays  sauvage.  On 
redescend  ensuite  dans  un  assez  beau  bas- 
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sin ,  au  centre  duquel  se  trouve  l'hôtellerie1 


isolée  de  la  Grtnota ,  un  des  plus  mauvais  **W* 
gîtes  de  la  route. 

Le  lendemain  ,  je  rentrai  dans  un  pays 
-  cnontueux  que  se  partagent  les  bois  et  les 
bruyères.  On  découvre  ensuite  la  ville  de 
Gironne,  adossée  à  des  coteaux  dont  le 
prolongement  vers  le  levant  porte  quelques 
redoutes ,  et  s'abaisse  au  couchant  en  un  a  m- 
phithéâtre  très -pittoresque.  Cette  chaîne 
de  coteaux  forme  autour  de  Gironne  une 
enceinte  semi-circulaire.  Quand  on  est  en- 
core à  une  lieue  de  cette  ville ,  on  la  croi- 
rait sur  une  éminence.  On  la  traverse 'ce- 
pendant et  on  en  sort  sans  monter  sensi- 
blement. Sa  cathédrale  ,  un  des  beaux^mo-       > 
numens  de  l'architecture  gothique,  est  le 
seul  de  ses  édifices  qui  soit  sur  une  hauteur 
Gironne ,  cette  ville  fameuse  dans  les  guer- 
res modernes  de  l'Espagne,  est  partagée 
en  deux  portions  inégales,  par  ie  Ter  qu'on 
y  passe  sur  un  pont  ,  mais  qu'on  peut  y 
passer  à  gué  en  tout  temps. 

Le  diocèse  auquel  Gironne  donne  son 
nom ,  est  un  des  cantons  les  mieux  cul- 
tivés et  les  plus  florissans  de  l'Espagne.  La 
partie  qui  avoisine  la  mer,  produit  eu 
grande  abondance  dos  vins  ,  des-  limons  ; 
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des  oranges  ,  et  des  g  rai  n^  de  toute  espèce. 
•Stpagn*.  Sa  partie  montueuse  est  couverte  de  vigno- 
bles ,  de  blés  et  d'oliviers.  Dans  celle  qui 
est  boisée  ,  on    trouve  surtout  beaucoup 
d'arbres  à  liège,  dont  l'écorce  est  une  bran- 
che de  commerce  assez  considérable.  Il  est 
1  peu  de  cantons ,  dans  ce  diocèse,  qui  ne 
soiçnt  remarquables  par    l'abondance  de 
leurs  productions  c$  l'activité  de  leurs  ha- 
bitans.  Le  La  m  pou  i  dan  ,  qui  en  forme  la 
partie  septentrionale,  est  une  vaste  plaine 
très-fertile  en  toutes  sortes  de  grains  et 
.de  fruits. 

Une  petite  ville  du  même  diocèse ,  à  peine 
connue  de  nom,  celle  d'O/o/,  située  près 
de  la  source  de  la  Fluvia,.,  mérite  d'être 
tirée  de  sim  obscurité  ,  à  cause  de  .l'éton- 
nante industrie  qui  y  règne.  Tout  le  monde 
y  est  occupé  :  il  n'est  presque  pas  de  genres 
de  fabrique  auxquels  ses  babitaus  ne  soient 
.propres  ,  et  qui  n'y  soient  établis  en  grand 
nombre. 

A  une  demi-lieue  au-delà  de  Gironne  est 
iun  bourg  remarquable  aussi  par  son  acti- 
vité. Deux  lieues  plus  loi ji ,  après  avoir 
traversé  on  joli  pays  ,  on  arrive  à  la  Ma- 
drina  ,  hôtellerie  la  plus  sale  et  la  plus 
chère   de   la  route  ,  .mais  agréablement 
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groupée  avec  le    coteau  qui  là  domine* 

De  la  Madrina  à  Figuciras  ou  Figuières,  Pasn* 
le  pays  est  assez  couvert ,  et  à  quelques* 
broussailles  près ,  assez  bien  cultivé.  Oa 
passe  plusieurs  rivières,  où,  dans  la  plus 
grande  partie  de  Tannée ,  on  trouve  un  filet 
d'eau  roulant  au  milieu  d'un  vaste  lit  de 
cailloux  ;  et  c'est  en  quoi  se  ressemblent, 
presque  toutes  ces  rivières  qui  coulent  du; 
pied  des  Pyrénées  vers  la  Méditerranée  », 
tant  dans  cette  partie  de  la  Catalogne  que- 
dans  le  Rdussillon.  Telle  est  surtout  la  Flu- 
via,  que  nous  passâmes  à  gué ,  à, deux  fortes 
lieues  avant  d'arriver  à  Figuier  os.:  Rosas 
est  â  quatre  grandes  lieues  à  l'orient  de 
Figuières.  Pour  s'y  rendre  »  on  passe  par 
Villa-Bertran ,  Peralada  ,  et  on  traverse? 
un  beau  pays  qui  est  presque  tout  en  plaine. 
Ce  port  n'est  jamais  très*!  réquenté ,  il  est 
cependant  formé  par  une  baie  immense 
dans  laquelle  peuvent  rpouiller  même  des 
vdisseaux  de  ligne;  anaia  cette  baie  est  beau- 
coup trop  vaste  ,  et  son  entrée  beaucoup 
trop  large  pour  qu?&n  y.  soit  à  l'abri  de* 
vents  et  des  attaques  .extérieures. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  la  Catalogne, 
et  de  mettre  un  terme  a  ma  longue  car r  ière- 

Italectntl  ItaUamt  .      . 
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De  Figuier  es,  on  aperçoit  très-distincte- 
Ztpagne.  ment  les  Pyrénées.  Que  di&rje,  on  est  à 
leurs  pieds ,  on  est  entouré  d'un  prolonge- 
ment de  leur  vaste  ebaîoe  :  car  «c'est  une 
ramification  des  Pyrénées  .que  ces  coteaux 
dont  plusieurs  dominent,  mais  d'assez  loin  , 
Féminence  où  est  placé  Figui ères,  et  qui, 
fkisant  un  long  circuit  autour  de  cette  for- 
teresse ,  vont  expirer  dans  la  mer  au  cap 
de  Palamos.  Le  Lampourdan ,  ainsi  renfer- 
mé, est  arrosé ,  surtout  du  nord-ouest  au 
sud-est,  par  un  grand. nombre  de  petites 
rivières  et  de  ruisseaux. 

Ces  rivières ,  ces  ruisseaux  qu'on  passe 
à  gué  pendant  presque  toute  l'année ,  s'en- 
flent au  printemps  par  la  fonte  des  neiges 
et-  par  les  pluies  qui  l'accompagnent.  Ces 
événemens  sont  communs  dans  une  grande 
partie  de  l'Espagne ,  et  surtout  en  Catalo- 
gne ;  et  pendant  cette  fameuse  campagne 
que  nous  avons  rappelée  plus,  haut,  un  de 
ces  débordemens  subits  de  la  Sigre,  de  la 
Chinea  et  autres  rivières  affluentes  ,  oppo- 
sa aux  opérations  de  César,  ces  obstacles 
dont  il  ne  triompha  que  par  un  surcroît 
d'efforts, 

La  route  de  Figuières  à  Jonquière  se 
fait  avec  plaisir.  Bientôt  après  avoir  laissé 
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cette  chaîne  de  coteaux,  fertiles  pour  la  plu-  •* 
part,  qui  avoîsinent  Figuières,  on  voit  de-  Espagne* 
vaut  soi  les  montagnes  sur  Tune  desquelles 
est  Bellegarde ,  et  à  leurs  pieds,  le  modeste 
bourgde  la  Jonquière, qui  semblerait  devoir 
être  anéanti  en  une  minute  par  les  feux 
de  cette  forteresse  menaçante, 

La  Jonquière,  placée  à  l'entrée  d'une 
vallée  qui  s  élargit  peu-à-peu  du  côté  de  la 
Catalogne  ,  n'a  d'autre  ressource  que  la 
culture  et  les  arbres  à  liège  qui  couvrent 
les  monts  circoiïvoisins.  Ce  bourg  est  tout 
ouvert  dans  la  dimension  qui  va  d'Espagne 
en  France.  La  forteresse  de  Bellegarde  se 
présente  cependant  de  ce  point  de  vue 
«ous  une  forme  moins  imposante  que  des 
divers  points  de  la  route  qui  conduit,  en 
serpentant  à  travers  les  rochers ,  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  Dix  fois ,  dans  ce  long 
et  pénible  labyrinthe,  on  perd  de  vue  et 
on  retrouve  toujours  avec  un  plaisir  mêlé 
d'effroi  ,  cet  orgueilleux  dominateur  des  • 
vallées  circonvoisines.  Il  y  a  une  grande 
demi-lieue,  depuis  la  Jonquière  jusqu'à  1  en- 
droit où  on  est  précisément  au-dessous  de 
Bellegarde,  et  dans  tout  ce  trajet;  on  ne 
monte  que  peu  sensiblement»  On  y  rencon- 
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■  tre  unç  petite  maison  Isolée,  près  de  la- 
Espagne.  q,^ej|e  s'élèvent  deux  petites  colonnes  epi* 

forment  ta  limite  entre  la  France  et  KEs- 
pagne. 

Un  peu  plus  loin  est  un  très-petit  vil- 
lage qu'on  nomme  le  Perf/iizs.  C'est  là  qu'est 
le  bureau  de  garde  qui  vise  les  passeport* 
des  voyageurs.  C'est  du  Pcrtkits  que  prend 
son  nom  le  col  qui ,  de  la  Jonquière,  con- 
duit au  Boulon  >  par  de»  sinuosités  dont 
on  ne  croit  jamais,  apercevoir  la  fin* 

Jusqu'au  Pertlrus  ,  la  route  ne  saurait 
être  plqs  belle  ;  mais  depuis  l'endroit  où 
commence  notre  territoire,  elle  est  sensi- 
blement négligée.  De  la  Jonquière  au  Bou- 
lon 9  elle  ferpente  à  travers  l'épaisseur  des 
Hautes-Pyrénées ,  et  présente  des  points  de 
vue  très-pittoresques.  Dans  ce  pays, qu'on 
iiç  traverse  pas  sans  un  plaisir  mêlé  d'ef- 
froi ,  la  nature  est  tour-ç-tour  riante,  ma- 
jestqeusc  et  terrible.  Comme  dans  la  plu* 
pap'.t  <Jes  montagnes,  elle  a  mis  beaucoup 
de  variété  dans  les  sites, et  semble  s'être 
plu  .à^ marier  les  climats  opposés.  Quelque* 
tiyis  on  a  laissé  les  plaines  de  la  Catalogne 
et  dfU.Ropssi lion  sous  l'horizon  le  plus  se- 
rein ,  et  l'otf -se  trouvé  peu   après  engage 
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au  séjour  des  tempêtes»  Que  l'homme  et 
«es  grandes  manœuvres  de  tactique  et  ses  Espagne- 
grands  plans  de  politique,  paraissent  petits 
à  coté  de  ces  grands  accidens  de  la  naturel 
Comme  les  armées  formidables  sont  mes- 
quine* ,  à  coté  de  ces  vieux  ossemens  du 
globe!  Comme  elles  se  perdent  au  sein  de 
ces  profondes  vallées  !  Qu'est-ce  que  le  bruit 
de  l'artillerie  terrestre  auprès  du  tonnerre  f 
dont  leurs  sinuosités  centuplent  les  éclats  l 
Les  générations  de  héros  passent  et  dis- 
paraissent, et  l'énorme  masse  du  Canigou, 
en  tout  temps  chargé  de  frimais ,  reste 
immobile,  éternelle  comme  le  monde. 

Du  Perthus ,  il  y  a  une  très-grande  lieue 
jusqu'au  Boulou  ,  qu'on  aperçoit  au  milieu 
d'un  bassin  entouré  d'un  amphithéâtre  de 
roontsdunt  plusieurs  sont  au  printemps  en- 
core couverts  de  neige.  Parmi  eux,sitr  la  gau- 
che ,  s'élève  et  se  perd  dans  la  nue  ,  ce  Ca- 
nigou  ,  l'un  des  points  les  plus  apparens 
des  Pyrénées.  En  vain  on  s'en  éloigne  ;  la 
distance  semble  ne  pas  diminue*-  sa  masse, 
et  l'on  est  à  Perpignan ,  qu'on  est  encore 
*  ses  pieds. 

Avant  de  gravir  vers  le  village  du  Botf- 
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•ton  ,  qui  est  la  première  poste  de  France, 
Isfago*  on  arrive  an  bord  du  Tech,  petite  rivière 

qui  vient  de»  Pyrénées  f  qui  arrose  Frais 
de  Mollo ,  le  fart  des  Bains  ,  coule  très- 
près  de  la  petite  ville  deGeret ,  et  se  rend 
dans  la  mer  un  peu  au-dessus  de  Collioure» 
En  179a >  il  fallait  encore  la  passer  à  gué 
et  très -incommoderaient.  On  répugnait  à 
voir  des  hommes  n'ayant  d'autres  vêtemens 
que  leurs  chemises  ,  s'enfoncer  dans  )'eatt 
jusqu'à  ta  ceinture ,  et  pousser  à  forée  de 
bras  les  voitures  des  voyageurs  jusque  sur 
l'autre  rjve.  La  guerre  qui  a  ravagé  ses 
bords  lui  a  du  moins  procuré  un  petit  pont 
de  bois,  qui,  après  avoir  facilité  pendant 
deux  ans  le  transport  des  armées  et  de 
tout  ce  qu'elles  traînent  à  leur  suite,  favo- 
rise à  présent  des  communications  plus  pai- 
sibles. 

Je  m'arrête  au  Boulon  *  qui  n'est  qu'à  une 
portée  de  fusil  du  Tech.  Je  jeterai  seulement 
un  dernier  regard  sur  le  beau  pays  que 
j'ai  essayé  de  fah'e  connaître  ,  pour  pré- 
senter au  lecteur  la  récapitulation  de  mes 
observations ,  de  mes  conjectures  et  de  mes 
vœux. 

L'Espagne  et  les  Espagnols  sont  bien  Iota 
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de  mériter  le  dédain  avec  lequel  l'ignorance 
les  juge.  Que  leur  manque-t-il  au  contraire  ,  Espagne. 
pour  exciter  Fenvie  !  L'Espagne  n'a-t-elle 
pas  tous  les  élémensde  la  prospérité!  quel 
beau  climat  !  quelle  variété  de  productions, 
que  l'industrie  plus  éclairée ,  mieux  diri- 
gée ,  pourrait  facilement  porter  à  la  per-r 
fection,  vins,  fruits,  laines,  soies,  huiles 7 
chevaux ,  etc. ,  etc.  Que  de  richesses  en  tout 
genre  recèlent  les  entrailles  de  cette  terre! 
De  quoi  ne  seraient  pascapables  les  hommes 
qui  l'habitent ,  si  le  gouvernement  secon- 
dait les  avances  de  la  nature? 

Mais  il  sepble  qu'un  instinct  fatal  le 
pousse  à  les  contrarier.  Sans  cesse  de  fausses 
mesures  que  la  routine  et  l'obstination  per- 
pétuent ;  or ,  si  le  génie  en  propose  de  noir 
velles  j  si  le  courage  en  ébauche  l'exécution  * 
l'envie,  les  préjugés  sont  là  pour  les  arrê- 
ter  dans  leur  carrière.  Nulle  part ,  peut- 
être  ,  l'intrigue  et  la  calomnie  lïe  se  sont 
acharnées  avec  plus  de  succès  contre  le  mé- 
rite et  le  talent. 

J'en  appelle  à  tant  de.  sayans  artistes  , 
gens  capables  de  tout,  gens  qu'on  connaît, 
qu'on  apprécie  ,  mais  qu'on  laisse  languir 
dans  l'inaction  et  presque  dans  la  misère, 
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tandis  qu'il  y  a  des  pensions  et  des  places 
Espagne»  pour  les  sots  et  les  intrigant.  Les  fonds 
manquent  pour  les  entreprises  utiles;  ils 
abondent  pour  satisfaire  à  un  luxe  qui  n'a- 
joute rien  à  l'éclat  du  trône,  mais  qui  peut 
fournir  aux  nlécontens  des  argumens  très- 
dangereux* 

Et  cependant,  malgré  les  entraves  qui 
avertissent  cette  nation  ,  malgré  les  injus- 
tices qui  la  découragent,  en  dépit  des  pré- 
ventions qui  la  calomnient,  que'  n'a-telle 
pas  déjà  fait  pour  s'arracher  à  la  honteuse 
inertie  a  laquelle  elle  était  vouée  il  y  a 
un  siècle. 

Si  Ion  veut  apprendre  à  juger  les  Espa- 
gnols avec  moins  de  sévérité  >  que  Ion 
compare  le  règne  de  Charles  II  au  règne 
-  àe  Charles  IV  ;  que  Ton  rapproche  ce  quê- 
taient chez  eux  les  fabriques,  le  commerce, 
la  marine,  les  lumières  en  tout  genre, à 
la  première  de  ces  époques ,  de  ce  qu'ils 
«ont  h  la  seconde. 

Eh  !  combien  cette  différence  serait  en- 
core plus  Frappante,  si  des  guerres  lit- 
«juenteset  au  moins  inutiles  n'accumulaient 
pas  les  interruptions  ,  sur  la  carrière  de 
prospérité  qu'ils  suivent  depuis  un  siècle; 
.  si  les  plans  y  dont  la  permanence  pourrait 
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seule  assurer  le  succès ,  n'étaient  ,pas  sans 
cesse  contrariés  par  des  circonstances  pas-  Espagne, 
sagères. 

Qu'il  est  déplorable  de  voir  cette  nation  , 
en  apparence  grave  et  réfléchie,  obéir  plus 
qu'aucune   autre  aux  petites  passions  de 
ceux  qui  occupent  le  trône ,  ou  de  ceux  qui 
1  assiègent.  L'Espagne  a  tant  de  possessions 
à  perdre,  tant  d'avantages  a  reconquérir, 
pour  elle  sur-tout,  la  paix  est  un  devoir, 
tant  qu'elle  est  compatible  avec  la  sûrelé 
et  avec  l'honneur;  et  c'est  pour,  attocuvir 
des  animosités  de  cabinet ,  pou  •  obéir  aux 
petites  passions  de  ceux  qui  la  gouvernent, 
que  huit  fbis,en  moins  d'un  siècle*  elle  j-'est 
exposée  aux  hazards  de  la  guerre. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'une  puissance 
jadis  grande  ,  qu'une  nation  jadis  assise  aux 
premiers  rangs,  se  régénère  et? se  remet  à 
sa  place.  Les  Espagnols  sont  doués  d'une 
imagination  heureuse  et  féconde  :  ils  ont 
de  l'aptitude  pour  tous  les  arts  :  ils  ont  des 
-ébauches  d'établissemens  dans  presque  tous 
les  genres.  Il  y  a  chez  eux  de  l'esprit  jus-  # 
que  dans  les  classes  les  plus  obscures;  et 
depuis  quelque  temps,  des  lumières  jus- 
que dans  les  classest  supérieures.  Mais  tant, 
de  versatilité,  tant  de  plans  conçus  par  une 
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passion  et  renversés  par  une  autre,  expli- 
Espagpe.  quent  sa  position  stationnaire.  Pour  con- 
sommer ce  qui ,  depuis  cinquante  ans  ,  est 
ébauché  pour  sa  prospérité,  il  lui  faudrait 
donc  plus  de  fixité  dans  ses  plans,  une  vo- 
lonté plus  soutenue  â  plus  active  ,  moins 
d'inclination  pour  les  entreprises  qui  font 
du  bruit  au  loin  ;  il  faudrait  qu'elle  s'oc- 
cupât de  ses  établissemens  d'éducation  , 
plutôt  que  de  sa  compagnie  des  Philippines  ; 
qu'elle  songeât  h  vivifier  la  Vieille  Castîlle 
plutôt  que  l'île  de  la  Trinité. 

Que  l'Espagne  se  méfie  sur-tout  de  cette 
ambition  envahissante  qui  fait  prendre  la 
gloire  pour  la  prospérité,  qui,  adoptant  un 
adage  du  droit  des  gens  moderne,  imagine 
des  bornes  fixées  aux  états  par  la  nature, 
comme  s'il  y  avait  une  usurpation  4  qu'on 
ne  pût  légitimer  ainsi. 

Que  son  propre  exemple  lui  apprenne 
que  ce  n'est  pas  de  l'étendue  des  possessions 
que  dépend  la  puissance,  lors  sur-tout  qu'on 
a  déjà  un  vaste  territoire  qui  peut  suffire 
à  toutes  les  entreprises  d'amélioration,  à 
tous  les  genres  de  succès ,  un  territoire 
susceptible  de  tant  d'augmentations  en  cul- 
ture ,  en  industrie  et  en  population. 
Que  ceux  qui  veulent  assurer  une  pros- 
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parité  durable  à  l'Espagne,  ne  la  cherchent 
donc  pas  dans  cet  arrondissement  de  terri-  ^P'S**- 
toire  qui  ne  peut  séduire  que  les  enfans 
et  les  femmes.  Il  lui  faut  des  alliés,  sans 
doute,  mais  il  lui  faut  aussi  des  voisins 
rivaux  et  jaloux  qui  tiennent  son  activité 
en  haleine ,  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
négliger  ces  moyens  de  défense  et  même 
d'attaque, que  les  passions  des  hommes  ren- 
dront toujours  nécessaires.  Il  lui  faut  de 
longs  intervalles  de  paix  :  mais  tant  que 
le  beau  rêve  de  l'abbé  de  St.-Pierre  n'aura 
pas  été  réalisé,  il  lui  faut  aussi  que  la  pos- 
sibilité de  la  guerre  ne  permette  pas  à  sa 
vigilance  de  s'endormir ,  et  que  ce  courage; 
une  des  vertus  distinctives  des  espagnols, 
ne  coure  pas  le  risque  de  s  engourdir  dans 
l'absence  des  dangers. 

Peut-être  devrait-on  encore  désirer  pour  * 
elle  que  son  gouvernement,  renonçant  a  ses 
antiques  préjugés,  à  ses  idées  de  fausse 
grandeur ,  envisageant  sans  effroi  la  pers- 
pective de  l'indépendance  inévitable  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  colonies;  que  se 
préparant  de  loin  à  cette  scission,  il  l'em- 
pêchât de  devenir  sanglante;  qu'au  lieu  de 
faire  de  ses  colons  des  enfans  adultes  qui 
gémissent  sous  le  joug  d'une  marâtre ,  il 
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j   en  fit  desenfans  librement  émancipes, qui 
Jfcpagnc,  conservassent  une  affection  profonde  pour 
leur  mère  ,  et  devinssent  ses  alliés  les  plus 
intimes  ;  qu'il  fût  persuadé  que  celte  révo- 
lution pacifique,  doucement  amenée  par  la 
sagesse,  serait  facilitée  par  ia  conformité 
de  mœurs,   de  langage,  de  religion  :  qu'il 
profitât  de  l'exemple  de  l'Angleterre  dont 
la  tyrannie  envers  ses  anciens  colons  a  re- 
tardé cet  amalgame  ,  mais  qui  voit  depuis 
quelques  /années  f  s'effectuer  par  la  force 
des  choses,  ce  retour  si  naturel  d'un  peuple 
\cvs  tin  autre  peuple,  avec  lequel  il  a  eu 
de  si   longues  habitudes,  et  conserve  en- 
core tant  de  points  de  contact  ;  qu'il  apprit 
ce  gouvernement  y  a  l'école  de  ces  mêmes 
Anglais,  à  celle  des  Hollandais,  des  Fran- 
çais ,  que  ce  n'est  ni  le  nombre  ni  l'éten- 
due des  colonies,  mais  leur  organisation 
et  la  bonté  de  leur  régime,  qui  font  la  ri- 
chesse des  métropoles  ;  que  la  seule  partie 
française  de  St.-Domingue  était,  en  1788, 
d'un  plus  grand  rapport  pour  la  France, 
qtie  l'île  de  Cuba,  le  Mexique  et  le  Pérou 
ensemble  ne  le  sont  pour  l'Espagne. 
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révolution  de  1640»  ,       * 
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étais  à  Londres,  par  oindre  du  gouvônnè^ 
ment.  Le  désir  devqir  le,  Portugal  me! fit- Portugal. 
solliciter  un  cpngé  de,  ta  .cour  de  Fpanee*  Jîéi 
l'obtiuf  ,~et  jpç  mis  en  route   pojqr  aller 
m'em  barqueis  p.  Falraou  th.  La  traversée i fot> 
heureuse  ;  après  six  jour*  de  navigation , 
nous  amy$mes  k  huit;  jxeuifcfi  du  ma  tic  1' 
Lisbonne.;     .-,   •  .-.,■.» 

Rien  de  plus  beau,  de  plus  majestueux  . 
que  la  vue  de  ce  port.  Il  est  défendu  par  le 
tort  de  Bugio^  qui  &e  trouve  dans  une  île* 
k  l'embouchure  du  Tage.. La  ville ,  qui  s'é- 
lève en  amphithéâtre  sur  la  rjve  droite  de. 
•e  fleuve ,  offre  un  magnifique  coup-d'oeiL 
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LcTage  forme,  au  pied  des  murailles  ;  une 
Portugal.   baie  de  trois  lieues  de  largeur ,  parage  ex- 
cellent pour  toute  sorte  de  vaisseaiîx.  L'en- 
trée du  port  ne  répond   pas  cependant  à 
la  beauté  de  la  baie.  La  barre  qui  s'y  est  for- 
mé ç  là  rejtd  difficile  .pour  les  pilotes  qui 
n'en  connaissent  pas  bien  les  fonds  :  aussi 
estri)  défendu  à  tout  bâtiment  anglais  d'en- 
trer dans  le  port,  sans  avoir  un  pilote  du 
pays,  qui  vient  au-devant  du*  bâtiment,  et 
qutjsfempare  dagouvcrnail.  Le  pilote  est 
pàjé  par  le  capitaine ,  qui  ne  peut  s'en  pas- 
ser sous  peine   d'unç  amende.  Plusieurs 
accidens  arrivés  à  des  bâtimens  qui   vouf 
„  Jaiententrer  sans  le  secours  de  ces  pilotes- 
cô tiers  , i  ont  déterminé' te  gouvernement 
fifti taimiqtte  a  émettre  cette  loi. 
-,  À  l'époque  de  mon  arrivée,  Lisbonne 
etaitoans  une»agitatfctâ  que  je  ne  pois  dé- 
peindre ,  citait  la.*eitté-de  la  célébration 
duiXouronoement  de > la' reine.  Le  peuple 
courait  çà  et  là  ,  chantant  et  dansant  U 
Jùffa ,  danse  nationale?  v  qïiWexéoute  deux 
à  deux  au  son  d'une  guittare  ou  d'un  ins- 
trument quelconque,  danse  tellement  las- 
cive, que  la  pudeur  rougit  d'en  être  té- 
moin ,  et  n'oserait  entreprendre  de  la  d#- 
•rire* 
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On  avait  choisi  la  place  du  commerce, 
pomme  l'endroit  le  plus  propice  à  la  céré-  Portugal; 
monie  du  couronnement  :  elle  est  grande 
et  située  Sur  le  bord  du  Tage;  les  rues  quï 
y  aboutissent  sont  belles  et,  larges;  elles 
ont,  ainsi  que  celles  de  Londres,  des  pa- 
rapets pour  les  gens  de  pied.  En  arrivant 
par  lé  côté  quï  tait  face  au  rivage ,  on  en- 
tre danis  cette  place  par  un  arc-de-triomphe 
de  Tordre  dorique ,  mais  d'une  lourde  ar- 
chitecture. Au-dessous  des  édifices  qui  for- 
ment les  côtés  de  la  place ,  il  règne  une 
galerie  qui  serait  assez  belle  si  elle  était 
moins  écrasée.  Au  milieu  de  la  place. s'élève 
la  statue  équestre  du  roi  Jacques  ï.er,  fai- 
sant face  auTivage.  Le  marquis  de  Pombat 
avait  lait  mettre  au  pied  de  cette  statue  un 
médaillon  en  bronze  :  la  veille  du  couron-r 
nement  ses  ennemis  le  firent  ôter  pour  j 
Substituer  les  armes  de  la  ville. 

Le  couronnement  de  la  reine  se  fit  avec 
une  grande  magnificence ,  au  bruit  de  l'ar- 
tillerie ,  et-  aux  acclamations  d'un  peuple 
immense  ;  qui  était  venu  de  tous  côtés  pour 
y  assister  ,  la  reine  seule  ne  parut  pas 
prendre  part  h  l'allégresse  universelle.  Ei!e 
était  douloureusement  affectée.  Les  pria- 
cipaux  seigneurs  de  la  cour  avaient  résolu 
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de  lui  faire  demander,  par  le  peuple,  la 
Portugal.,  tête  de  Pombal.  La  reine  était  instruite  de 
leur  dessein.  Elle  craignait  le  danger  d'un 
refus,  mais  quoiqu'elle  n'aimât  pas  le  mar- 
quis, elle  respectait  en  lui  l'ami  de  son 
père.  On  entendait  partout  le  nom  de  Pom- 
mai. Les  esprit  s'échauffaient ,  le  mouve- 
ment allait  e'clater  quand  tout-5-coupsurvint 
une  patrouille  de  cavalerie ,  a^yant  à  sa  tête 
un  officier,  qui ,  s'adressant  2i  ceux  qui  for- 
maient cet  attroupement  ,  letfr  défendit, 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de  nom- 
mer M.  de  Pombal.  La  foule  fut  bientôt  dis* 
sipée,  les  rues  se  trouvèrent  en  un  instant 
remplies  de  soldats  et  de  cavaliers ,  et  Ton 
fut  si  constamment  occupé  à  dissiper  tous 
,  les  rassemblemens  au  moment  où  ils  parais- 
saient se  former,  que.  le  peuple  se  rendit  à 
Ma  place  avant  d'avoir  pu  rien  décider*  Oa 
avait  pris  la  sage  précaution  de  diviser  ce 
peuple ,  en  faisant  construire ,  sur  la  place, 
des  barrières  de  distance  en  distance ,  de 
sorte  qu'il  se  trouva  séparé,  et>  pour  ainsi 
dire,  emprisonné  sans  s'en  être  apperçu. 
On  entendit  cependant  unefcespèce  de  ru- 
meur ,  et  sept  à  huit  voix  crièrent  Pombal! 
Pombal  !  mais  elles  furent  au  même  ins* 
tant  étouffées  par  les  cris  de  vive  la  reine, 
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que  les  partisans  du  marquis  avaient  excités. 

Les  illuminations  furent  brillantes,  la  pçrtugail 
cérémonie  se  fit  avec  autant  de  tranquil- 
lité que  de  pompe*  La  nation  anglaise 
donna ,  le  soir,  un  bal  magnifique  aux  prin- 
cipaux habitans  de  la  ville,  sans  doute  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance  ;  car  c'é- 
tait elle  ,  vraie  souveraine  de  Portugal , 
qu'on  avait  couronnée  dans  la  personne  de 
la  reine.  Le  lendemain  on  reprit  le  deuil 
qu'on  avait  quitté  la  veille.  Au  milieu  de 
l'allégresse  générale  que  produisait  la 
chute  de  Pombal ,  tout  reprit  un  aspect 
lugubre,  et  on  sortit  du  bal  pour  courir 
aux  églises. 

L'air  du  Portugal  est  pur  et  tempéré 
dans  les  plus  grandes  chaleurs,  il  y  souf- 
fle un  vent  rafraîchissant ,  qui  rend  le  cli-' 
xnat  très-sain.  Les  hivers  y  sont  en  général 
fort  pluvieux  ;  mais  il  est  rare  qu'il  y  pleuvç 
pendant  l'été.  Cependant  c'est  un  bon  pays 
pour  l'agriculture  ,  quoique  les  anglais 
aient  voulu  persuader  le  contraire,  afin  de 
faire  croire  aux  Portugais  que  le  produit 
de  leuçs  champs  ne  pouvait  suffire  à  leur 
subsistance. 

Le  plus  grand  fléau  qui  désole  cette  eon* 
trée ,  ce  sont  les  tremblemens  de  terre  plus 
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fmmmmmmÊ^  ou  moins  violens.  On  voit  souvent  le  Tage 
Portugal,  Couvert  de  matières  bitumineuses  qui  sor- 
tent de  son  sein,  ainsi  que  des  montagnes 
/  de  la  ville  et  des  environs,  ce  qui  indique 
que  le  sol  inférieur  aq  lit  du  fleuve ,  et  l'io* 
térieur  de  ces  montagnes,  renferment  un 
foyer  de  matières  sulphureuses  et  saline  uses 
dont  la  fermentation  continuelle  produit 
des  explosions  plus  ou  moins  considérables, 
suivant  que  ces  matériaux,  inflammables 
sont  plus  au  moins  abonda ns.  Le  tremble- 
ment de  tcrretjui ,  eu  175a,  détruisit  toute 
la  ville  de  Lisbonne ,  et  dont  on  voit  encore 
les  horribles  traces,  a  exercé  la  sagacité 
des  plus  fameux  physiciens.  Le  résultat  de 
leurs  observations  est  une  source  inépui- 
sable d'alarmes  pour  les  malheureux  habi- 
tans.  Il  paroît  démontré,  d'après  les, rava- 
ges qu'a  produit  ce  fléau  ,  particulièrement 
à  l'endroit  ou  cette  ville  est  bâtie  >  que  le 
loyer  de  la  fermentation  se  trouve  précisé- 
ment au-dessous  de  son  sol.  Depuis  près  de 
mille  ans  ses  babitans  ont,  de  siècle  ea 
siècle,  essuyé  périodiquement  des  treair 
blemens  de  terre* 

Pendant  l'hiver,  le  froid  est  assez  sensi- 
ble à  Lisbonne  :  on  n'y  a  cependant  des 
cheminées  que  dans  les  cuisines.  On  m'* 
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assuré  que  depuis  vingt-trois  ans  on  nra-! 
vait  pas  eu  à  Lisbonne  de  chaleurs  aussi  ortu* 
fortes  que  celles  que  j'éprouvai  au  mois  de 
juillet  1777  :  j'en  souffrisjen  effet  r  au  point 
d'en  perdre  la  respiration.  J'attendais  les 
nuits  avec  impatience  pour  jouir  de  la  fraî- 
cheur agréable  de  l'air ,  dont  on  profite- 
rait avec,  plus  de  plaisir  encore  ,  si  la  mal- 
propreté des  habitans  n'en  altérait  la  pu- 
reté. Dès  qu'il  est  nuit ,  les  rues  sont  rem- 
plies d'ordures,  d'animaux  morts,  et  par- 
ticulièrement de  chiens,  dont  les  cadavres 
jonchent,  par  milliers,  les  rues  de  Lis* 
bonne;  .mais  à  peine  est-il  huit  heures  dit 
matin,  que  déjà  la  force  du  soleil  a  dévoré 
ces  objets  de  dégoût ,  qui ,  sans  cela,  infec- 
teraient toute  la  ville  f  et  y  causeraient  in?- 
dubitablement  la  peste. 

Le  portugal  occupe ,  à  partir  du  ca-p Saint- 
Vincent ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Cadix ,  toute 
la  partie  occidentale  de  la  péninsule  d'Es- 
pagne jusqu'à  l'embouchure  du. fleuve  Min» 
tio,  qui  le  sépare  au  nord  d'avec  la  .pro- 
vince de  Galice;  IL  est  borné  à  l'orient  par 
le  royaume  de  Léon  »  les  deux  Casplles  et 
l'Andalousie ,  ce  qui  fait  ceçt  trente  lieue* 
de  long ,  sur  une  largeur  moyenne  d'en*» 
viron  quarante  lieues,  il  est  arrosé  par  les 
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■"■tjuatre  fleuves  de  Guadiana  ,  du  Tage ,  du 


tâtûgài.  Doùro  et  du  Mintio  ,  dont  le  premier  et  le 
dernier  lui  servent  de  frontière  avec  PEs* 
pagtie ,  et  par  un  grand  nombre  de  ri- 
vière» qui  se  jettent  dans  ces  fleuves ,  ou  se 
•rendent  directement  dans  l'Océan. 

Ce  petit  royaume  ,  connu  anciennement 
-sous  le  nom  de  Lusitçinie ,  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec l'Espagne,  Tous  deux  ont 
été  possédés  et  civilisés  par  les  Carthaginois, 
ensuite  par  les  Romains ,  et  ont  passé  sous 
l'empire  deè  Goths  et  des  Tisîgoths  :  ton* 
deux  lurent  conquis  par  les  Maures  et  di- 
visés en  petits  royaumes  :  tous  deux  ,  après 
avoir   été  délivrés  de  la   domination   des 
Arabes  mahométans  ,  par  les  princes  chré- 
tiéris  ,  descendans  des  Goths  réfugiés  dan* 
les  Asturics,  ont  fait  les  premières  décou- 
vertes au-delà  des  mers,  des  conquêtes  et 
dfc8  ravages  en  Asie  et  dws  le  nouveau 
•Mortde  nous  deux  ont  accepté  du  Pape  la 
concession  étrange  de  vastes  contrées  dans 
Kauitre  hémisphère  :  tous  deux  se  sont  asser- 
\         vi^  au  régiriie  fanatique  de  l'inquisition: 
tous  deux  ,  jadîs  célèbres  dans  tout  l'uni- 
vers  par  leur  bravottre  et  leur  commerce , 
stmf't&hibéfc  dans  une  sorte  de  nullité  poli- 
tique :Tun  et  l'autre  enfin  ont  perdu  leur 
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constitution,  et  sont  aujourd'hui  gouver-  ■ 

nés  par  un  pouvoir  absolu.  Portugal. 

Au  commencement  du  douzième  siècle , 
pendant  que  les  guerres  continuelles  des 
rois  Castillans  contre  les  Maures,  remplis- 
saient l'Europe  du  bruit  de  leurs  exploits, 
Henri ,  comte  de  Bourgogne  ,  prince  de  la 
maison  de  France ,  passa  ert  Espagne ,  à  la 
cour  d'Alphonse  VI,  roi  de  Castille  :  il  dé-  s 
ploya ,  en  plusieurs  occasions  ,  tant  de  va- 
leur et  d'intelligence ,  que  le  roi  lui  confia 
le  commandement  de  ses  armées,  et  ré- 
compensa son  courage,  en  lui  accordant  sa 
fille  naturelle,  et  lui  inféodant  quelques 
provinces  qu'il  lui  avait  aidé  à  conquérir 
sur  les  Maures.  Le  fils  d'Henri ,  Alphonse, 
poursuivit  le  cours  des  victqjires  de  son 
père  :  il  enleva  aux  Maures,  Lisbonne,  le 
meilleur  port  de  l'Europe,  plusieurs  villes 
de  l'Estramadure,  et  le  reste  du  pays  jus- 
qu'au fleuve  Mintio.  Ce  prince  ,  qui  n'était 
d'abord  que  comte  de  Portugal ,  et  vassal 
du  roi  de  Castille  ,  se  rendit  souverain  in- 
dépendant ,  et  fut  proclamé  roi  par  ses  sol- 
dats. Ce  roi  de  Castille  lui  fit  la  guerre 
comme  à  un  sujet  rebelle  ;  mais  le  nouveau 
roi  de  Portugal  eut  la  politique  de  sou- 
jnettre  sa  couronne  au  pape , comme  avaient 
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■s  fait  depuis  peu  les  Normands  qui  s'étaient 
Portugal,  rendus  maîtres  de  Naples>  et  s'étaient  rea- 
dus  vassaux  du  pontife  ,  afin  d'assurer  leur 
conquête.  Le  pape  Eugène  III  conféra  donc 
la  dignité  de  roi  à  Alphonse  et  a  sa  posté- 
rité, à  la  charge  d'un  tribut  annuel  de  deux 
livres  d'or» 

Cependant  AtyhonseassemblcTjàla  Megtr, 
îes  états  de  Portugal ,  pour  consolider  sa 
souveraineté,  et  établir  les  lois  de  son  nou- 
veau royaume-  Dans  cette  assemblée  on 
commença  par  lire  la  bulle  d'Eugène,  qui 
donnait  la  couronne  à  Alphonse  ,  et  que 
l'on  regardait ,  suivant  l'opinion  du  temps, 
comme  le  titre  primordial  et  légitime  de 
l'indépendance  du  Portugal.  Les  états  re* 
connurent  Alphonse  pour  souverain  ,  et 
réglèrent  /par  un  pacte  solennel ,  Pordrede 
succession  au  tronc  et  Péleclion  du  roi  dans 
certains  cas. 

Les  dcsccndans  de  ce  premier  roi  ont 
régné  sur  le  Portugal  pendant  près  de  trois 
siècles  :  Don  Sébastien  ,  l'un  d'eux,  poussé 
par  un  zèle  fanatique  et  ambitieux ,  forma, 
vers  fa  fin  du  seizième  siècle ,  le  projet  in- 
sensé de  détrôner  le  roi  de  Maroc,  pour 
donner  la  couronne  à  un  prince  Mahorac- 
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tan  ,  qui  prétendait  y  avoir  droit ,  suivant 
la  loi  de*  Califes.  Sébastien  s'était  flatté  de  Portugal, 
rendre  par-là  le  royaume  de  Maroc  tribu- 
taire du  Portugal,  et  à'y  établir  la  religion 
chrétienne.  Il  s'embarqua,  malgré  l'avis  de 
ion  conseil,  pour  aller  conduire  lui-même 
cette  expédition  téméraire;  il  fut  tué  dans 
une  bataille  sanglante  qui  coûta  aussi  la  vie 
au  roi  de  Maroc. 

Sébastien  eut  pour  successeur  au  trône 
de  Portugal,  le  vieux  cardinal  Henri,  fils 
du  roi  Emmanuel,  qui  ne  régna  que  dix-' 
huit  mois.  Après  sa  mort ,  la  couronne  ,  . 
suivant  la  loi  constitutionnelle  de  l'état , 
devait,  à  défaut  de  mâle,  appartenir  aladu- 
chesse  de  Bragance  ,  princesse  du  sang 
royal,  mariée  à  un  seigneur  Portugais; 
mais  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ,  dont  la 
mère,  Tintante  Isabelle,  était  fille  aînée  du 
même  roi  Emmanuel  ,  prélendit  ace  royau- 
me, quoiqu'il  fût  exclu  par  la  même  loi,  qui 
portait,  que  jamais  un  prince  étranger  ne 
pouvait  être  roi  de  Portugal.  Philippe  j 
envoya  une  armée  commandée  par  le  due 
dAlbe,  et  après  quelques  faibles  opposi- 
ons, il  se  fit  reconnaître  pour  roi  légi- 
"me.  Ge  prince  avare,  cruel,  despote  et 
eissimuléj  au  lieu  de  traiter  les  Portugais 
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comme  des  sujets  fidèles  qui  avaient  con- 
Portugal.  8enti  à  se  laisser  gouverner  par  lai,  les 
traita  comme  un  peuple  conquis;  il  ne  son- 
gea qu'à  les  avilir;  il  s'étudia  à  entretenir 
la  haine  nationale  qui  subsistait  depuis 
long-temps  entre  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais :  il  exerça  sur  eux  tous  les  genres  d'op- 
pression, en  impôts,  en  levées  de  milices, 
en  monopoles ,  en  prohibitions  destructives 
de  leur  commerce.  Son  successeur,  encore 
plus  imbécile ,  attaqua  ouvertement ,  et  avec 
mépris  ,  leur  administration  intérieure , 
leurs  privilèges,  leur  commerce,  leurs  usa- 
ges et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher: 
il  semblait  vouloir  les  pousser  lui-même  à 
la  révolte ,  pour  avoir  des  prétextes  de  ks 
dépouiller.  Tant  d'outrages  multipliés  réu- 
nirent les  esprits  que  la  cour  d'Espagne 
s'était, appliquée  à  diviser.  Les  Portugais, 
au  lieu  de  se  soulever  ouvertement,  con- 
certèrent en  silence  les  moyens  de  se  déli- 
vrer d'un  joug  odieux  :  une  conspiration  , 
préparée  pendant  trois  ans ,  avec  un  secret 
Sans  exemple  dans  l'histoire  ,  {éclata  à  Lis- 
bonne le  3  décembre  1640.  Philippe  IV  fut 
ignominieusement  proscrit ,  et  le  duc  de 
Bragance  placé  tranquillement  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres.  L'exemple  de  la  capitale 
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entraîna  le  reste  du  royaume,  et  tout  ce 
qui   subsistait  des   anciennes   possessions  Portugal, 
portugaises  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique. Un  si  grand  changement  ne  eoûta 
de  sang  que  celui  de  Michel  Vasconcellos, 
qui  avait  été  l'instrument  de  la  tyrannie 
espagnole.  Le  nouveau  roi  s'allia  aussitôt- 
avec  les  ennemis  de  l'Espagne  t  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  mit  fin  ,  par 
cette  dernière  alliance ,  aux  guerres  que 
les  rois  d'Espagne  avaient  suscitées  au  Por- 
tugal ,  de  la  part  des  Hollandais ,  en  Asie 
et  en  Amérique ,  où  il  avait  ainsi  perdu  la 
plupart  de  ses  magnifiques  établissemens. 
La  révolution  qui  eut  lieu  en  Portugal 
en  1640,  est  d'un  genre  unique  parmi  les 
grands  événement  qui  ont  changé  les  états. 
C'est   un  ancien  royaume  qui  reprend  sa 
première  position  ;  c'est  une  couronne  usur- 
pée qui  revient  sur  la  tête  du  souverain  1& 
gitime  :  c'est  la  nation  entière  qui  se  réunit 
an  souverain ,  pour  rentrer,  avec  lui ,  dans 
tous  ses  droits.  On  aime  à  voir  une  révolu- 
tion juste,  se  faire  par  cet  accord  généreux 
d'uo  monarque  et  de  son  peuple ,  et  se  sou- 
tenir par  la  sage  conduite  de  l'un  et  de 
l'autre.  H  y  a  dans  cette  révolution ,  trois 
choses  essentielles  à  distinguer  <  qui ,  toutes 
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trois,  méritent  une  grande  attention.  :  les 
Portugal,  dispositions  des  Portugais  contre  les  Espa- 
gnols, les  préparatifs  et  l'exécution  du  coup 
décisif.  En  voyant  chez  les  Portugais  les 
mœurs,  les  usages,  les  opinions,  le  gou- 
vernement et  la  politique  des  Espagnols, 
oq  est  étonné  de  la  longue  antipathie  des 
deux  peuples  ;  mais  cette  antipathie  est  née 
de  cette  conformité  même. 

Le  Portugal  avait  toujours  existé  par  lui- 
même,  et  avec  les  mêmes  avantages  que 
l'Espagne.  Il  avait  même  devancé  cette-ci 
dans  les  découvertes  maritimes.  Ses  grands 
établissemens  dans  les  deux  Indes  rivali- 
saient avec  ceux  des  Espagnols,  et  son  com- 
merce l'emportait  sur  l'autre  par  l'indus- 
trie et  l'activité.  Ce  commerce  n'était  pas 
alors  comme  il  a  été  postérieurement ,  et 
surtout  depuis  1703,  aux  ordres  et  entre 
les  mains  de  l'Angleterre ,  et  les  Portugais 
possédaient  réellement  pour  eux  les  inépui- 
sables trésors  du  Brésil ,  dont  aujourd'hui 
les  Anglais  sont  les  véritables  propriétaires. 
Ils  possédaient  en  outre  une  grande  partie 
des  richesses  des  côtes  occidentales  et  orien- 
taies  de  l'Afrique.  Ce  royaume  avait ,  de- 
puis plusieurs  siècles,  fait  un  état  à  part 
jusqu'au  moment  où  il  fut  réuni  à  I  lu- 
pagne. 
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Si  lors  dé  cette  réunion  ,  la  cour  de  Ma-  i  .. 

drid  se  fut  fait,  pour  un  peuple  nouveau  ,  Portugal, 
un  système  juste  et  paternel  ;  si   elle  eût 
senti  qu'il  était  de  son  intérêt  de  détruire 
peu-à-peu  tout  ce  qui  établissait  entr'eux 
toute  espèce  d'animosité  ;  si  elle  se  fût  con- 
vaincue que  le  seul  moyen  de  tirer  un  grand 
parti  des  richesses  du  Portugal,  était  de 
faire  fleurir  cet  état  comme  dans  te  temps 
de  son  indépendance;  si  elle  eût  surtout 
respecté ,  vis-à-vis  de  lui ,  ses  engagemens , 
l'Espagne  trouvant,  dans  le  Portugal,  un 
-véritable  accroissement  de  forces  ,  l'union 
dvs  deux  peuples  serait  alors  devenue  so- 
lide ,  parce  qu'elle  eût  été  fondée  sur  leurs 
intérêts  réciproques. 

Mais  au  moment  où  la  couronne  passa 
sur  la  tête  du  monarque  espagnol ,  la  riva- 
lité, la  méfiance  étaient  trop   fortes  pour 
"Songer  à  des  intérêts  qui  paraissaient  si  op- 
posés. Toutes  les  précautions  qui    furent 
prises  alors,  tendaient  au  contraire  à  main- 
tenir une  séparation  presque  totale.  Le  Por- 
tugal traita  avec  son  nouveau  maître  comme 
avec  son  ennemi,  et  eelui-cï,se  croyant  tou- 
îoursarmédudroitduplusfort,netintaucun 
rirticle  de  la  capitulation.  Il  fallait  persuader 
«uxPortugaisqu'ilséiaient  une  nation  réunie 
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aux  Espagnols:  on  les  traita  comme  une  na- 
Portugai.  tion  asservie,  et  en  leur  faisant  senti  rie  joug, 
on  les  avertissait  de  chercher  à  le  secouer. 
Règle  générale ,  lorsqu'un  grand  état  en 
réunit  un  petit ,  dont  les  convenances  lo- 
cales lui  offrent  des  avantages,  il  doit  avoir 
pour  but  de  faire  sentir  au  petit  état  qu'il 
a  gagné  en  changeant  de  gouvernement.  Si 
dans  l'acte  de  réunion  on  a  mis  plusieurs 
clauses  qui  tendent  a  maintenir  toujours 
les  traces  de  l'ancienne  séparation ,  le  grand 
état  doit  exécuter  ces  clauses,  jusqu'à  ce 
qu'avec  du  temps  et  de  l'adresse ,  il  ait  mis  le 
petit  état  dans  le  cas  d'en  demander  la  révoca- 
tion. Ce  n'est  pas  en  un  jour  et  par  des  contra* 
dictions  offensantes ,  qu'on  parvient  à  chan- 
ger les  mœurs  et  l'esprit  d'un  peuple,  et 
tant  que  les  mœurs ,  tant  que  cet  esprit  ne 
changeront  pas ,  malgré  toutes  les  capitu- 
lations possibles,  on  sera  toujours  mutuel* 
lement  en  état  de  guerre. 

Ce  principe  ne  fut  pas  celui  des  rois  d'Es- 
pagne dans  leur  conduite  envers  les 
Portugais.  Toute  espèce  d'émulation  était 
anéantie.  Le  gouvernement  espagnol  avait 
pris  à  tâche  d'abâtardir  la  nation  portu- 
gaise ,  et  se  vanta  trop  tôt  d'y  avoir  réussi. 
11  avait  pris  en  effet  tous  les* moyens  d'y 

parvenir. 
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parvenir.  Pendant  qu'il  avilissait  la  no- 
blesse ,  qu'il  éloignait  des  places  de  l'église ,  Portugal. 
de  la  magistrature ,  ou  de  l'administration, 
la  partie  de  la  nation  qui  pouvait  y  préten- 
dre, il  fatiguait  la  partie  commerçante ,  soit 
par  des  vexations  directes ,  soit  ep  affectant 
de  ne  pas  protéger  sa  navigation  :  les  per- 
tes du  commerce  furent  énormes, et  ce  fut 
alors  que  les  Portugais  perdirent  une  par- 
tic  des  immenses  possessions  qu'ils  avaient 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

Du  moment  que  l'Espagne  traitait  le 
Portugal  comme  un  pays  conquis,  il  devait 
toujours  se  regarder ,  vis-à-vis  d'elle ,  comme 
dans  un  état  d'oppression ,  et  chercher  sour- 
dement à  en  sortir.  Des  soulèvemens  par* 
tiels  avaient  déjà  éclaté  dans  quelques  pro- 
vinces ,  et  annonçaient  une  plus  grande 
explosion.  Loin  d'être  arrêtée  par  ces  aver- 
tissemens,  l'Espagne,  toujours  fidèle  au 
système  qu'elle  s'était  fait,  voulut  écraser 
le  peuple ,  qu'il  fallait  au  contraire  rame- 
ner peu-a*peu.  De  nouveaux  impôts  furent 
établis  sur  les  terres  et  les  marchandises. 

Le  Portugal  était  donc  au  moment ,  ou 
de  se  soumettre  sans  réserve .  ou  de  se 
soustraire ,  avec  force ,  à  une  autorité  abu- 
sive, orgueilleuse  et  tyran  ni  que.  Ses  yeux 
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devaient  se  tourner  vers  l'héritier  de  ses 
Portugal,  anciens  souverains,  dont  l'heureuse  admi- 
nistration l'avait  élevé  à  tant  de  gloire  et 
de  grandeur  ,  et  dopt  l'abaissement  lui  rap- 
pelait dessouvenirs  douloureux  ;  et  lecarac- 
tère  de  cet  héritier  se  trouva  tel  qu'il  fallait 
pour  préparer  le  grand  projet  qui  de  va  itren- 
\  dre  au  Portugal,  son  ancienne  existence. 
Si  le  duc  de  Bragance  eut  été  naturelle- 
ment violent,  ambitieux,  impatient  de  la 
condition  à  laquelle  on  l'avait  réduit,  il 
aurait  excité  l'inquiétude  et  fixé  l'attention 
de  Madrid.  Mais  ce  prince  avait  toutes  les 
vertus  de  l'homme  privé  ;  il  avait  celle  de 
supporter  son  sort  sans  se  plaindre.  Quoi- 
que ces  vertus  lui  eussent  naturellement 
acquis  ta  vénération  du  Portugal ,  il  n'avait 
jamais  cherché  à  tirer  parti  de  l'opinion 
publique;  soit  qu'il  ne  fût  pas  porté  par 
goût  à  de  grandes  entreprises,  soit  qu'il 
craignît ,  s'il  échouait,  d'aggraver  son  ma!* 
heur  et  celui  de  sa  patrie.  Plusieurs  ville?, 
plusieurs  cantons  lui  avaient  déjà  offert  de 
se  déclarer  en  sa  faveur  :  il  n'avait  jamais 
répondu  que  par  des  refus  :  et  ceux  qui 
avaient  de  l'ambition  pour  lui  et  des  vue* 
sur  sa  personne,  faisaient  valoir  ces  refus 
à  la  eour  d'Espagne,  où  en  eflfët  oa  crut 
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peuxfcgtrlongrtçraftô,  u'avoii;  rien. à  crain- 
dre jdv.duç  de  JBcagaate;/  *      '    ";  +©rtug*. 

Mais  dès-lors ,  on  craignait  l'empiré  de 
la  duoljesçe  sur  son  époux:  Cette  princesse 
avait  de  J^lévatiqn  dans  l'ame  :  telle  sentait 
qu!il .  fallait  3u  PoctAgritrut 'libérateur ,  et 
c\n$M  duc  étant;  appelé  à  ce  rôle  honora* 
lie  par  le  droit  de  Isa  -naissance ,  il  sentit 
hoijtç^t  ,pour  lui  de  ne  paç  le  remplir. 
Lorsqu'une  femme ,  et  sur-tout  une  prîn* 
xœs$e>43e  *fo*vé  a*otp  :ddris  fe  caractère  un 
fo#d$xréaergip^iîl>ae  lui  faut  que  L'occa- 
sfon  :de  bt  .déyetoppfcr  i  car  vMe  a  toujours 
n»ll&Jm$gfëq$  der  l&\  communiquei*  aux  au* 
très  ^epi&'bimms,  io  Jplus  Irrésolu  ;  tésist* 
ayez  peûae .  ù  l'Kt^çsbidabt  <d;unç  •  héro&n* 
11  6?wbj0..que  le?,  art*  timon  t  qui  enftfàïne 
»toj»ftW^v«»  lfettftrç,  detbéqoe  pluaiaôtif  > 
lo^UfjtrwjWf^^^t -4^ «jttî  que  la  na- 
ture avait. créé  te; phi* faible. 

Ij3  duc  de  Bragaw»*  l'éprouva;,  ce  fut 
l'hérVîsri^^.de  son  éfMmse;  plus  encore  que 
'adresse  de  Pinto  ,  qui  Téleva  au  tpôhe. 
^  duehestftgag**'***  épou^x,  pendant  cfue 
?ètotQ'lni  im&P****,  d*k  ffcrtisans,  •  •  r * 
tâ/WbduJte'de  cefidèfe  ami  de  son  mA* 
re  .^tiunicb^Wcsikifire  tdé  sagesse  et  dé 
tcéYoywwâ-  £fu$èi*aitt  attentivement  $<t 
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►marche ,  on  apprend  comment  un  homme 
Portugal  adroit  et  prudent  peut  changer  en  un  ins- 
tant la  face)  d'un  empire. 

Cependant ,  il  était  difficile  que  la  cour 
de  Madrid  n'eut  à  la  fin  des  doutes  qui 
donnassent  quelquesalarmes.  Il  parait  qu'on 
chercha  à  s'assurer  de  la  personne  du  duc, 
1 t  qu'on  avait  voulu  l'attirer  en  Espagne, 
avec  la  ferme  intention  de  ne  plus  l'en 
laisser  sortir* 

Le  duc,  en  échappant  à  tous  ces  dan- 
gers ,  n'en  avait  été  que  plus  décidé  à  hâ- 
ter le  moment  décisif.  Pinto  redoubla  de 
zèle  et  d'activité.  Le  jour  fut  fixé  au  sa* 
medi  premier  décembre ,  pour  surprendre 
Lisbojtme  ;  près  de  cinq  cents  personnes 
«firent  connaissance  du  secret ,  qui  cepen- 
dant ne  transpira  pas ,  tant  était  grande  la 
haine  pour  le  gouvernement  espagnol ,  tant 
était  fortement  serrée^  par  l'éfccès  des  mal- 
heurs publics ,  cette  coalition  des  bons  ci- 
toyens ,  pour  retourner  sous  leurs  souve- 
rains légitimes. 

Le  succès  dépendait  de  la  conduite  qu'al- 
lait tenir  le  doc  de  Bragance,  de  fanon 
qui  régnerait  entre  lui  et  son  peuple.  Cette 
conduite  et  cette  -  union  furent  aussi  par- 
iàites  qu  on  pouvait  le  désirer.  Le  nouvel 


DES  V  P  Y AGE  S.  Soi 
roi  entra  le  six  décembre  dans  sa  capitale. 
Le  mois  suivant  il  assembla  les  états  :  on  Portugal. 
eût  dit  qu'ils  venaient  régler  annuellement 
uneadministration  établie  depuis  des  siècles. 
Les  dépenses  furent  fixées;  on  fit  des  fond* 
pour  celles  d'une  guerre  qui  devait  être, 
longue,  mais  qui  ne  fut  jamais  bien  vive*. 
Le  Portugal  ne  cherchait  qu'à  se  défendre, 
et  l'Espagne  »  occupée  dans  les  Pays-Bas  et> 
la  Catalogne,  n'attaqua  jamais  avec  ardeur 
un  nouveau  gouvernement  >  qui  gagnait 
tout  en  gagnant  du  temps.  Ainsi ,  quoique 
cette  révolution  n'ait  point  occasionné  de 
secousses  dans  l'état» elle  n'en  est  pas  moins 
curieuse  à  connaître,  par  cela  même  qu'elle 
s'est  opérée  sans  produire  aucun  des  maux 
qu'on  pouvait  redouter. 

Quoique  le  Portugal  soit  peu  considéra- 
ble par  lui-même»  sa  position  qui  coupe 
une  partie  des  côtes  d'Espagne ,  la  quantité 
d'or  que  le  Brésil  importe  continuellement 
en  Europe ,  ses  autres  établissemens  dans 
les  Indes,  ou  sur  les  côtes  d'Afrique,  le 
rendent  une  puissance  intéressante,  influent 
fortement  sur  la  politique  commerciale  de 
l'Europe,  et  pour  cela,  méritent  d'être  exa- 
minés avec  soin.  C'est  du  Portugal  que  Ton 
peut  dire  aussi  ce  que  Montesquieu  dit 
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de  l'Espagne.  Ld&ûèssâirë  est  eu  Europe, 
pottiigài.  1©  pfincrpial  ,  dans  les  autres  parties  du 
moirée.-  Si  donc  le  Portugal  s'est  réduit, 
d'après  le  traité  de  1703,  à:  ne  plus  potier 
de  rôle  qu'avec  la  permission  de  l'Angle- 
terre, il  ajoute  encore  à  là  force  de  celle- 
et ,  et  plus  sa  domination  sur  la  mer  de- 
vient universelle  ,  moins  le  Portugal  est 
en  état  de  résister  à  un  ascendant  qu'il  ne 
ftllait  pas  laisser  prendre.  v 

Il  y  a,  sur-tout  chez  une  nation  (Ehabî- 
ftide,  des  vices  politiques,  bien  plus  diffi- 
ciles à  réprimer  qu'à  prévenir  :  c*est-là  qu'il 
faut  appliquera  maxime  9principiis  obsta, 
et  une  habitude  commerciale  est ,  plus  que 
fbute  autre  chose  au  monde ,  ce  que  Ton 
ne  dérange  qu'avec  des  peines  extrêmes  et 
tmè  longue  prévoyance. 

Lés  Portugais  ont  la  gloire  d'être  le  pre- 
mier peuple  de  l'Europe ,  qui  aijb  perfec- 
tionné la  navigation ,  en  y  appliquant  les 
Connaissances  astronomiques.  Le  prince 
Henri  de  Portugal ,  flls  de  Jean  !.•»  ,  fonda 
à  Sagues  ,  dans  la  province  d'Algaroc  ,  un 
observatoire  où  il  fit  élever  et  instruire  des 
Jeunes  gens  dans  la  science  de  l'astronomie. 
H  soupçonna  tout  l'avantage  que  les  navi- 
gateurs pouvoient  retirer  de  la  boussole , 
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qui  était  déjà  connue  depuis  trois  siècles ,  s 


mais  dont  on  ne  s'était  point  encore  avisé  *•*»«**• 
de  faire  usage  pour  régler  de  longues  routes 
sur  mer.  Les  pilotes  qui  se  formèrent  sou» 
ses  yeux  découvrirent,  an  141 9,  l'île  Ma- 
dère ,  que  quelques  savans  ont  regardé 
comme   un    faible    débris    de     l'ancienne 
Atlantide.  Sous  le  règne  de  Jean  II,  prince 
éclairé  et  sage,  qui ,  le  premier ,  rendit  Lis- 
bonne un  port  franc,  et  fit  faire  une  appli- 
cation plus  suivie  de  l'astronomie  et  de  la 
boussole  au  pilotage ,  les  Portugais  doublè- 
rent le  cap  qui  est  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Afrique  ;   ils   l'appelèrent  \e  cap 
des  Tempêtes  ,  à  cause  des  dangers  qu'ils 
y  coururent  :  mais  ce  prince ,  qui  prévoyait 
le  passage  aux  Indes ,  le  nomma  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Après  lui ,  le  roi  Emma- 
nuel suivit  le  projet  de  ses  devanciers:  il 
fit  partir,  le  18  juillet  1497  >  une  A°tte  de 
quatre  navires ,  sous  les  ordres  de  fiasco 
de  Gama,  qui,  après  treize  mois  de  navi- 
gation sur  des  mers  inconnues  des  Euro- 
péens,  aborda  dans  Hndostan.  Les  Portu*- 
gais  firent  dans  l'Inde  et  dans  les  îles  voi- 
sines ,  des  conquêtes  rapides  f  y  bâtirent 
des  villes  ,  y  établirent  des  comptoirs ,  fon- 
dèrent-une grande  puissance  et  se  rendirent 
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•maîtres  du  commerce  de  l'Inde,  qui  avait 
Portugal,  été  connu  des  anciens  ,  et  qui ,  après  avoir 
été  long- temps  pratiqué  par  les  Arabes, 
était  alors  dans  les  mains  des  Vénitiens  et 
des  Génois.  Ce  commerce  se  faisait  à  grands 
frais ,  partie  par  mer ,  partie  par  terre ,  soit 
sur  le  golfe  Persique  ou  la  Mer  Rouge, 
soit  sur  la  Mer  Caspienne  et  les  diflfërens 
fleuves  qui  forment  des  communications 
dans  ces  vastes  contrées.  Les  Vénitiens  crai- 
gnant de  voir  échapper  de  leurs  mains  cette 
source  de  richesses,  suscitèrent  aux  Por- 
.  tagais  des  ennemis  puissans ,  en  Arabie  et 
en  Egypte.  Les  Portugais  sortirent  toujours 
victorieux  de  ces  guerres  fréquentes  :  mais 
l'ennemi  qui  devait  un  jour  les  supplanter 
dans  l'Inde,  leur  fut  attiré  par  Philippe II f 
depuis  qu'il  s'était  fait  reconnaître  leur  roi , 
et  qu'il  avait  perdu,  par  sa  tyrannie,  les 
sept  provinces  des  Pays-Bas.  Les  Hol- 
landais, devenus  un  peuple  libre,  et  dont 
la  subsistance  et  1W  force  ne  pouvaient  se 
fonder  que  sur  l'industrie,  fréquentaient 
les  ports  du  Portugal  et  y  faisaient  un  très- 
grand  commerce.  Philippe  II ,  qui  suivait 
toujours  ses  projets  de  vengeance  contre 
les  Hollandais,  qu'il  appelait  un  peuple  re* 
,  belle  *  ayant  eu  la  cruelle  imprudence  d'in* 
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terdire  aux  Portugais  tout  commerce  avec 
la  Hollande  ,  et  de  lui  faire  fermer  leurs  Portugal, 
ports,  les  Hollandais  prirent  le  parti  d'aHer 
enlever  au  Portugal  le  commerce  de  l'Inde 
dans  l'Inde  même.  Pleins  de  l'énergie  et 
du  courage  que  leur  donnaient  à  l'envi  , 
la  liberté,  l'ambition  et  la  haine,  ils  eurent 
tout  l'avantage  surles  Portugais,  déjà  amol- 
lis par  une  longue  prospérité,  corrompus 
par  le  luxe  commercial,  et  flétris  par  la 
servitude.  Ces  expéditions ,  qui  datent  de 
i5ç5 ,  eurent  des  succès  rapides.  Les  Hol- 
landais furent  bientôt  en  possession , comme 
ils  le  sont  encore,  de  la  plus  grande  par- 
tie des  établissemens  du  Portugal ,  en  Asie» 
il  ne  lui  en  reste  plus  que  quelques  comp- 
toirs. 

Les  Portugais  firent,e»i  5oo,la  découverte 
du  Brésil  ,  dans  l'Amérique  méridionale , 
niais  ils  négligèrent  long-temps  cette  belle 
contrée,  parce  qu'ils  n  9y  trouvèrent  d'abord 
point  de  mines  de  métaux ,  et  qu'ils  étaient 
tout  occupés  de  leur  commerce  dans  les 
Indes  orientales.  Ce  ne  fut  qu'en  1677, 
qu'ils  découvrirent  au  Brésil  des  mines 
abondantes  d'or  et  d'argent.  Leurs  droits' 
«ur  ce  vaste  pays  ont  été  déterminés  par 
ta  fameuse  ligne  de  démarcation  qu'un  pape 
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a  imaginé  de  tracer  entre  le  roi  d'Espagne 
Portugal,  et  celui  de  Portugal.  Ces  deux  puissances 
on\  eu  la  dévotion  de  respecter  ce  titre 
chimérique  5  quand  elles  respectaient  si  peu 
les  lois  des  nations  quelles  allaient  dépouil- 
ler et  égorger  dans  le  nouvel  hémisphère  : 
mais  ce  respect  n'a  pourtant  pas  empêché 
qu'elles  n'aie  pt  eu  quelquefois  des  guerres 
entr'elles  ,  pour  des  difficultés  survenues 
au  sujet  de  la  ligne  de  démarcation.  Les 
Hollandais,  de  leur  côté,  ont  étendu  jus- 
qu'au Brésil  leurs  projets  de  vengeance 
contre  l'Espagne ,  dans  le  temps  de  sa  do- 
mination sur  le  Portugal  ;  et  ce  n'est  que 
depuis  l'expulsion  des  rois  espagnols  ,  que 
les  Portugais  sont  demeurés  paisibles  pos- 
sesseurs du  Brésil  ,  par  un  traité  avec  la 
Hollandes,  de  i66i.    \ 

Les  états  généraux  de  Portugal ,  connus  > 
comme  ceux  de  l'Espagne ,  sous  le  nom  de 
Cortès,  et  composés,  comme  dans  la  plu- 
part des  monarchies,  de  la  noblesse  ,  du 
clergé  et  du  tiers-état,  n'ont  jamais  eu 
ni  pu  avoir  ,  à  cause  du  vice  radical  de 
cette  organisation,  une  influence  bien  effi- 
cace sur  la  législation,  ni  sur  le  gouver- 
nement de  ce  royaume.  Les  rois  ont  bien 
su  se  servir  de   l'autorité  de  ces  états  , 
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lorsqu'ils  en  ont  eu  besoin  pour  l'intérêt 
de  leur  ambition.  Ils,  furent  convoqués  en  rpttB8al* 
1680,  quand  Philippe  II  voulut  faire  légi- 
timer .son  usurpation  de  la  couronne  de 
Portugal,  et  autoriser  l'infraction  de  la  loi: 
constitutionnelle.  Ce  fut  avec  l'appui  de 
ces  mêmes  Cortes,  que  le  duc  de  Bragance 
monta  sur  le  trône  en  1641 ,  et  qu'on  en- 
fit  descendre  en  1668,  le  roi  Alphonse  son 
fils,, devenu  un  monstre  de  cruauté  et  de 
débauche  :  mais  depuis  l'année  1697  *  'es 
états  généraux  n'ont  plus  été  convoqués. 
Le  roi  dé  Portugal  gouverne  ce  royaume 
comme  il  lui  plaît ,  en  se  conformant,  tou- 
tefois ,  aux  préjugés  nationaux,  qui  en  tout 
pays,  même  les  plus  despotiques,  dominent 
les  rote  comme  le  vulgaire ,  et  avec  les  sim- 
ples menagemens  sans  lesquels  tout  despote 
est  en  danger. 

L'inquisition  introduite  en  Portugal  par 
le  roi  Jean  III,  en  1Ô48, y  a  été  beaucoup 
plu»  atroce  qu'en  Espagne  :  elle  y  a  long- 
tempe  répandu  la  terreur  dans  toutes  les 
familles.  On  y  immolait  tous  les  ans  quatre 
à  cinq  cents  victimes ,  dont  on  faisait  brû- 
ler la  dixième  partie ,  le  reste  était  déporté 
en  Afrique  ou  dans  le  Brésil.  Cette  perso- 
eutiof*  était  dirigée  principalement  contr* 
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les  sorciers  qui ,  dans  ces  temps  cTigno- 
Pertugal.  rance  ^  étaient  aussi  redoutés  que  multipliés, 
par  la  crédulité  d'un  peuple  bigot  et  bar- 
bare ;  contre  les  Mahométans  dont  il  res- 
tait encore  un  grand  nombre  adonnés  aux 
arts ,  et  contre  (es  juifs  que  leurs  richesses 
rendaient  suspects  aux  Portugais,  pares- 
seux et  jaloux.  Les  juifs  s'étaient  multipliés 
en  Portugal  plus  qu'en  aucun  autre  pays* 
depuis  que  cette  nation  malheureuse,  in* 
trigaate  et  dispersée  par  les  Romains,  s'était 
en  grande  partie  réfugiée  dans  ee  royaume, 
comme  dans  le  dernier  recoin  de  l'Europe, 
propre  à  toutes  les  communications  mari- 
times du  commerce.  Les  Arabes  les  avaient 
soufferts  :  on  les  laissait  jouir  de  tous  les 
droits  de  citoyen  ;  mais  lorsque  le  Portugal 
devint  indépendant  des  Maures,  les  juifs 
furent  exclus  des  charges  :  ce  qui  n'avait 
pas  empêché,  que  plus  de  [vingt  mille  fa- 
milles ne  se  réfugiassent  en  Portugal,  lors* 
que  Ferdinand  ,  roi  d'Arragon ,  après  la 
conquête  du  royaume  de  Grenade  ,  les  con- 
damna à  sortir  de  ses  états  f  à  moins  qu'ils 
n'abjurassent  leur  croyance.  Le  roi  de  Por- 
tugal les  reçut ,  exigeant  seulement  d'eux 
vingt  livres  par  tête  pour  leur  asile.  Ils  ont 
été  assujettis  à  de  semblables  taxe»  en  pla> 
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sieurs  circonstances ,  et  n'ont  cessé  'd'être 
persécutés.  Tant  d'outrages  et  de  vexations  *©******■ 
exercées  contre  eux  et  surtout  de  la  part 
des  rois  de  la  maison  de  Bragance,  obli* 
gèrent  la  plupart  des  jtrife  ,  fabricans  et 
marchands ,  de  se  réfugier  dans  le  royaume 
de  Valence,  où  ils  portèrent  leur  activité  et 
leurs  connaissances  ;  ceux  qui  vendaient 
leur  industrie  ,  portèrent  leurs  capitaux 
en  Angleterre ,  en  Hollande,  à  Hambourg ,  ' 
et  dans  d'autres  villes  libres  et  corti  m  cr- 
éantes d'Allemagne.  Toutes  ces  dispersions  , 
et  plusieurs  autrefe  causes  réunies, ont  suc- 
cessivement anéanti  en  Portugal  la  culture 
des  terres  ,  les  fabriques  de  soie ,  les  ma- 
nufactures de  draps  ;  de  sorte  qu'à  peine 
en  reste-t-îl  des  vestiges  dans  ce  fertile 
pays.  Et  comme  il  est  imposable  qu'une  na- 
tion perde  son  agriculture  et  son  industrie, 
sans  voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux, 
les  lettrés  •  les  sciences  et  tous  les  bons 
principes  de  police  et  d'administration,  on 
conçoit  quel  doit  être  aujourd'hui  l'état  po- 
litique des  Portugais. 

L'odieux  tribunal  de  l'inquisition  y  Sub- 
siste encore  ,  mais  il  faut  ajouter  que  ses 
ministres  ne  peuvent  plus  disposer  arbitrai-  - 
reaient  de  la  liberté  et  de  la  vie  des  hommes. 
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Le  roi  Jean  Y  avait  déjà  restreint  le  pou- 
Fortu$ai.  voir  de  l'inquisition  , .  en  soumettant  ses 
juge  mens  à  la  cou  h  spuveraine  de  justice, 
jet  en  permettant  aux  accusés -de  prendre 
•un  défenseur  :  mais  c'iest  le  roi  Joseph  qui 
a  le  plus  rétréci  les  limites  de  cette  mons- 
trueuse puissance ,  par  son  ordonnance  de 
ïy5i  ,  en  vertu  de  laquelle  personne  ne 
peut  être  détenu  plus  de  quatre  jours  dans 
les  prisons  du.  St.-Qffice  ,  si  ce  n'est  de 
l'aveu  .du  grand  ccw$pil  royal  et  après  la 
déclaration  du  déjit  ;tet.il  lui  , est  défendu 
de  condamner  à  gaqft'j  pour  cause,  d'héré- 
sîç  ou  de  juda*%we9à  (noins  que  le  procès 
naît  été  instr^t  devant , ce  cçn*eii  $  que 
les  preuves  flVieitf  éjjé  produit?*  >  et  ia 
sentence  de,  rp art  doit  être  lignée-  de  la 
main  du  roi / ;Pe$u«  :cet te  époque,  il  n'y 
a  eu  à  l'intpiiçitipn,  que  des.  fugefatoe  i 

fieine  afflictive ,;  et  le  Portugal  s'est  vu  dé- 
ivre  du  spectacle-  honteux  et  barbare  d'un 
bûcher  allumé  par  la  superstition*  . . 
.  Le  Portugal  pas6$  ppur  le  pays  le  plus 
fertile  de  l'Europe.  Il  réunitaux  productions 
de  cette  partie  du  mçnde  ,  ceiles  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique ,  qui  'y  ont  été  de  longue 
.main  transplantées  «et  uaturaliséesxp«r  l'in- 
dustrie de  se*  habitons,  lia  y  ont  poste 
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de  la  Chine,  les  orangers,  dont  la  culture 
y  a,  réussi  et  s'est  répandue  ensuite  dans  Portugal. 
le  midi  de  l'Europe  :  mais  ee<  beau  pays 
est  languissant  et  pauvre  ;  sa  population 
n'excède  pas  dix-huit  cent  mille  âmes,  sans 
compter  Les  religieux  dont  les  couvens 
sont  au  nombre  de  plus  de  neuf  cents.  Ses 
revenus  publies  montent  à  environ  soixante  ( 

rutilions,  y  compris  six  à  sept  millions  qùg 
produit  le  droit  du  fisc  sur  les  diamans  > 
l'or  et  l'argent  des  mines  du  Brésil,  et  sur 
Je  commerce  de  ses  colonies.  Cet  état  d* 
langueur  est  l'effet  des  anciennes  fautes  de 
son  gouvernement ,  du  système  de  morro- 
pole  qu'il  a  imprudemment  adopté,  et  prin- 
cipalement du  traité  onéreux  qu'il  a  faijt 
ayec  l'Angleterre,  en  lui  accordant  exclu- 
sivement l'entrée  de  toutes  ses  marchan- 
dises dans  ses  ports ,  sous  la  condition  que 
les  vins  de  Portugal,  dont  les  Anglais  achè- 
teraient tous  les  ans  une  quantité  détermi- 
née ,  payeraient  ,  à   leur  entrée   dans   la 
g-rànde   Bretagne  ,  un  tiers  de  droits  de 
moins  que  ceux  de  France  ;  avantage  chi- 
rnérique  dont  les   ministres  d'Angleterre 

ontébloui  le  gouvernement  portugais, puis- 
qu'ils avaient  excessivement  augmenté  les 
-yitis  de  France,  afin  d'en  diminuer  l'impor- 
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tation ,  depuis  qu'ils  s'étaient  aperçus  que 
Port^a,.  leur  prix  et  le  défaut  d'extraction  des  draps 
d'Angleterre ,  nuisaient  à  la  balance  de  leur 
commerce. 

Il  est  arrivé  de  là  que  le  Portugal  s'est 
rois  entièrement  sous  la  dépendance  des 
Anglais.  Ceux-ci  sont  véritablement  les 
maîtres  de  ce  petit  royaume;  ils  sont  en 
possession  de  tout  son  commerce ,  de  son 
or,  de  son  argent ,  de  ses  diamans  et  de 
ses  productions  européennes  et  colonia\es. 
La  majeure  partie  des  maisons  de  commerce! 
dans  les  villes  de  Portugal  ,  appartient 
à  des  Anglais.  Il  est  obligé  de  tirer  de 
l'étranger,  tous  lesans ,  pour  plus  de  soixante 
millions  de  marchandises,  et  notamment ies 
trois  quarts  du  blé  qu'il  consomme. 
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Portugal.' 


C  H  A  P  IT  ft  E    II. 
Description,  géographique  du  Portugal.  ■ 

JLjE  Portugal  se  divise  en  six  provinces, 
dont  trois  sont  au  nord  et  trois  au  sud. 
La  partie  du  nord  est  composée  de  celles 
de  V Entre-lïueto-è-Minhoj  le  Tralo$-Mon- 
tes  et  lp  Beira  j  celles  du  sud  sont  Y  Es- 
trama  dure  portugaise  t  YAlenjejo  >  et  le 
royaume  àAîg&r^ 

h 

La  première  'de  ces  provinces,  VEn- 
tire-Duero-y-Minho  ,  est  celle  qui  cornpo* 
sait  autrefois  le  Portugal.  Elle  eét  limitée 
par  le  fleuve  Douro  ou  Duero  vers  le  sud , 
et  au  nord  >  pat  le  Minho  ,  autre  fleuve 
qui  la  sépare-  de  la  Galice  >  et  par  consé- 
quent de  l'Espagne  ;  elle  a  difc-huit  lieues 
en  longueur,  d'une  rivièreàPautre,et  douze 
en  largeur.  Cette  province,  un  peu  mon- 
*ueuse  >  est  une  des  plus  petites  ;  mats  pro- 
portionnellement à  son  étendue,  une  des 
plus  peuplées  :  elle  renferme  deux  villes  ou 
oités,  Oporto  et  Braga ,  beaucoup  >d*auires 
-cilles  et  villages,  cinq  collégiales,  dix  mille 
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quatre,  cents  paroisses  peuplées  de  cinq 
fprtusri-  cent  quatre nulle  âmes,  six  ports  de  mer, 
près  de  deux  cents  ponte  ,  construits  sur 
différentes  rivières  qui  arrosent  cette  pro- 
vince :  si  l'on  eo  excepte  le  Mirikp  et  le 
Douro ,  qu'on  peut  remonter  à  douze  lieue* 
dans  les  terres ,  ces  rivières  ne  sont  point 
navigables.  Les  babitans  de  cette  province 
sont  adonnes  à  l'agriculture ,  et  travaillent 
beaucoup  plus  qu'on  fie  le  (bit  dans  le 
reste  du  royaume.  La  terre  abonde  en  blé, 
vin ,  troupeaux ,  fruits ,  huile,  gibier ,  pois- 
son :  elle  produit  surtout  du  lin ,  qui  est 
un  des  plus  beaux  de  l'Europe  ,  et  qui 
procurerait  les  pltf*  belles  toiles  ,  si  on 
savait  Jq  travailler.  J*  province  *  trois 
juridictions  royales  en  oorrégidories ,  et 
trois  particulières  ou  Gy do  ri  es  :  les  trois 
cwjre'gid4rjg$  s<H)t  Guimataçn?  ,  Viana  et 
Opqrtç  ,  les  irpi?  0 ydories,  zvat  Barulos, 
y<lhnçi  et  JRrag*. 

1#l  cor  régi  dp  rie  de  Guimaraens  peut  ren- 
fermer cept  mille  amet.  Cette  ville  fut  U 
résidence  de*  premiers  monarques  du  Por. 
twgal  :  fillp  est  assez  peuplée,  on  y  fabrique 
beaucoup  de  toiles, 

Viana ,  qui  est  la  seconde  corrégidgrie , 
est  une  des  plus  jolief  villes  <fr  Portugal  : 
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elle  es*  située  à  l'embouchure  du  Lima  et 
à  sept  fieues  de  Braga  :  teHe  est  ft>ittbien 
b^tië  et  trës*peuplée.  Son  port ,  jadis  .très- 
bon  ,  s'esfr  comMé  pdr  tes  sables  qne  la  ii» 
vîère  y  charte.  11  pe*t  recevoir  défc  bâtitnetis 
de  deux  cfcnts  tonneaux.  Cette  v»iUe  <est 
dans  une  situation  délicieuse. 

La  troisième  corrégîdof ié ,  qui  peut  con- 
tenir plus  de  <c«t  mille  âmes ,  est  «cette  -de 
Opotib.  Cette  vïBfe  est,  a  près  Lisbonne,  la 
première  du  Portugal, tant  par  son  corn* 
itaeree  que  par  sa  population  tft  la  richesse 
de  ses  ha bi tans  :  son'  port  est  sfrtqé  'à  feitt- 
bouchurè  du  Doato;\\  est  fameux  par  les 
fortunes  immenses  doM  il  a  été  la  source  > 
et  surtout  par  îes  frais  qu'à  làtt  la  tutuife 
pour  «a  défense.  E*i  revanchfe ,  son  entrée 
n'est  pas  facile  ,*une  barre  là  rend  trè*~dan* 
gère  a  se  surtout  en  hiver  :  on  compte  dans 
cette  ville  près  de  ti&quante  miife  *mes  * 
on  y  vit  à  beaucoup  tneilleur  marcfeé  qu'à 
Lisbonne ,  et  avec  beaucoup  plus  d'âgré^ 
ment.  Les  maisons  y  sont  assez  bien  bâties; 
mais  les  rues  sont  pour  la  plupart  fort  dé* 
sagréaWes.  Cette  ville  ne  se  ressentit  près* 
que  pas  du  tremblement  de  terre  de  1766^ 
et  il  Hit  alors  question  d'y  transporter  là 

cour.  '  *  *  ■ 
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UQydorie de  Barulos  est  la  première  des 
Portugal,  trois, et  contient  quarante  milleames  :  cette 
ville,  située  sur  le  Cava^o  et  à  trois  lieues 
de  Braya  f  est  petite  et  très  -peu  pjée.  Elle 
fiit  fondée  par  Ha  mil  car  ,  capitaine  Cartha- 
ginois» deux  cent  cinquante  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. 

•i  L'Oydorie  de  JTahnca  contient  trente 
mille  âmes.  Valença  est  régul  ièremen  t  for- 
tifiée,  et  n  est  qu'a  une  portée  de  fusil  de 
Tuy  ,  yille  d'Espagne.  Cçs  deux  villes  ne 
sont  réparées  que  par  le  Minho  :  elle  n'est 
habitée  que  par  des  militaires, 
c  Broga  est  aussi  une  Oydorie  de  trente 
mille  âmes.  La  vil  Je  est  agréablement  située, 
et  arrosée  par  deux  rivières  qui  sont  très- 
limpide?  et  très -poisson  ne  uses.  Braga  est 
fort  ancien  ;  on  y  voit  beaucoup  de  vestiges 
de  son  antiquité  :  c'est  aujourd'hui  le  siège 
d'un  archevêque ,  qui  a  le  titre  de  primat» 
j, Lorsque  je  passai  de  la  Galice  dans  la 
province  d' Entre:  Douro-y-Minho  ,  que  je 
traversai  dans  toijtç  sa  longueur,  j'observai 
une  différence  frappante  entre  cette  pro- 
vince portugaise  et  la  province  espagnole  p 
quant  à  la  nature  du  terrain  ,  à  l'aspect  des 
habitai*?  ,  et  à  l'agriculture.  En  général, 
le  peuple  y  est  laborieux  #  brave  ,  et  il  vit 
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dans  l'aisance.  Le  sang  y  est  plus  beau  que 
dans  le  reste  du  royaume.  C'est  de  cette  PortmaL 
province  qu'on  tire  la  meilleure  infanterie 
du  Portugal.  Les  bpmmesy  sont  robustes* 
endurcis  à  la  fatigue  plus  qu'aucun  autres 
peuple  du  Midi. 

La  province  de  Tralos  -  Montes ,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  séparée  de  la 
première  par  une  chaîne  de  montagnes  , 
est  bornée  au  nord  par  la  Galice  ;  k  l'orient, 
par  le  royaume  de  Léon  $  et  au  sud  par  le 
Douro.  Cest  le  pays  le  plus  aride  et  le  plu* 
montucux  de  tout  le  Portugal.  11  contient 
cent  cinquante-six  mille  habitans  :  il  a  trente- 
deux  lieues  de  l'orient  à  l'occident ,  et  vingt 
du  nord  au  midi.  Les  chemins  y  sont  affreux, 
et  à  peine  y  connaît-an  l'agriculture ,  si  ce. 
n'est  le  long  de  quelques  rivières,  dont  .les 
bords  sont  cultivés  et  peuplés.  11  y  a  dans 
cette  province  deux  corrégidories  et  deux 
oydories. 

La  première  des  corrégidories  est  celle 
de  Torre-di-Moncoroo  ,  qui  peut  avoir  eu* 
viron  quarante-cinq  mille  âmes.  La  bour- 
gade *  mal.  peuplée ,  et  mal  bâtie ,  est  située 
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Y>Wé  des  ftnon4agi*e$-  ,  dan*  une  jlainft 


Bojrtugdu  assez*  fettifc.» 

'  Miranda,  secondëcer régidorie,  renferme 
à  peu  près  vwigt-qua*re'raitte  arn^s.  l#a-  ville 
*  été  rainée  et  dépeuplé**  par  les  guerres. 
Sa  position  est  assez  avantageuse  po«p  dé- 
fendre l'entrée  de  la  province  :  elle  est  au- 
•  jourd'hui  presque  déserte  ,  et  finira  vrai- 
semblablement par  êt«e  abandonnée, 

%  I/Qydoirie  de  Bragança  eo&trênt  soixante- 
quinze  mi! te  âmes*:  cette  ville-,  capitale-  fe 
-  lfr  province»  est  agréablement  située  dans 
une-  plaine  riante  9  à  une-  lieue  et  demie  dp 
Galice.  I>g  population  est  d'en^iroiLSoixanta 
mille  ara  es  :  elle  est  fermée  de:  fartée  mu- 
railles ,  et  défendue  par  un  bon.  château. 

A'detix  lieues  des  frontières  de  la  GaKce, 
ee*  trouve  Chaven  9>  qui  dopne-  soir  nom  à  lac 
seconde  oydorie.  Cette  place*  e$t  fermée  par 
une  dbubie  muraille ,  et  défendue  par  un 
•fort  et  quelques  fortifications;  Oh  y  a  feir 
construire- un  Beau  ppdt  sm~  fa*  rrviôre  de 
Tannega ,  au  bord  de  laquelle  çlfe  est  si- 
tué^ 

Ht 


hà  troisième  et  la  plus  gra&4e>  province 
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,  de  ce  royaume  est  cette  dé  Boira  :  elfe  * 
à  peu  près  trente  lieues  tant  en  longueur  ******& 
(jn«  largeur  :  elle  don  tient  eraq  cent  soixante 
mille  âmes.  Le  terrain  y  est  très-fertile  eh 
abondant  en  tontes  sortes  de  prodtflctiokis  : 
eUe  est  partagée  es»  sept  corrégidories  et 
deux  c^dories. 

Coimbré ,  qui  doiine  son  mrni  k  la  pre* 
néière  carrégfctarie •  9j  est  une  ville  fort  am 
ehenne  et  considérable  :  e\\e  est  depuis  Jung* 
temps  célèbre  par  son  "université.  S»  situa*» 
tiotr  est  délicieuse  :  elle  formé  une  espèoe 
d'amphrtltëâtre auprès  duquel  passe*  teMon* 
dego  qui ,  six  lieues  plus  bas  4  va  se  jeté* 
dane  la  mer.  Les  petites  pleine*  qu'arrose 
dette  rivière  sont  très* riches  et  perfaiiteM 
menlt  cultivées?  :  eHcs  abondent  en  grains  y 
vrns  ,  et  surtout  en  fruttd  /  qui*  sotofc  repu-* 
tés  les  pfeittemrsf  dir  Portugal.  Cette  cwtfé- 
gidorhe  contient  environ,  cent  cinquante? 
mille  âmes,  et  la  ville  de  Goirabrè,  dbtrad 
ifaiHe/ 

Lft-coifrégiddrie  de  Vismi  contrent  (\o& 
tre^virigt-qulnze  ifti lie  aimes':  dette  viHe  es* 
sitthéé  à  peu*  pnès  au  centre  de  ki  province, 
dans  une  plaine  aussi  fertile  que  délicieuse  i 
o'eet-lrqufaji  fllanta'  les'pvèmtér*  orangers 
cpti  forent  apportés'  dé  la  Ghrne.  Us  ont? 
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été  depuis  suoees&ïvemient  multipliés  :  on 
Portugth  en  trouve  à  présent  dans  tous  les  endroits 
du  royaume  ,  qui  sont  à  l'abri  des  injures 
du  nord- 

La  troisième  corrrégidorie  est  eelle  de 
Larnego  ,  contenant  soixante  mille  âmes: 
la  ville  est  à  une  lieue  de  Duero,  dans  un 
fond  entouré  de  montagnes  :  elle  est  célè- 
bre par  là  première  convocation  des  états- 
géoéraiix  du  Portugal.  Sa  population  est 
considérable;  les  ferrimesysont  assez  belles; 
et  quoiqu'elle  soit  environnée  de  monta- 
gnes, l'hiver  y  est  fort  doux,  et  il  est  bien 
rare  qu  ou  y  voie  de  la  neige.    . 

La  corrégidôrie  de  Pinhela,  soixante-dix 
mille  âmes.  Son  chef-lieu  n'a  nullement 
l'apparence  d'une  ville,  quoiqu'il  soit  don- 
né pour  tel  dans,  (es  cartes  géographiques. 
Almeida  est  le  lieu  le  plus  considérable 
de  cette  juridiction  ,  et  peut-être  le  mieux 
fortifié  du  royaume. 

Guarda  est  une  autre  corrégidorie, qui 
renfermé  sept  mille  âmes.  La  ville  est  si- 
tuée au  pied  du  mont  Est  relia  s  elle  est 
fermée  de  murailles  et  contient  mille  ha* 
bitans. 

La  corrégidorie  de  Casèelto-Bianeo  ren- 
ferme quarante  mille  âmes.  Cette  ville  est 
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♦nCeinte  d'une  double  muraille,  et  contient 
quatre  mille  habitans.      *  Portujrf. 

La  première  oydorie  ,  rqui  est  celle  de 
Moutemor-o-Velho .  contient  environ  trois 
mille  amei  Mantemorest  tin  petit  endroit 
entre  Coimbre  et  la  mer,  sur  les  bords 
du  Moncligo. 

La  seconde  est  celle  de  Mon-Feira ,  qui 
contient  quarante  mille  âmes  ;  Feif  a  est 
une  petite  ville  qui  n'en  contient  que  qua- 
tre mille.  Aveyro,qui  est  compris  dans  cette 
juridiction  ,  est  bien  plus  considérable  : 
c'est  un  port  de  mer  avantageusement  situé, 
mais  dangereux-:  son  entrée  est  composée 
de  différentes  passes ,  qui  changent  à  tous 
momens  au  gré  des  sables  mouvans  dont 
elle  est  couverte. 

La  ville  à'Aveyro  s'appelle  aujourd'hui 
Nova-Braganza ,  le  nom  d'Aveyro  étant 
celui  d;un  des  premiers  complices  qui  atten- 
tèrent à  la  vie  de  Joseph  I .«* 

r     IV. 

LTEstramadure  portugaise  a  environ  qua- 
rante lieues  dans  sa  plus  grande  longueur, 
sur  vingt  de  largeur.  Elle  est  la  plus  peu- 
plée de  toutes  les  provinces  du  Portugal,  . 
Aucune,  d'après  le  dernier  dénombrement, 
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■  ne  contenait  six  cent  soixante  mille  ame* 
que  celle-ci  renferme  aujourd'hui  ;  elle  a 
aussi  te  -sol  le  plus  fécond  :  la  terra  y  est 
couverte  de  fruits  ,  de  fleurs ,  de  tout  ce 
qui  enrichit  et  de  tout  ce  qui  embellit  un 
pays.  Dans  son  climat  délicieux  se'trouvent 
réunies  les  productions  différentes  duroyau- 
-me.  Elle  est  divisée  eo  six  corrégjdorieset 
deux  oydories, 

La  première  corrégidorie  est  celle  de 
Lisbonne %  qui  renferme  seule, plus  de  trois 
cent  soixante  mille  âmes.  J  ai  déjà  parlé 
de  la  situation  majestueuse  de  cette  ville , 
du  coup-d'œjl  que  produit  l'amphithéâtre 
qu'elfe  forme  et  du  Tage  qui  baigne  ses  mu- 
railles.  En  y  comprenant  les  faux  bourg»,, 
elle  a  trois  lieues  de  loag  sur  une  de 
large  :  eHe  renferme  plus  de  cent 
âmes. 

La  corrégidorie  de  Torrôs-Vâdra*  $ 
tient  près  de  quarante  mille  âmes.  Cette 
ville  est  située  à  sept  lieues  de  Lisbonne; 
elle  a  à  peine  mille  hatritans. 

La  corrégidorie  d!yi/ enrouer  a  viugt~hnit 
mille  âmes;  la  ville,. pareillement  éloignée 
de  sept  lieues*  de  Lisbonne  %  contient  seize 
cents  habitans, 

La  corrégidorie   de.  Leiria  renferme 
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soixante  raille  aises.  La  villa  est 
dans  une.  petite  plaine,  entourée  de  mon-  *■*»■■& 
tagnes  ret  atro&ée  par  les  deux  rivières  r 
le  Lis,  et   la  £&ut  :  elle  a  pvès  de  traisî 
mille  habita  qs«    > 

La»  corrégjdorie  de  Thomas  a.  plus  de 
quarante  mille  âmes.  La  ville  est  une  eoo** 
roanderie  de  Tordre  du  Christ.  Elle  con- 
tient près  de  quatre  mille  âmes. 

Enfin  ,  la  corrégjdorie  de  Santaren  ,.  qui 
renferme  plus  de  soixante,  mille  âmes.  Cette 
ville  est  très-agréablement  située  dans  une? 
belfe  plaine  qu'elle  domine.  Elle  est  à  qua- 
torze lieues  de  Lisbonne ,  sur  la  rive  droite 
duTage ,  qui  cesse  d'être  navigables  deux 
ou  trois  lieues  plus  haut.  Elle  a  huit  mille 
feabitans. 

La  première  des  deux  oydorïes  est  celle 
d'Abrantes  ,  elle  ne  contient  qu'envicon 
ctooze  mille  âmes.  La'  vifle  est  située  sur 
ht  rive  droite  du  Tage  9  a  six  lieues  de  Thor 
Hiffr:  die  tf  a-peu  pfeS  deux-mille  habitans. 
L'Oydorie  d'Ourem  en  a  dix  seulement. 
ta  tifeppeVfte  vHlequieo  est*  le  chef- lieu  , 
rat  svfenéor  sur  i»e  éminence. 

Le  tfen-itoire  dte-Sefubal',  qtronqu enclavé 
dans  lTEstramadure  x  n'est  pas  compris  dans 
Hr  Mssor*  dfc  vatxt  pw wice.  H  teaferme 
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loi  seul ,  une  cotrégidorïe  et  deux  oydories, 
r«rtiighi:  et  contient  vingt  mille  âmes.  La  ville  est 
Il  six  lieues  de  Lisbonne ,  dans  une  position 
fort  agréable.  Son  commercé  est  fort  éten- 
du. Ses  sels  ,  ses  vins  et  ses  fruits  sont 
très-renommés  \  elle  contient  onze  à  douze 
mille  a  mes 

V. 

La  province  d'Âlentejo  confine  à  l'Espa- 
gne du  côté  du  levant  ;  elle  a  quarante 
lieues  de  long  sur  vingt  de  large  t  et  ren- 
ferme vingt-neuf  mille  âmes  :  elle  est  eo 
général  assez  fertile,  mais  son  climat  est 
mal  sain,  surtout  l'été,  à  cause  des  eaux 
stagnantes  qui  la  couvrent  en  grande  par- 
tie. Elle  est  divisée  en  trois  corrégidories, 
et  cinq  oydories. 

La  première  corrégidorie  est  celle  d*& 
vora.  La  ville  est  située  presqu'au  centre 
de  la  province ,  elle  est  d'une  très-grande 
antiquité. 

La  corrégidorie  d'EIvas  »  comprend  une 
ville  épiscopale  située  &  trois  lieues  de  Ba- 
dajos ,  ville  forte  d'Espagne  :  elle  est  bâtie 
Sur  une  hauteur. 

La  corrégidorie  de  Porulègre  a  pour 
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chef-lien  une  ville  frontière ,  mais  fortifiée'  «m$m§9 

à  Tantique.  Portugal. 

La  première  oydorie  est  celle  de  Be/a; 
la  ville  contient  cinq  mille  âmes.  Elle  est 
située;  à  neuf  lieues  d'Evora. 

L'oydbrîe  de  Campo~de  Enriquéz  ren- 
ferme ime  ville  qui  n'a  -rien  de  remarqua- 
ble. C'est  dans  cet  endroit  que  le  roi  Al- 
phonze  Enriquéz  remporta  une  victoire  Sur 
cinq  rois  Maures. 

Villavicosa ,  cheWiéu  d'tkiie  autre  oy* 
doriey  està!quatre  lieues  à'Elvàs.  Les  roi* 
de  Portugal  y  ont  un  palais  où  ils  Vont 
passer  une  partie  de  Tannée.  ' 

Crato  est1  aussi  une  oydorié.  La  vifle,* 
qui  est  peu  considérable,  appartient  à  Tor- 
dre de  Malte. 

Ertfin  ,  Toydorie  &  Avis  à 'une  ville  de 
ce  nenv,  qui  est  le  chef-lieu  de  Tordre  aihsï 
nommé;  elle  est  située  sur  la  rivière  d'A-* 
vis  y  et  assez  peuplée. 

V  1 

Quoique  TAlgarve  soit  d'une  petite  éten- 
due, et  fasse  nombre  avec  les'proyinces  de 
Portugal ,  elle  n'en  a  pas  moins  le  titre  de 
royaume.  Elle  a  vingt-huit  lieues  de  long  sur 
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dix  dans  «a  plus  grande  largeur.  Ole  est 
très-fertile  en  grains,  vins  ,  huiles  ,  fruits. 
Elle  oonxieDt  wbmrtesmHe  âmes  ,  rt  est  di- 
visée ea  deux  corrégidories  et  une  oydorie. 

La  corrégidorie  àe  Logos  est  4a  pre- 
mière^ cette  ville  f  st  située  à  six  ligues  du 
cap  St.-Vincept*  Elle  a  près  de  trois  *niUè 
habitons, 

.  La  seconde,  cprrétfidorie  est  celle  de  Ta- 
pira. Cette  ville  est  frontière  de  l' Andalou- 
sie. La  rivière  de  Seyuaj  sur  laquelle  elle 
a  un  beau  pont ,  U  divise  en  deux  parties. 

La  seule  oydorie  est  celle  de  F+rçj  h 
ville  est.  à  cinq  lieues  çte  Tavira.  Elle  fut 
fort  endommagée  par  Je  dernier  tremble- 
ment de  terre,  qui  fut  très -violent  dans 
cette  partie  du  Portugal.  Quoique  son  port 
soit  barré ,  son  commence  ,cst  assez  coasi- 
dérable  :  elle  «contient  près  de  buit  mille 
babitans. 
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CHAPITRE    III. 


y 


Constitution  actuelle  et  Lois  du  Portugal. 

Alphonse  I.*rsavak  qu'un  roi  n'est  vé- 
ritablement grand  et  puissant ,  qu'autant  Port,|i* 
qu'il  existe  dans  son  royaume  des  lois  qti'H 
protège  et  dont  il  assure  et  maintient  l'exé^ 
cation.  Il  savait  qu'un  roi  juste  et  bon  ae-* 
quérait  par  là  le  droit  et  le  pouvoir  de 
rendre  les  peuples  heureux  et  d  affermir 
son  trône.  Il  provoqua  donc  lui-même  ces 
lois  constitutionnelles,  dans  une  assemblée 
des  états-généraux  ,  convoquée  par  lui  en 
1 145 ,  k  Lamego.  Parmi  ces  lois ,  les  unes 
regardent  la  succession  k  la  couronne,  les 
autres,  les  prérogatives  ou  droits  accordes 
à  la  noblesse;  il  y  en  eut  de  relatives  k  la 
création  des  juges  f  à  l'administration  de 
la  justice ,  ejtc. 

Ces  lois  étaient  sages  et  utiles  ;  elles  ont 
été  toujours  très-fidèlement  suivies  jusqu'à 
la  mort  du  cardinal  roi ,  en  i58o.  Les  Por- 
tugais passèrent  alors  sous  la  domination 
espagnole,  et  ces  lois  forent  oubliées.  Ce 
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ne  fut  qu'en  1640  que  la  maison  de  Bragancc 
Fottugal.  remonta  sur  le  trône  de  Portugal.  Le  pre- 
mier roi  de  cettç  maison ,  Jean  IV ,  convo- 
qua les  états-généraux  jn  1641  ,  afin  de 
faire  examiner  les  droits  de  la  couronne, 
et  de  ne  laisser  aucuns  scrupules  dans  l'es- 
prit de  ses  sujets.  Ces  droits ,  disait  le  dé* 
cret  des  ét?ta,  en  parlant  des  droits  du 
-  nouveau  monarque  »  sont p tus  que  suffisant 
pour  détruire  une  possession  de  soixante 
ans ,  temps  que,  les  Espagnols  ont  régné 
en  Portugal ,  possession  tyrannkjue  ,  uni- 
quement établie  et  maintenue  par  WJorcc 
des  armes*,  force,  qui  rend  nuls  tous  les 
actes ,  décrets  et  sentences  donnés  en  sa 
faveur. 

<  Jean  IV  est  le  premier  roi  qui  ait  eu  le 
titre  de  majesté  ;  jusque-là  on  n'avait  donné 
aux  rois  que  celui  d'altesse,  qu'ont  aujour- 
d'hui les  enfans. 

Les  titres  du  roi  de  Portugal  sont  :  roi 
de  Portugal  et  des  Algarves ,  en-deçà  et 
au-delà  des  mers ,  seigneur  de  Gainé? ,  de 
la  navigation ,  conquête  et  commerce  <TE- 
thippie  t  d'Arabie  ,  de  Perse  et  des  Indes. 
Son  fils  aine  est  appelé  prince  du  Brésil  t 
et  les  cadets  ont  le  titre  d'Infàns. 

Uja  dans  le  royaume  trois  classes  de 

grands 
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grands  titres  ;  ce  aont  les  ducs ,  les  marquis 

et  tes  comtes.  Une  pension  est  attachée  à  Pmogrf: 
chacun  des  titres.  Les  nobles  qui  ne  sont 
pas  titrés  se  nomment  Fidalgos.  Personne 
lie  peut  prendre  lis  litre  de  dotn  *  qui  est  le 
titre  de  noUeseç  ^«w  y  être  autorisé  par 
le  toL 

Jean  !•*«  ayant  été  déclaré  roi  >  voulut 
moquer  sa  recoanai$&ajice  à  U  ville  de  Lis* 
bonne,  en  lui  accordant  des  prérogatives» 
Ea  r385  ,  il  l'honora  du  titre  de  capitale, 
et  eu  lit  le  séjour  ordinaire  des  roia  II 
fo  récompensa  ainsi  de  l'empressement 
quelle  avait  marqué  à  l'élire  pour  foi  f 
lorsqu'il  n'était  que  régent.  11  voulut  en- 
coreque la  première rtlacaonoto parlement 
de  90U  royaume  jp  tînt  ses  séances.  Ce  pan- 
lement  est  composé  d'un  président,  d'un 
chancelier  et.  de  dix  dctonibargadorts  ou 
juges.  Presque  toutes  les  affaire*  sontpor* 
tées  à  ce  tribunal.  Le  secrind  parlement 
siège  dans  la  ville  de  Porto  :  il  est  com- 
posé de  même  que  celui  de  Lisbonne. 

Les  Comarfues  sont  des  justioes  subal- 
ternes et  à  peu  près  les  mêmes,  que  no* 
bailliages  en  France.  Les  maisons  de  ville 
ont  toutes  leurs  juges  pariicul/ers  :  leur 
principale  fonction  est  de  veiller  à  ce  que 
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les  magasins  publics  soient  toujours  remplis , 
Portugal»  à  la  taxation  des  denrées  ,  de  pourvoir  à 
la  réparation  des  édifices  publics  et  à  l'en* 
tretien  des  grands  chemins. 

Quand  on  a  passé  quelques  années  dans 
les  justices  subalternes,  on  est  en  droit  d'as* 
pirer  à  une  charge  de  conseiller  dans  les 
parlemens  :  mais  avant  d'être  revêtu  de  cette 
charge,  on  est  examiné  dans  le  conseil  du 
roi,  où  on  explique  pendant  une  heure  la 
loi  sûr  laquelle  le  hasard  fak  tomber  à 
l'ouverture  du  livre;  et  le  jour  suivant,  on 
répond  aux  différentes  difficultés  qui  sont 
proposées  sur  le  droit  civil  des  Romains. 
•  Le*  Letrados  ou  avocats  subissent  le 
même  examen  que  les  juges  ,  avec  cette 
/différence  que  «et  examen  se  fait'  dans  le 
parlement  de  Lisbonne»  An  reste ,  ils  ne 
paraissent  au  barreau  qu'après  avoir  été 
réputés  capables  de  remplir  dignement  et 
avec  probité  leurs  fonctions.  .Tel  est  I  eut 
actuel  des  constitutions  .des  ko»  et  de  la 
jurisprudence  dé  ce  royaume. 

La  religion  catholique  est  Ja  seule  qui 
*oàt  permise  en  Portugal.'  Le  clergé  très- 
nombreux  et  très^puissant, y  est  absolument 
ignorant  et  débauché  ;  les  moines  et  les  re- 
ligieuses même  y  vivent  dans  le  libertioagt 
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le  plus  scandaleux.  Ce  royaume  est  ainsi*  ^ 

déyoré  par  une  infinité  de  gens  qui  con-  Portugal, 
somment  toujours  sans   jamais  travailler. 
Crpirà-t-on  que  sur  sa  population  de  deux 
millions  dames,  on  compte  deux  cent  mille 
âmes   en  moines  ,   prêtres   et  religieuses; 

Le  chef  de  la  religion  est  le, patriarche 
primat  de  Portugal^:  cette  digriité  fut  créée 
en  17x6.  Lorsque  le  patriarche  officie,  il    » 
a  les  mêmes  vêtemens  que  lés  papes ,  çt      ^ 
les  chanoines  de  1  église  patriarchâlê  sont 
habillés  comme  les  cardinaux ,  et  portent  là 
crosse  et  la  mitre;  Les  premiers  de  ces         , 
chanoines  joignent  même  h  ces  décorations 
Je  litre  de  Monseigneur. 

La  dignité  de  patriarche  ne  se  donnait 
anciennement  qu'aux    eVequeS    iqui   occu- 

fmient  de  grands  sièges  indépehdans  de 
'église  romaine,  tels  que  Constantinople ; 
Alexandrie ,  Antiocheet  Jérusalem.  Le  pa- 
triarche de  Lisbonne  jouit  à  la  cour  des 
plus  brillantes  distinctions.  Il  â  le  pas; 
bon-seulement  sur  les  évêques  et  arche- 
vêques, mais  aussi  sur  tous  les  grands  du 
^Portugal.  Si  M.  de  Pombal  eût  toujours  . 
Continué  de  faire  les  fonctions  de  premier 
ininistre  ,  cette  place  eût  pu  devenir  un 
jour  très-préjudiciable  à  la  cour  de  Rome, 
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dont  le  Portugal  commençait  à  ne  plus  pni* 
<tatugai.  ter  le  joug  patiemment.  Le  peuple /habitué 
à  avoir  sous  lés  jeux  une  im^ge  parfaite 
du  souverain  pontife,  en  serait  venu  facile- 
ment à  regarder  les  indulgences  et  la  dis- 
pense qu'?l  recevait  du  patriarche,  comme 
aussi  valides  que  celles  qu'il  faisait  venir 
de  Rome ,  à  grands  Trais.  Le  St.-Sîége  avait 
déjà  reçu  -plusieurs  atteintes  :  l'expulsion 
des  jésuites  avait  été  opérée  Sans  «on  con- 
cours et  au  mépris  de  sa  puissance.  La  cour 
de  Lisbonne 'avait  renvoyé  son  nonce.  Un 
père  Fëràiru,  théologien  habile,  avait  sou* 
tenu  ,  dans  une  thèse  publique ,  que  les 
papes  n'étaient  pas  infaillibles.  La  cour  de 
Rome ,  après  de  pareilles  tentatives ,  contre 
lesquelles  elle  avait  vainement  lancé  ses 
censures  et  ces  foudres,  devait  donc  crain- 
dre qu'on  en  vînt  Bientôt  à  méconnaître 
tout-à-falt  son  autorité.  Mais  depuis  le  nou- 
'  veau  règne ,  le  pape  a  repris  tout  son  pou- 
voir; le  nonce  qui  jusque  là  avait  joué  un 
rôle  fort  peu  considérable ,  a  recouvré  son 
crédit,  t'est 'fait  rendre  par  la  reine,  des  pri- 
vilèges à  l'abandon  desquels  M.  de  Pomhal 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  consentir 
la  cour  de  Rortie.  Les  mornes  ont  usurpe 
de  nouveau  les  rênes  du  gouvernement. 
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Les  jésuites,  qui  étaient  tout  puissansen 


Portugal ,  avaient  ,  ainsi  que  dans  toute  *<*tuj;ak 
Tétendue  de  la  chrétienté,  abandonné  le 
peuple  à  la  tourbe  des  moines ,  et  s'étaient 
emparé  des  grands  et  du  trône.  Philosophes 
à  quelques  égards  ,  savans  revêtus  d'un 
masque  d'austérité  et  de  zèle  religieux,  ils* 
avaient  pris  pour  tache  d'éclairer  les  na- 
tÎQns  %  de  propager  partout  la  fbL  Leur 
empire  eût  duré  davantage  s'ils  s'en  fussent 
tenus  là  ;  mais  ils  voulurent  s'occuper  des 
choses  plus  élevées  :  ils  se  mêlèrent  du 
commerce  >  de  la  politique ,  des  guerres ,  iU 
s'insinuèrent  dans  les  cours  et  donnèrent" 
de  l'ombrage.  On  les  aeçusa  d'avoir-  armé 
le  fanatisme ,  aiguisé  les  poignards.  Inno- 
ceqs  ou  coupables,  tous  furent  renvoyés 
de  Portugal  ;  plusieurs  autres  puissances 
ont  ouvert  les  yeux  sur  leur  apibition  dan- 
gereuse et  trop  peu  déguisée.  L'Espagqe , 
la  France  %  Venise,  le  pape  même  aujour- 
d'hui les  ont  expulsés  ;  et  la  difficulté  qu'où 
a  eu  à  détruire  cet  ordre > a  prouvé  enfin 
à  tout  le  monde  combien  il  pouvait  deve- 
nir redoutable. 

Mais  voici  les  premiers  motifs  qui  déci- 
dèrent les  cours  de  Portugal  et  d'Espagrj^ 
à  les  renvoyer.  Elles,  vçulaient  faire  ua 
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s  traité  dont  Tunique  objet  était  d'empêcher 


fortugal.  la  contrebande  qui  avait  lieu  à  la  colonie 
portugaise  du  St.-Saerement  ;  il  s'agissait 
seulement  d'échanger  cette  colonie  contre 
quelques  établissemens  dans  le  Paraguay, 
où  les  jésyites  dominaient  en  souverains. 
Deux  années  se  passèrent  sans  que  cet 
échange  pût  avoir  lieu.  Il  fut  contrarié  par 
les  intrigues  des  jésuites  qui  ,  disait-on , 
s'étaient  emparés  de  l'esprit  du  marquis  de 
la  Ensenada 9  alors  premier  ministre  d'Es- 
pagne. On  attribua  sa  chute  à  l'obstination 
de  son  refus. 

Les  jésuites  qui ,  du  consentement  des 
deux  puissances,  s'étaient  établis  dans  le 
Paraguay,  sous  prétexte  d'y  propager  la 
*  foi  ,  y  eurent  bientôt  de  nombreux  prose-  . 
lyles.  Le  pays  se  peuplait ,  les  sauvages  se 
civilisaient  et  se  soumettaient  avec  plaisir 
k  un  gouvernement  qui  était  réellement 
doux  et  sage  :  mais  les  jésuites  ne  se  bor- 
naient pas  aux  seuls  intérêts  de  la  religion, 
ils  acquéraient  une  autorité  sans  limites. 
Qn  s'égaya  d'abord  sur  ce  prétendu  royaume 
du  Paraguay  et  sur  le  père  jésuite  ëlu  roi 
sous  le  nom  de  Nicolas-]. er.  Cependant  les 
deux  cours  commencèrent  à  concevoir  de 
Vombrage  :  bientôt  les'  iésuites  furent  acr 
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rusés  de  trahison  et  de  rébellion.  On  en- 
voya des  troupes  dans  cette  colonie  qu'ils  *9rtiip!< 
avaient  rendue  si  florissante. 

Les  sauvages  sç  défendirent,  les  jésuite» 
résistèrent  quelque  temps  :  mais  enfin  ee 
beau  pays,  qui  était  en  grande  partie  leur 
création ,  fut  livré  aux  ravages  de  la  guerre. 

L'assassinat  du  roi  de  Portugal  suivit  de 
près  cet  te 'espèce  de  révolution  au  Paraguay: 
on  eut  de  fortes  raisons  pour  le  leur  attri- 
buer :  dès-lors ,  leur  arrêt  fut  porté;  ils 
furent  tous  bannis  et  envoyés  à  Rome.  Par- 
tout, leurs  biens  furent  confisqués.  Le  mi- 
nistre portugais ,  inflexible  dans  son  resr 
sentiment,  n'eut  égard  ni  aux  prières  ni 
aux  menaces  du  St.-Siége  ,  et  à  la  fin  de 
1759  *  il  n^y  avait  plus  un  jésuite  çu  Por- 
tugal, 

Les  Portugais  portent  la  superstition  plus 
loin  qu'aucun  autre  peuple,  ils  mettent  une 
aveugle  confiance  dans  leurs  saints,  et 
quoique  plusieurs  patriarches  respectables 
aient  aboli  la  plupart  des  moqieries  que 
l'ignorance  avait  enfantées,  le  caractère 
portugais  a  prévalu  ;  il  comporte  l'alliage 
monstrueux  des,  pratiquas  les  plus  supers* 
tî lieuses  aux  désordres  les  plus  coupables,; 

tes  Portugais  adorent  les  statues  de  fcura 
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saints  et  violent  les  plus  saintes  lois  de  la 
***»§*•  morale ,  les  préceptes  les  plus  rigoureux 
de  leur  religion  :  ils  errent  sans  cesse  du 
crime  à  la  pénitence  et  de  la  pénitence  au 
crime*;  ils  tremblent  au  seul  nom  du  diable 
et  de  l'enfer,  et  se  livrent  à  tous  les  excès 
de  la  débauche  la  plus  crapuleuse  ;  leur 
stupide  crédulité  est  consacrée  par  le  gou- 
vernement lui-même.  Lors  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne  ,  les  troupes  por- 
tugaises qui  suivaient  le  parti  de  l'archiduc, 
n'ayant  peint  de  chef *  et  désirant  en  avoir 
un  qui  fût  Portugais ,  imaginèrent  d'élire, 
pour  leur  général  x  saint  Antoine  né  à  Lis* 
bonne,  et  leur  patron.  Le  roi  dom  Pèdre 
lui  en  expédia  la  commission  avec  trois 
cent  mille  réis  d'appointements*   Ce  saint 
est  encore  général  de  l'armée  ;  et  tons  les 
uns  la  veille  de  sa  fête  ,  le  rei  va  l'atten- 
dre à  son  église  et  porte  avec  lui  la  pension 
de  ce  vaillant  général.  A  son  passage ,  tout 
le  monde  se  prosterne*  et  dans  cette  effigie 
de  bois,  adore  le  premier  protecteur  do 
Portugal» 

Autrefois  les  processions  étaient  très- 
^ombreuses*  et  bien  plys  propres  à  rifr 
♦enliser  la  religion  qu'à  la  faire  respecter. 

Stam  ces  dentiers  temps  4  on  en  *  réfovmp 
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une  partie.  Celle  de  la  fête  Dieu ,  qui  existe 
encore ,  passe  pour  être  la  plus  pompeuse  * 
de  toutes  celles  delà  chrétienté  catholique. 
Les  rues  par  où  elle  passe  sont  jonchées 
de  fleurs  et  tapissées  des  plus  riches  étoffes» 
Chacun  étale  avec  empressement  ce  qu'il  a 
de  plus  précieux. La  statue  de  saintGeorges* 
qui ,  depuis  l'alliance  des  Portugais  avec  les 
Anglais,  e*t  devenue  trèwrespectable,com* 
menée  la  marche  dès  trois  heures  du  ma- 
tin. Cette  statue  d'argent  est  à  cheval  sur 
une  haqvenée  blanche.  Le  saint  est  précédé 
de  son  page  à  cheval ,  et  des  valets  de  pied 
lui  tiennent  les  étriers;  les  femmes  les  plus 
opulentes  prêtent  leurs  diarnans  pour  en 
orner  le  chapeau  du  saint  ;  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  lui  appartiennent  en  propre  ,  et 
ce  sont  les  plus  beaux.  Tous  les  chevaux 
du  roi ,  richement  caparaconés ,  suivent  le 
saint.  Tous  les  religieux  se  trouvent  en 
corps  à  Getf  ^procession  ;  les  chevaliers  des 
diflerens  ordres  y  sont  en  habits  de  céré- 
monie ;  tous  les  tribunaux  supérieurs  et 
inférieurs  viennent  ensuite.  Enfin  ,  la  mar- 
che est  fermée  par  le  roi ,  la  cour  et  les 
personnages  les  plusdistinguésdu  royaume: 
slledure  ordinairement  six  heures*  La  reine 
*t  U  refis  df  la  famille  royale  sont  hort 
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de  1  église  (Laos  une  tribune  que  Ton  cens- 
Portugal.   truit  à  cet  effet  à  côté  du  portail. 

L'inquisition,  qui  était  autrefois  en  Por- 
tugal un  tribunal  sévère,  est  devenue  très- 
modérée  sous  le  ministère  du  marquis  de 
Pombal.  Les  seules  victimes  sont  quelques 
îuifë ,  quelques  prêtres  scandaleusement  dé- 
bauchés, ou  professant  des  hérésies  qu'ils 
soutiennent  par  ignorance  ou  par  fanatisme; 
quelques  indiscrets  qui  médisent  du  saint 
tribunal.  Dans  le  dernier  autodafé ,  qui 
fut  célébré  en  1766 ,  il  n'y  eut  pas  un  seul 
figuron ,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ceux  qui 
figurent  comme  délinquant  dans  cette  cé- 
rémonie ,  alors  la  fête  est  sans  attrait  pour 
le  peuple.  Cette  indulgence  prolongée,  fini- 
rait bientôt  par  l'en  dégoûter. 

Le  St.-Qffice  avait  autrefois  une  telle  au- 
torité,  que  les  autres  tribunayx  souverain* 
étaient  obligés  de  lui  rendre  compte  de* 
procédures,  toutes  les  fois  qu'il  l'exigeait* 
Le  marquis  de  Pombal  avait  réformé  cet 
abus;  à  peine  l'inquisition  osa-t-eUe  lui  ea 
demander  la  raison.  Ce  tribunal  sanguinaire 
qui  faisait  trembler  l'innocent  comme  le 
coupable,  tremblait  luUmême  devant  ce 
ministre  :  mais  à  présent  il  redevient  plu* 
puissant  quç  jamais  ;  oa  w  coqpaîl  que  tvop 
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lès  détails  de  cette  révoltante  institution: 
le  tableau  que  je  retracerais  de  ses  cachots,  Portugal. 
de  ses  chaînes ,  de  ses  bûchers ,  de  tous'  ces 
tourmens  inventés  pour  honorer  un  dieu 
que  Ton  représente  comme  clément ,  ne 
pourrait  ajouter  à  l'horreur  universelle 
qu'elle  inspire. 

Les  juifs  sont  (ceux  qui  en  ont  le  plus 
souffèirt,  quoiquils  aient  apporté  de  très- 
grandes  richesses  dans  le  royaume;  car  lors- 
qu'ils furent  chassés  d'Espagne  ,  plus  de 
trente  mille  de  leurs  familles  se  retirèrenè 
en  Portugal  et  payèrent  huit  écus  de  capi- 
tulation par  tête.  Le  gouvernement  se  re- 
pentit bientôt  de  leur  avoir  donné  un  asile. 
Les  erreurs  de  la  synagogue  y  jetèrent 
dès-lors  de  profondes  racines  ,  et  y  sont 
encore  fort  répandues  ;  elles  ont  gagné  les 
nationaux  eux-mêmes,  dont  toutes  les  hor- 
reurs de  l'inquisition  n'ont  pu  corriger  le 
penchant  irrésistible  vers  le  judaïsme. 

Il  est  concevable  que  les  moines  vivent 
dans  le  libertinage  le  plus  effréné:  mais 
on  n'est  pas  étonné  en  apprenant  que  chaque 
couvent  de  religieuses  est  une  espèce  de 
sérail  cloîtré  ,  où  la  débauche  effrontée 
trouve  facilement àse  satisfaire.  Celui  d'Odi- 
ytlas  était ,  sous  Jean  V ,  cqmposé  de  trois 
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►cents  religieuses  ,  toutes  jeunes  et  belles; 
otûgai.  chacune  d'elles  avait  un  amant  cont^u  :  elles, 
étaient  rarement  vêtues  de  l'habit  de  Tor- 
dre; livrées  à  la  galanterie  la  plus  raffinée  » 
elles  passaient  pour  les  cqurtisannea   les 
plus  séduisantes  du  royaume.  Le  marquis 
de  Pombal,  à  qui  déplaisait ,  en  général, 
cette  multiplicité  de  cauveo*,piit  prétexte 
de  ce  scandale  pour  en  réformer  un  grand 
nombre  et   les  incorporer  dans  d'autres 
maisons  religieuses  un  peu  çnoins  mal  fa- 
mées. On  peut  cependant  encore  regarder 
les  monastères  des  deux  sexes,  en  Portugal* 
comme  les  plus  corrompus  delà  chrétienté. 
Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques 
détails  sur  les  différens  ordres  qui  ont  été 
institués  en  Portugal, et  qui  subsistent  en- 
core. Etablis  par  le  fanatisme  des  chrétiens, 
dans  les  temps  d'anarchie,  ils  se  5QHt  sou- 
tenus assez  longtemps  >  grâce  à  l'esprit 
d'union  qui  y  régnait,  et  au  courage  des 
chevaliers  ,  constamment  en  haleine  par 
l'opposition  des  Maures ,  et  sous  ce  rap- 
port, ils  se  rendaient  utiles  au  souverain. 
Il  y  a  trois  ordres  en  Portugal,  celui  du 
Christ,  établi  en  i3i£,  sur  les  ruine*  de 
celui  des  Templiers.  Il  renferme  plus  de 
quatre  cent  cinquante  comro*n4eries  ^  et  a 
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~p\bt  d'untirillion  de  revenu.  Tous  les  che- 
valiers de  l'ordre,  î rrdisfî ne tement, portent  Portugal. 
la  fcroix  pendue  au  cou ,  avec  un  ruban 
rôuge ,  et  une  autre  brodée  sur  leurs  habits. 
■C'est  une  croix  de  patriarche  ,  couleur  de 
gueule,  chargée  d'une  autre  d'argent.  Aus- 
sitôt que  la  guerre  avec'  les  Maures  fut 
terminée,  cet -ordre  cessa  d'être  estimable. 
ïl  est  actuellement  mai  composé,  la  vanité 
desFida/gos  leur  ajant  inspiré  l'idée  d'êti'e 
servis  par  des  chevaliers  de  cet  ordre  :  ainsi 
plusieurs  tte  leurs'domestrquessont  revêtus 
de  ces  marques,  et  quoique  le  roi  ne  dédai- 
gne pas  de  les  porter,  l'ordre  n'en  est  pas 
moins  méprisé  en  Portugal. 

Celui  de  St.-Jacques  doit  ses  instituts 
et  son  établissement  au  fameux  voleur  Fer- 
nandis,  qui ,  pour  gagner  le  ciel ,  consacra 
à  dieu  toutes  les  iniquités  qu'il  avait  com- 
mises, et  dirigea  sa  bravoure,  sa  fureur 
et  ses  cruautés  contre  les  Maures.  11  n'est 
guère  mieux  composé  que  celui  du  Christ. 

L'ordre  d'avis  a  été  institué  par  des 
moines;  il  fut  autrefois  uni  à  l'ordre  espa- 
gnol de  Calatrava,  mais  il  s'en  est  séparé. 
11  contient  cinquante  commanderies ,  et  a 
cinq  cent  mille  livres  de  rente.   . 

Les  rois  de  Portugal  ont  beaucoup  affai- 
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m  bli  le  pouvoir  de  ces  ordres  ,.en  s'appfo- 


Fortusal.  priant  la  grande  maîtrisé.  Il  y  a  aussi  en 
Portugal  des  chevaliers  de  St.-Jean  ou  de 
Malte.  Les  Portugais  sont  bien  éloignés 
d'honorer  cet  ordre  comme  les  autres  na- 
tions. Ici ,  chacuh  peut  prendre  la  croix  de 
Malte ,  la  quitter  et  la  reprendre  quand 
bon  lui  semble, cet  ordre  a  vingt-cinq  corn* 
inanderies,  et  jouit  de  sept  cent  mi  lie  livre* 
de  rente. 

Fin  du  neuvième  Volume. 
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